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EN FORME DE TABLE.
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LIVRE SOIXANTE-TREIZIEME.

\ /RiciNG du jansënùme i. Commencements de Jansënius, a. Liaison de Janstf-

nius avec Jean du Verger , 3. Correspondance de ces deux amis
, 4* Jan$cniuspren4

soin des neveux de du Verger, 5. Conspiration contre le cardinal de Rirhelieu , 8.

Premier titre de rviu^5'i'/iu5,9. Soulèvement du parti contre renseignementconnu*

lO. Langage et noms bizarres des novateurs, la. Janson séduit Tuniversitë de Lou-

vain , i3. Janstfnius recherche en Espagne par IHnquisition , i5. Projet de Bourg-

fontaines, i6. Propos impies de du Verger à saint Vincent de Paul , ao. Traité de

la Virginité par le père Seguenot, a3. Question royale de l'abbé de Saint-Cyran

,

a4. Son livre intitulé P<'/r/i5 Aurelius, i'j. L'Irlandais Conrius gagné par Jan-

«énius, ag. Le clergé hollandais séduit, 3o. Jansénius s'applique à séduire les ura-

toriens,3i. Du Verger s'attache aux communautés de religieuses, 33. Gustave-

Adolphe relève en Allemagne la confcdération luthérienne, 34- Grands exploits de

Gustave , 36. Résistance de Tilly , Z"]. Gustave périt dans le sein de la victoire
, 4l •

Mort honteuse de Valstein, 4a. Le père Ricci porte l'Evangile en Chine, 44* An-
ciens vestiges du christianisme dans cet empire , i^h. Progrès de l'Evangile , 46»

Arrivée des missionnaires dominicains à la Chine, 4^. Institutions des sœurs de

la charité, 5o. Les filles de la Providence, et celles de la Croix. Etablissement

de l'hôlel général et des enfants trouvés, 5a. Conversion du père Bernard , 54. Sa

charité pour les pauvres malades et pour les prisonniers , 87. Conversions merveil-

leuses, 60. Humble pauvreté du pèrt Bernard, 6a. Fondation du rollcgc des

Trente-trois . 63. Mort du père Bernard , 65. Son testament. Institution des ipII-

gîruses du refuge , 66. Affaire de Galilée avec l'inquisition , 69. Possessions de Lou-

dun
,
7a. Commencement des revers du roi Charles I d'Angleterre, 75. Louis XllI

met son royaume sous la protection de la sainte Vierge, 77. La séduction intro-

duite à Port-Royal, 78. Jansénius parvient à l'cv^ché d'Ypres, 80. Son livre

intitulé Mars GatUcui , 81. Il meurt de la peste. Sa soumission à l'égard du saint

Siège , 8a.

LIVRE SOIXANTE-QUATOKZIÈME.

Empiusonnement de l'abbé de Saint-Cyran, 89. Son procès
, 90. Ses aveux.

Su lettres, 93. Charités prodigieuses de saint Vincent de Paul en plusieurs pro-
vinces, 94. Ses aumônes à Paris, 99. Sa générosité etsa foi en la Providence , loi.
S«»n zèle pour le salut des malheureux. io3. Condamnation du Cyrille-Liicar.
Danger de schisme en France, 106. Traité des libertés de l'église gallicane par lea

frères Dupuy. L'OptAt Français du docleur Hersent , 1 10. Sa réfutation par le prro
II.



11 SOMMAIRES.
l'ijil.nrdcan , « 1 1 . Publirallon de YAugustinus , 1 13. TroiiWrs excîn's par cet ou*

vr.i^e , 117. Le saint ofdce co dcfend la lecture , 1 18. Manœuvres rlu parli contre U
«Ircrel du saint office, 119. Livre du chancelier Fromond , \nùlu]é Vyinfttomîedt

fhoiumf, lao. Bulle J» eminentty donnée par Urbain VIII , contre Touvra^vc d

.

Jansilnius , ia3. Analpa de cet ouvrage considère par rapport «ux cinq propositions,

ia6. Toutes CCS propositions se trouvent dans TAu^^ustinus, les unes en termi-s parfai-

tement équivalents , les autres en termes exprès , nu plus durs, 127. Jansrnius n'a

pas tiré sa doctrine de saint An^^ustin, ia8. Il Ta lirredeLutheret de Calvin, i5a.

Jansi^nius ,
pliigiaire de ces hérésiarques cf de leurs disciples , dans les choses même»

où il .«e glorifie le plus d'ctre inventeur, i(ii. Il a pris des hérétiques ce que TEglis*

y a condamné , i65. Témoi^^nage du ministre Samuel Desmaraîs, 166.

t

f

LIVRE SOIXANTE-QUINZIEME.

PnBnCATiOT» dp la hnlle Jri emlncnti, ifig. Le parti députe à Bome Sinniclc et

Pa'épe, 170. Brefs envoyés dans les Pays-Bas, pour confondre les rcfractaires, 171,

172. La huile In eminenti reçue en France avec soumission , lyS. Ouvrage de Théo-

phile Béguin contre TinfaiHihilitc de l'Eglise dispersée, censuré par la Sorbonne.

La Initie d'Urbain VIII est reçue en Espagne , et dans toutes les églises callioliqurs

,

irS. Chicanes des rcfractaires flamands. Innocent X succède à Urbain VIII , et fait

publier la bulle Jn «>/ninrn// à Bruxelles , 17g. Bésistance et conduite fausse de

l'université de Louvain. Zèle de Parchiduc Léopo'd, 180. Déclaration exem-

plaire de l'université de Douay, 181. Belle réponse du docteur SyUius. Livre àe

Fromond , intitulé la Lanterne et les Mouc/iettes , 1 83. Sa réfutation par le docteur

Bandour , 1S4. Soumission de Tuniversîté de Louvain , de l'archevêque de Malincs

et de l'évêque deGand, i85. Caractère du jeune docteur Antoine Arnaud, qui fait

l'apologie de VAugustinus, 186. Condamnation de la théologie familière de l'ablié

de Saint-Cyran, 187. Condamnation de !a Somme du jésuite Bauny. Libelle inti-

tulé Théologie Morale des jésuites , 188. L*Anticoton , 189. Le père Morales , do-

minicain , obtient la condamnation des cérémonies chinoises , 190. Progrès de l'E-

vangile à la Chine. Bévolution de cet empire, 191. Le pèreSchaal engage l'empereur

Xunchi à protéger le christianisme , ig4' Fondation de la mission de Chensi (ur le

pcreFaber, igS. Mort de Xunchi. Violente persécution, 197. Punition des per-

ftécuteurs, 198. Estime du jeune empereur Caiigi pour le père Verbiest, 199. Etat

florissant du christianisme à la Chine , 200. L^évêque de Basilée, chinois de nation.

DiiTércnd entre la cour de Bome et celle de France, 201. Supplice du comte de

StafTord et de l'archevcqne de Cantorbéry , 206. Extrémités où le roi d'Angleterre

est réduit par ses sujets , 207. Guerre civile en Angleterre, 210. Caractère de Crom-
wel, ai3. Il gagne la bataille de Morstonn-oor, 214. Secte des indépendants,

gagnée par Cromwel. Etranges qualités de Fairfax, 216. Bataille de Tsaesby et ses

suites , 217. Le roi d'Angleterre se jette entre les bras des Ecossais , 220. L'attache-

ment de Charles I à ses préventions hérétiques, vraie cause de sa perte , 2ai. Il est

livré par les Ecossais au parlement d'Angleterre, 22a. Cromwel soulève l'armée

contre le parlement , 223. II se rend maître de Londres, aa4. Fourberies de Crom-
wel , 225. Le roi prend la fuite , est arrêté et emprisonné , 226. Hypocrisie de

Cromwel , 228. On se soulève de toute part contre lui , a3o. Il triomphe partout

,

a3i '»irfaz remet le roi entre les mains de Cromwel , 232. Toutes les couronr.cs

*
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de l'Europe occupres de la guerre d^Allemagne , a33. Exploits du due de Saxe-

VYeimar , a34> Obstacles mis par les sectaires à la paix de l'Europe , aSy. Traité de

VVcsIphalic, a4a.

LIVRE SOIXANTE-SEIZIÈME.

Le parlement d'Angleterre réduit h quarante scélérats de vile condition, a46>

Création de la cour de haute-justice. I^a vierge d'Herford. Cromwel contrefait l'in-

spire, a47> Il est démenti publiquement par la femme de Fairfax. Le roi Charles]

d'Angleterre condamné juridiquement et décapité, a/^ti, La royauté abolie en An^
gleterre, a49- La chambre des pairs supprimée. Cromwel maître absolu, soucie

nom de protecteur , aSo. Charles Hersent ,
poursuivi par le saint office , s'enfuit de

Kome,a5a. Le docteur Cornet dénonce les cinq propositions de Jansénius, 353.

Iléfrnse des cinq propositions, 354> L'affaire est portée au parlement, a55. I.>ct

évèques recourent au saint Siège, a56. Intrigues du parti , a58. Onr.e évêques oppo-

sants écrivent au pape , aSg. Agents du parti à Rome , a6i. Examen des cinq pro-

positions, aBa. Rapport des suffrages en présence du pape, a63. Les prémontrés,

tics capucins et les carmes circ-hausscs se déclarent contre la doctrine de Jansénius

,

aGS. Union de la fronde et du Jansénisme. Aventure du cardinal de Relx. Audience

{'f
publique accordée aux agents du jansénisme à Rome, 373. Leur écrit à trois co-

lonnes , 367. Publication de la bulle d'Innocent X contre les cinq propositions de

Jf Jansénius, a83. Lettres patentes pour l'acceptation de la bulle en France. lettre des

1 évrques français au pape , 387. La bulle reçue par tout le royaume , a88. Z^k écla-

1^ tant de la ville de Poitiers, 389. Tja bulle reçue sans contradiction dans les Pays-

^ Ras. Zèle de saint Vincent de Paul pour les décisions de l'Eglise , 390. Lettre du
docteur Hailicrl^gaut à saint Vincent, 3oo. Rétractation du pèreWading et de

K l'abbé de Rourieis , 3o3. Subterfuges des réfractaires , 3o4. Principes généraux qui

les coiifundcnl , 3iO.

LIVRE SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME.

Bons effets de la bulle d'Innocent X , 3i3. Condamnation des cinq proposition*

au sens de Jansénius, confirmée par le clergé de France, 3i4. Bref à l'assemblée du
clergé, SiO. Différents écrits des jansénistes , condamnés à Rome, 317. Les protes-

tants applaudissent aux jansénistes , 3i8. Mort J'Innorcnt X , 319. Calomnies des

jansénistes. Le pore Pierre Claver meurt en odeiir de sainteté, 3ao. Son admirable

charité pour les Nègres, Sai. Son courage au service des lépreux, 328. Election

d'Alexandre Vil , 33 1 . Conversion de la reine Christine de Suède , 333. Secte des

préàdamitcs , 333. Origine des quakers, 334* Commencement de la distinction du
lait et dudroit, 337. Lettre d'Arnaud àun duc et pair, 338. Elle est condamné*
par la Sorbonne, 343. L'auteur est retranché de la faculté. Emportements d'Ar-

naud et de ses partisans contre la Sorbonne , 343- Fausses imputations des jansénistee

à l'égard de saint Augustin , de saint Chrysostôme et des ihomisles, 344« Origine

de la célébrité de Port-Royal , 347- Lettres Provinriales de Pascal , 35t. Caractère

de cet ouvrage et de son auteur, 35a. Impostures honteuses de Pascal , 357. Origine

véritable du probabilisme , 35q. Traduction latine des I^ettres Provinciales , avec les

jiotes de Wendrock. Fondation des communautés de Saint-Sulpice el de Saint

l'iiculas du Chardonnet , 3Gi. Décret d'Alexandre VII en faveur des cérémonie*



IV SOMMAIRRS
chlDoiscs , 3fi!î. MÎMÎon» «le Syrie , 3(i6. Ot î^inc «les rhrétieni maronites , 368. R<v
li^ion (les Druscs , ^69. Vocalion du père Lauiltci t , jésuite, aux missions de Syrie

f

370. Le cctèbre maronite Abunaufel, 37a. Aventure singulière d'une callioiîqun

hollandaise, 375. Conversion et martyre d'une jeune Turque et de deuxévcque»,

378 , 37g. Conversion des patriarches schïsmatiques de Damas et d'Alexandrie

,

38o. Monastère de Cannobin , 38i . Monastère de Saint-Elisée. Vie des moines m»-
roiiites , 383. Chapelle de sainte Marine. Monastère de Saint-Antoine du Liban,

385. Travaux et fruits des missions de Syrie. Origine des Coptes et feur croyance

,

38ti. Etat déplorable de la religion en Egypte. Topographie de l'Egypte, 388. Etat

présent des anciens moitaslèies de Srété et de Nitrie , 389. Courses apostoliques du
père Sicard , 390. Il annonce l'Evangile à une troupe d'Arabes, 3qa. Curé vertueux

de Girsé. Monastères de la ThcbaVde. Monastères de Saint-Antoine et de Saint-

Paul, 393. Chicanes des jansénistes pour éluder les décisions de l'Eglise, 396.

Bref d'Alexandre VII , en confirmation de la bullt éfnnoccnt X , 397. Bulle suri*

flaéme sujet , 3g8.

LIVRE SOIXANTE-DIX-HUITIÈME.

ExPLKATlON et frivolité de la dictinction du Fait et du droit
, 4oo. L'inséparabi-

lilédu fait etdudroit, reconnue par Arnaud, 4oa. Formul.iiredu clergé de France

4o5. Cas de conscience proposé par Arnaud
, 406. Improhation de Téveque d'Alet,

407. Réplique d'Arnaud, 408. Changement del'évcque d'Alet , 409. Lettres Pro-

vinciales condamnées à Rome , avec d'autres écrits jansénistes. Condamnation de
l'apologie des casuistes faite par le père Pirot ,

4iO- Missions de Madagascar, ^12.
Missions dans les montagnes et les iles d'Ecosse

, 4^3. Missions de Barbarie. Con-
fession généieuse d'un jeune Français et d'un jeune Anglais, 4i5. Conversion d'un

renégat, et son martyre, 416. Mort de saint Vincent de Paul, 4i9> Le roi Char-

les Il d'Angleterre, après les plus grands dangers, est rétabli sur le trône, 4ai' Le
clergé de France condamne les Disquisilions de Paul Irénée,et les ouvrages de

Wendrock, 439. Condamnation du missel romain traduit par le docteur Voisin

,

et dos heures de Laval
, 439- Rétractation du mandement donné par les vicaires gé-

néraux de Paris, 43a. Rétractation authentique de l'abbé de Bourzeis, 433. Va-
riation de M. de Gofidrîn, archevêque de Sens, 434. Changement éclatant des cvequea

d'Alet et du Pamiers, 435. Indocilité des religieuses de Port-Hoyal, 436. Divi-

sion (les jansénistes au sujet dti formulaire , 437. Brouilleries de Pascal avec le parti,

44> • Conférences ménagées par l'évequc du Comminges et le père Ferrier
, 44^* ^^

journal de Saint-Amour proscrit par le conseil d'état, 44?* ^'"' humai ne et ecclé-

siastique, exigée par M. de Prrcfîxe, 449- Opiniâtreté des filles de Port-Royal,

4S3. Conversion de l'abbé deRancc, 457. Description de l'abbaye de la Trappe,

et de son austérité, 460. Absurdités frauduleuses avancées contre la bulle d'Alexandre

VII , 433. Bulle nouvelle, contenant le formulaire
, 464. Mandcmenisschisniutiques

des cvéques d'Alet, de Pamiers, d'Angers et deBeauvais, J^bS, Alexandre VI[

condamne quarante-cinq propositions de morale relâchée. Déclaration du même
pape touchant l'attrition, 468. ConGrmationde l'institution de Notre-Dame de la

charité. Institution des eudistes, 469- I)*^(:luration de Louis XIV, contre le bla«»
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LIVRE SOIXANTE-TREIZIÈME*.

DEPUIS LA NAISSANCE DU JANSENISME EN l63o, JUSQU*A LA MORT

DE JANSÉNIUS EN l638.

i3i psr rinsufBsance pr<^sbinplueuse de Vesprit humain, il est

nécessaire qu'il s'ëlève des hérésies, il ne peul se faire, pour

la même raison, qu'elles tombent tout à coup, et meurent,

pour ainsi dire, tout entières. L'iiérësie, comme l'hydre que

lunimoient ses propres blessures, ni n'expire, ni ne prend

naissance à une époque précise \ et si nous rapportons celle du

jansénisme à l'année i63o, c'est qu'il prit sa forme dans le

livre fatal qu'alors Jansënius avoil considérablement avancé -,

mais il exiâloil déjà au sein même de la France, dans les restes

du calvinisme , qui, tout abattu qu'il étoit dans ce royaume, y
avoil laissé des germes de contagion qu'on ne pouvoit extirper

qu'avec beaucoup de temps et de travaux *. Tel est le sort des

terres malheureuses oîi l'hérésie a luis le pied, au moins quand

•es ravages y ont (Hé considérables. Ainsi voyons-nous, dès

lo premier âge de l'Eglise, que l'arianisme, par exemple et le

pélagianisme, dont le premier sapoit le christianisme par les

fondements, et l'autre anéantissoit la grâce qui en est l'âme,

cnfunlvrent le semi-arianisine ou macédoiiianisme, et le semi-pé-

Rien que nous n'approuvions pas le style et Ir. ton de Tauleur dans ce livre et

dans la plupart des suivants, nous n'avons pas cru devoir y rîeu changer sous ce

rapport : le lecteur jugera sans doute que rédilcur ne doit (aire que cuiri^er , tuait

non piis rcrundrele preuiier travail.

Hist. (lu Raïan. |>ajjt: 3ai.
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iagianisuie ou massilianisine. 11 étoit donc naturel que l'h^

résie de Luther et de Calvin, plus ënorme encore que cells

d'Arius, poussât des rejetons qui conservassent du moins en
partie la malignité de la sève qui les avoit reproduits.

Mais à l'exemple des semi-ariens et,des semi-pëlagiens, qui

avoient pris le nom de macëdoniens et de massiliens, les semi-

calvinistes rougissant de leur origine, et rejetant lenom de leur

auteurimmddiat, prirenttantôtceluid'augustiniens, tantôt celui

de thomistes, et enfin, par un raffinement inconnu aux sec-

taires même les plus artificieux de Tantiquitë , ils se mirent au

rang des êtres fantastiques et purement imaginaires. On verra

par leurs œuvres, s'ils ne sont en effet que des fantômes.

Ce fut après le fameux siège de la Rochelle, lors de la réduc-

tion du calvinisme en France, que le semi-calvinisme ourdit

principalement ses trames, afin de se répandre dans celte floris-

sante nation, ennuyé qu'il éloit de croupir dans les marais ob-

scurs où il avoit été conçu et jusque-là resserré. Corneille Jansen

son auteur apparent, mieux connu sous le nom latinisé de

Jansénius, naquit en i585, d'une famille commune, au village

d'Ackoi dans le comté de Léerdam en Hollande. Il apprit les

éléments de la grammaire à Léerdam, commença ses huma-
nités à Ulrecht, puis alla faire sa rhétorique à Louvain, dans

le collège des jésuites. Selon l'abbé de Mourgues, dont nous

aurons encore occasion de parler, il demanda d'être admis

dans leur société, ne l'obtint pas, et n'oublia jamais ce refus,

qu'il prit pour un affront. Il abandonna leur collège pour un

autre de la même ville, où il fit son cours de philosophie. Il fît

ensuite sa théologie sous Jacques de Baie ou Baïus, neveu du

fameux Michel, et sous Jacques Janson, tous deux zélés pro-

pagateurs du buïanisme. C'est ainsi que ces erreurs, non-seule-

ment se perp' 'axèrent , mais acquirent un accroissement ou ua

développement qui remplit toutes les vues de leur premier au-

teur. Janson en particulier, trouvant dans Jansénius tous les

talents propres à remplir un jour dans le parti le personnage

principal qu'il y faisuil lui-même depuis la mort du fameux

Baïus, n'omit rien pour les cultiver. 11 se donna la peine de di-

riger avec une attention très-parliculière les études d'un élève

si utile h ses fins.

'W

1
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ÉGLISE. (An t63o.)

Jansdnius eut pour compagnon d'ëtude, et bientôt pour

ami de cœur, Jean du Verger de Haurane, qui étoit venu da

B.-iïonne, lieu de sa naissance, faire sa théologie à Louvain,

où il avoit d'abord fréquente le collège des jésuites, et, comme
son ami, avoit passé sous la discipline de Janson. Surla parole

de leur maître commun, tous deux se passionnèrent pour les

nou veautés de Baïus, qu'on leur vantoitcomme la pure doctrine

de saint Augustin. Cependant Jansénius trouvant Tair de Lou-

vain contraire à sa santé, altérée par trop d'application, et du

Verger lui ayant procuré une place de précepteur à Paris, il

y fil connoissance avec le père Gibieuf, et se fortifia dans les

nouvelles opinions sur la grâce et le libre arbitre, parla lecture

d'un traité de cet oratorien touchant la liberté de Dieu et de

la créature. Isaac Habert, docteur de Sorbonne, puis évêque

de Vabres, avoit donné son approbation à cet ouvrage, étant

encore jeune docteur j mais ayant reconnu dans la suite, à ce

qu'il dit lui-môme, que la doctrine en étoit hérétique, il ré-

voqua son approbation >. Après quelques années de séjour à

Paris, Jansénius suivit du Verger à Baïonne, dont l'évêque les

plaça tous les deux : il fit le premier principal du collège r, et

l'autre, qui étoit homme de condition, chanoine de la cathé-

drale. Ils y passèrent ensemble cinq à six ans, fort appliqués

à la lecture des Pères, et principalement de saint Augustin, où,

comme il parut par leurs productions, ils s'attachèrent beau-

coup moins ù l'interprétation commune, et au sens de l'E-

glise, qu'aux sentiments singuliers dont les avoit prévenus

Janson. Gomme l'évêque de Baïonne, Bertrand d'Ëschaux,

fut ensuite Iransfi'ré à l'évêché de Tours, il donna du Verger

i l'évêque de Poitiers, Henri de la Roche- Posai, qui le fit son

grand vicaire, chanoine de sa cathédrale, puis abbé de Saint-

Cyran, en se démettant de cette abbaye en sa faveur.

Bientôt, ennuyé de l'absence de son ami et de son protec-

teur, Jansénius quitta lui-même Baïonne pour retourner k

Louvain, et Janson, qui avoit toujours sur lui de grandies

vues, lui procura la principalité du collège de Sainte -Pulquérie,

fondé nouvellement dans cette ville. C'est ici proprement que

I
• Hab. TUol.PP. Grac.p. 148.

I.
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s'ourdit la trame du semi-calvinisme, et que se développa le

savoir faire de ce parti en bien des genres. Que ne pouvons-

nous tenir ces manœuvres ensevelies dans un oubli éternel !

Mais si pour les personnages bien ou mal famés dans le pu-
blic, il est en général du devoir de l'historien de dire coura-

geusementla vérité, quelle prévarication, quelle trahison mémo
ne seroit-ce pas dans un historien de l'Eglise, si, par un lâche

silence, il sembloit souscrire aux calendriers schismatiques,

qui érigent en saints des novateurs opposés à renseignement

du chef et des membres du corps de Taposlolat, c'est-à-dire à

la foi de l'Eglise universelle, et qui en font des saints d'autant

plus illustres
,
qu'ils l'ont combattue avec plus d'éclat! Usons

néanmoins de toute la réserve qu'un zèle éclairé peut per-

mettre , et de toute rimparlialité qui ne va pas jusqu'à rendre

neutre entre la foi et l'erreur ^ mais sur toute chose, d'une cir-

conspection et d'une exactitude où ne puissent mordre que

ceux des sectaires qui nient sans front, comme sa raison, tout

ce qui n'est pas favorable à leur secte. L'histoire, à qui le ton

contentieux sied d'ailleurs si mal, ne s'écrit pas pour des opi-

niâtres que les controverses les plus pressantes n'ont jamais pu

réduire. 11 nous suHit que tout catholique, tel que nous les

avons avec l'Eglise, que tout fidèle soumis aux décisions du
siège apostolique, souscrites par le corps de l'apostolat, ou

de l'épiscopat, reconnoisse la vérité, et trouve un préservatif

contre la séduction de l'hypocrisie.

Jansénius , en place à Louvain , renouvela ses protestations

d'araitié à du Verger, qui déjà l'a voit prévenu , et bientôt il lui

en donna des témoignages efiectifs. D'abord il lui répondit,

qu'à Touverture de sa lettre, il avoit versé des larmes en abon-

dance, et que, pour cacher sa foiblesse, il avoit été obligé de

quitter la compagnie, comme autrefois le patriarche Joseph è

la vue de Benjamin. « Alors, poursuit-il , je lâchai la bonde à

ma passion, et me contentai de me témoigner à moi-même en

ma solitude, où il n'y avoit d'autre témoin que Dieu et moi,

que mon affection n'est pas du tout tirée du fond de l'âme par

syllogisme , mais enracinée dans la moelle, et épandue par le

é
Jaiu. Lclir. du 19 mai 1617.
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sans doute à cette expression, à cette flatteuse assurance d'une

tendresse qui ne procède pas , comme un syllogisme, «le la

surface de l'âme, mais qui circule dans le sang, et s''en racine

dans la moelle : mais du Verger avoitlelangage presque aussi

Latave, et le génie infiniment plus singulier que Jansënius,

qui s'énonce au moins raisonnablement en latin , et qui ne

manque pas de finesse dans la pensée. Rien de plus remar-

quable, au contraire, dans les écrits de l'abbé de Saint-Gyran,

qu'un galimathias bizarre, dont l'on trouve presque à chaque

page des traits aussi risibles qu'inintelligibles. 11 est vrai qu'a-

lors le goAt n'étoit pas encore bien épuré j mais la netteté des

idées, la propriété de la diction, ou du moins le bon sens est

de tous les siècles. Pour ce qui est du goût même, combien

de chefs-d'œuvre n'en trouve-t-on pas à celte époque, ou peu

s'en faut, dans les productions de Pascal, de Nicole, de Saci,

des Arnaud, et de tant d'autres écrivains du même parti, sans

compter les autres? Tous ceux-là néanmoins faisoient hom-
mage à l'auteur de la Question royale : tant il importe à une

secte d'attribuer à son patron tous les genres de mérite.

L'amitié de Jansénius pour l'abbé de Saint-Gyran n'étoit

pas cependant tellement enfoncée dans le sang et dans la

moelle, qu'elle ne débondât, pourme servir de ses expressions,

jusque sur les neigeux de son ami, et qu'elle ne fit débonder,

loyalement ou non, ce n'est point à nous d'en juger, qu'elle

ne fit débonder, au moins sur l'un des deux, la bourse du col-

lège dont il étoit dispensateur comptable. Les lettres suivantes,

sans y rien ajouter, sinon que Barcos et d'Arguibel éloient

les neveux de Saint-Gyran, expliqueront celle énigme. Voire

iieveuy lui écrivoit-il ', se porte bien ... : il n'étoitpas ucces'

saire que vous, ou M. votrefrère se mit en peine avec tant

de soin; car je lui Jbarnirai , tant que vous voudrez, tout ce

quil luifaudra, de l'arident du collège , je le dis naïvement^

quej ai entre les mains. Quant à Barcos, lui écrivoit-il encore,

fe n'ai rien omis de ce que vous requérez de moi; m'y croyant

par votre considération plus qu'obligé. Vous vous mettez trop

I Ltttra de Jans. à S. Cyr. l, 4t to, 11, l^*
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*w peùie du fourni'!sèment de ce quU aura besoin ; et il ma
semble que vous n apportez pas en cela voire rondeur ac^
coutumée : car je vous ai tant de fois répété que cela ne
m'incommode aucunement; et je le dirois franchement , s'il

éloit autrement. Non que j'aie tant de moyens de moi-même
qui n'ai rien > sinon ma vie; mais c'est fargent du collège qui

est entre mes mains, qui permet bien cela et davantage^ sans

qu'aux comptes que je rends toutes les années, personne du
monde en sache rien. Jejerai tout de même a tégard d'Ar-
guibel, quand il en sera besoin ; et quand il serait besoin de

rendre compte entier de [argent du collège , le peu de crédit

quej'ai ici ni'enj'eroit trouver au besoin : mais nous ne sommes
pas à ces termes.

Les dévots de Saint-Gyran et de Janse'nius prétendent

qu'on a mis en poudre les inculpations fondées sur celle cor-

respondance , et en appellent principalement à la réfutation

victorieuse, disent-ils, qu'en a faite le grand Pascal dans la

seizième de ses lettres provinciales. C'est encore aux lecteurs

qu'il appartient de juger si cette pièce est victorieuse. La
voici : u Pourquoi voulez-vous que Jansénius, disant à son

ami, ne vous mettez point tant en peine de votre neveu, je lui

donnerai ce qui est nécessaire, de l'argent qui est entre mes

mains, il ait voulu dire par-là qu'il prenoit cet argent pour ne

le point rendre, et non pas seulement pour le remplacer? Mais

ne faut-il pas que vous soyez bien imprudents, d'avoir fourni

vous-même la conviction de votre mensonge, par les leltret

de M. d'Ypres que vous avez imprimées, qui marquent en

effet que ce n'éloit que des avances qu'il devoit remplacer?

C'est ce qui paroit, dans celle que vous rapportez du 19 juillet

1619, en ces termes qui vous confondent : Ne vous souciez

pas des avances, il ne lui manquera rien tant qu'il sera ici. Et

|)ar celle du 6 janvier 1620, où il dit : P^ous avez trop de hâte}

et quand il serait question de rendre compte, le peu de crédit

qu<; j'ai ici meferait trouver de l'argent au besoin. »

Voilà io grief et la défense dans leur simplicité et toute leur

intégrité. Sur quoi cliacun peut au moins juger de quel c6t^

«e trouve la vraisemblance après qu'on aura observé comment

la dextérité de l'apolojfiste coule sur les textes du principal

1
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comptable, comment il les tronque, les sépare ou les rapproche,

substitue des mots vagues à des termes précis, use en un mot

de tous les jeux qui ont rendu ses Provinciales si fameuses)

comment il supprime en particulier ce qui rend sa cause plus

suspecte, tout ce qui lui donne un air de manoeuvre furtive,

comme le fait ce passage : Non que fai tant de moyens de

moi-même^ qui n ai rien, sinon, ma vie; mais c'est l'argent du

collège, quipermet bien cela et dafantage, sans qu'aux comptes

que je rends toutes les années ,
personne du monde en sache

rien. Et, Quand il seroit besoin de rendre compte entier....

mais nous ne sommes pas à ces termes. Pascal accorde lui-

même qu'au moins Jansénius avançait l'argent de sa recette,

dans l'intention de le remplacer. Mais celte conduite esl-ellc

d'une probité bien scrupuleuse , dans un receveur qui n'a

rien, sinon la vie, qui fait néanmoins ces avances durant plu-

sieurs années consécutives, qui les fait à l'insu de ses commet-

tants, sans quepersonne du monde en sacherien, jusque dans

les comptes qu ilrendtoutes les années? Aussi Libcrt Fromont,

tout voué qu'il étoit à Jansénius, nous dit bonnement qu'il n'é-

toit pas scrupuleux >. L'ami qui parlicipoit au moins à des

avances illicites, ne l'éloit donc pas plus que lui en cette es-

pèce. Voilà cependant les saints que des rigoristes élèvent

infiniment au-dessus de Vincent de Paul •, voilà ceux qu'ils

inscrivent dans leurs calendriers scliismaliques , et à qui les

simples abusés rendent un culte superstitieux. Et puisque la

pureté du culte n'importe pas moins à l'Eglise que l'intégrité

du dogme, voilà donc aussi un juste motif pour faire voir le

degré de confiance qu'on peut raisonnablement accorder à de
pareils saints.

Encore un trait à l'appui du dire de Fromont, tourhantl'au-

gustinien peu scrupuleux. Sainl-Cyran, qui se flnttoit que le

cardinal de Ricbelieu, instrument très-propre àfaire de grandes
choses, disoil-il*, ne nuirait pas à l'affaire de l'Augustinns

,

dont Jansénius s'occupuit alors, s'appliquoit de son côld à

gagner les bonnes grâces de ce ministre toul-puissant, et pour
cela ilengageaJanséniusàle louer dans ses écrits. Ces louanges
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nppareminenl firent peu d'impression surTesprit tle Richelieu.

En tout cas, le panégyriste n'en conçut pas plus d'afTection

pour l'objet de ses éloges. La reine mère de Louis XllI, qui

s'étoit rélirtîc en Flandre fort irritde contre le cardinal-mi-

nistre a qui elle attribuoit sa disgrâce, communiqua son ani-

mositf^ aux Flamands, déjà très-mal dispose's à l'c'gard de ce

minisire. Voici ce qui en rdsulta , selon le témoignage du pre-

mier aumônier de cette princesse ', l'abbé de Mourgues, qui

l'avoit accompagnée dans son évasion. Ce qui est de ma con-

noissance très-particulière, dit-il en écrivant à un homme en

place, et que par son avis et permission (de Jansénius), un

nommé Alfeslon, (
qui par la suite expia son attentat sur la

roue, dans la ville de Metz, le 0.4 septembre i633), entreprit

de massacrer le cardinal de Richelieu. Il n'en put trouver

l'occasion : mais tournant sa fureur contre M. dePuy-Lau-
rcns, envoyé à Bruxelles pour réconcilier la reine avec le roi

son fils et avec son premier ministre, il porta l'audace jusqu'à

tirer sur lui, suivant la lettre déjà citée, dont voici les expres-

sions : Aussi le coup de mousquetonfut tiré dans le palais do

Bruxelles contre M. de Puy-Laurens, duquel coup on pouvoit

tuerplusieurspersonnes, si l'outil donton seservait n'eutperdu

dix-sept balles ou postes, de vingt, les trois restantes ayant blessé

(rois hommes à la tête. Je ne dispas qu'il ( Jansénius ) ait été

l'auteur de la manière de fattentat; maisJ'ai su certainement

qu'il avoit été le scrupule à ceux qui favoienl consulté si l'on

pouvoit se défaire de ce cavalier en conscience.

Le parti n'a pas manqué de crier à la calomnie : il a traité

l'abbé de Mourgues de scélérat, d'enragé, de misérable. Mais

les injures ne réfutent pas mieux qu'elles ne prouvent. Ce qu'il

y a de notoire, c'est que cet abbé, parmi tous les orthodoxes,

a passé constamment pour un homme d'honneur et de pro-

bité, et nous avons cru devoir consigner ici un hommage si

juste. Cependant, comme en matière de justice on ne doit pas

moins aux ennemis de l'Evangile qu'à ses défenseurs, nous ob-

serycrons qu'un témoignage unique, quelque irréprochable que

I

> \jt\iTi'. de L. de Mourgues à M. de Chanmontel , imprimée et rcînipriinée

plu.M»irs fuit.
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soit le tf^moin , n*est pas suffisant pour fonder un jugement

rigoureux et 6xe : il ne peut autoriser qu'un soupçon. Mais

jusqu'à ce que celte preuve imparfaite soit coiuballue autre-

ment que par des injures , est-il raisonnable d'e'riger en saints,

indépendammentmême de toute considération quant à la doc-

trine, ceux qui demeurent chargés de pareils griefs? En faut-

il autant au tribunal apostolique pour empêcher la canonisa-

tion? Les saints, il est vrai, peuvent être noircis aussi-bien

que les méchants^ mais ils ne seront jamais reconnus par l'E-

glise, que leur vertu ne sorte du nuage aussi pure et aussi

éclatante que le soleil après son éclipse.

Après avoir fait connoître le père du jansénisme, il s'agit

d*examinerla naissance de l'enfant. On ne peut mieux la fixer

qu'à l'époque où finit le premier tome de YAugusUnus, qui

tend à prouver que l'enseignement commun de l'Eglise tou-

chant la grâce, n'est que le pélagianisme, ou du moins le semi-

pélagianisme, et qui prouve beaucoup mieux
, que le nouvel

Augustin est un semi-calviniste, et à bien des égards un calvi-

niste rigoureux. Mais à la faveur du grand nom d'Augustin, on

se promettoit de faire tout passer. On savoit que le titre d'un

livre en fait la fortune chez bien des Mécène, et ce fut un coup

de partie long-temps médité que l'invention de ce titre impo-

sant. Il ne s'étoit pas présenté au premier essor du génie; on

prétend que l'auteur avoit d'abord intitulé son ouvrage : Apo'
logiedeBaïus; mais qu'ayant ensuite pressenti l'efTet dangereux

qu'un pareil titre produiroit à Rome , il l'avoit rejeté , sans

toutefois abandonner son dessein. Par un manuscrit de Jansé-

nius même, conservé à Louvain et cité dans le procès du père

Quesnel, on voit que le but de son Augustin étoit de justifier

les propositions de Baïus. Il commence par ces mots : udd
cxcusandasopophases magistri nostri Michaëlis : ( Pou r excuser

les opinions particulières de notre maître Michel. ) Mais il n'y

a que les lettres initiales des trois derniers mots, encore sont-

elles d'un caractère hébraïque : on sentoit tout le mystère que
demandoit l'entreprise. Les bulles de PieV et de Grégoire XIII

contre les propositions qu'on entreprenoit de défendre don-
noicnt de l'inquiétude*, et cet obstacle en efl'el l'ioit assez em-
barrassant. Aussi le manusciit nijstéiicux atlribue-t-il ces bullei
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& Salan, par les artifices duquel, porle-t-il, cet obstacle de ta

condamnation de Michel Baïus semble avoir étéprocuré, afin

que celui qui voudroit détruire la nouvelle doctrine de la

grâce ,
pour rétablir Fancienne , parût combattre les décisions

apostoliques. Voilà le respect que Jansenius portoit aux souve-

rains pontifes, sans épargner le saint pape Pie Y. Ministres

des artifices de Satan, ou antechrists, comme les qualifioient

Luther et Calvin^ est -il aucune différence, sinon dans les

termes?

Oltius, ministre zuinglien de Zurich, prëtend que Jansenius

a puisé son système dogmatique dans les actes du synode pro-

testant de Dordrecht, parce qu'il remarquoit entre les deux

une parfaite conformité de sentiments sur la prédestination et

sur les opérations de la grâce < , ainsi qu'une même méthode,

les mêmes preuves et les mêmes raisonnements. La conjecture

est très-fondée: on sait d'ailleurs que Jansenius, muni des actes

de ce concile hérétique , et pressé par les catholiques d'y faire

des apostilles, le refusa, dans la crainte de se compromettre >.

Il dit de plus, dans une lettre à son fidèle du Verger 3 que ces

actes suivoientpresque entièrement la doctrine des catholiques

sur laprédestination et la réprobation; quilsavoient retranché

tout ce qu'il y avoît d'aigre dans Copinion de Calvin à l'excep-

tion de la certitude de laprédestination ^ de l'inamissibilité de

la grâce, et de quelques autres fautes. Avec cette façon de

penser, il n'est pas étonnant qu'il ne goûta point l'enseigne-

ment commun des écoles catholiques. Aussi le docteur Dupin,

tout en mitigcant les choses, ne laisse pas de convenir que Jan-

senius entreprit son ouvrage, non-seulement pour défendre la

doctrine des censures fameuses de Douai et de Louvain, mais

encore dans le dessein de combattre les sentiments des scholas-

tiques , qu'il crojoit opposés à ceux de saint Augustin sur la

grâce et laprédestination .

C'étoitencorelechancelier Janson,son maître et son oracle,

qui lui avoit communiqué, comme un secret inestimable, cette

prévention particulière, quelui-niêmetenoit de Baïus, premier

1

i

KIrat. deCaus. Jans. ërlit. an. i653. — > Jani. Lettr. lOl. — 3 Ibid. Leilr. 1%.
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auteur de celte de'couverte merveilleuse, faite dans les œuvr^sO

s; de saint Augustin'. Janse'nius écrivit peu après à du Verger

% qu'il avoit à lui faire part d'un secret de grande imporlanc
'''

louchant la doctrine dont ils faisoient profession l'un et l'autr

particulièrement au regard de saint Augustin, qu'ilme semblt

ajoutoit-il, avoir lujusque-là sansyeux, et ouï sans entendre.

Que si les principes qu'on m'en a découverts sont véritMÔles,

comme Je les Juge être Jusqu'à cette heure queJ'en ai relu une

bonnepartie, ce serapour étonner tout le monde avec le temps.

Pouvoit-on mieux annoncer la nouveauté , et par conséquent

le danger de la doctrine que l'on établissoit? Quel sinistre

phénomène! quoi de plus effrayant dans l'Ëglise, que des

dogmes qui doivent étonner tout le monde! La vraie foi, la

^doctrine de Jésus -Christ enseignée par les apôtres et leurs

successeurs, en tout temps et en tout lieu, l'enseignement

commun de l'Eglise, en un mot, a-t-il de quoi étonner le monde
catholique?

Voici une autre lettre de Jansénius, toujours à Saint-Cyran,

laquelle, sans commentaire, fera sentir parfaitement ce qu'ils

pensoient l'un et l'autre de la perpétuité de la foi dans l'Eglise,

malgré tout l'étalage de leur parti au sujet de celle vérité fon-

f damentalc. Je ne saurois dire commeJe suis changé d'opinion

à et deJugement au sujet de saint Augustin, et Je m'étonne que
f sa doctrine soit si peu connue parmi les savants, non de ce
MÙècle seulement, mais de plusieurs siècles passés. Car, à vous
miarler naïvement , Je tiensfermement, qu'après les hérétiques,

yil n'y a gens au monde qui aient plus corrompu la théologie

,

îque ces clabaudeurs de l'école que vous connoissez. Que si elle

^devoitse redresser au style ancien, qui est celui de la vérité,

la théologie de ce temps n'auroitplus aucun visage de théologie
^pour une grande partie. ...Je voudrois pouvoir vous enparler
kàfond^ mais nous aurions besoin de plusieurs semaines et de
^plusieurs mois. J'ose dire avoir assez découvert, par desprin^
peines immobiles, que, quand toutes les deux écoles, tant des
^jésuites que des Jacobins, disputeraient jusqu'au Jour du Juge-
I me/i(, ensuivant les traces qu'ils ontcommencées, ils neferaient

» Jani. Leur. loi. — i ILid. LtUr. |3.
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autre Jioa^ 'e de s'égarer davantage , tune et tautre étant à

vent pas de la ^ritc. Je n'ose dire à personne du monde ce que

jepense f selon les principes de sait il Augustin, d'une grande

partie des opinions de ce temps, etparticulièrement de celles de

la grâce et de la prédestination , de peur qu'on ne mefasse à
/.' me le même tour qu'on afait à d^autres, devant que toute

chose suif, mûre et à son temps.... Cette étude m'aJaitperdre

entièrement l'ambition que /'eusse pu avoir d'une chaire en l'u-

niversité, voyant assez qu'il m'yfaudrait, ou taire, ou mettre

au hasard en parlant. . . Je suis unpeu dégoûté de saintThomas,

après avoir sucé saint Augustin »

.

Impatient d'apprendre à fond de si précieuses découvertes,

l'abbé de Saint-Cyran fit le voyage de Louvain. Quand il fut

bien au fait, on se concerta pour en faire usage. On convint

des mesures les plus propres à mettre en cre'dit Touvrage qui

contiendroit le nouveau système-, qu'on s'appliqueroitde toute

part à de'crier les scholastiques , et principalement les jésuites,

trop attachés à l'enseignement commun pour espérer de les en

déprendre , et trop accrédités pour n'en pas craindre un ob-

stacle insurmontable à la nouvelle doctrine, à moins de les

faire tomber dans le dernier mépris -, qu'on montreroit beau-

coup de chaleur pour les intérêts des évéques , afin de gagner

ceux qu'on pourroit, et de les engager tous à humilier les ré-

guliers^ que pour les nouvelles communautés de prêtres, on

se déclareroit en leur faveur, et l'on ne négligeroit rien pour

se les concilier. Nous renvoyons, pour la preuve, à la collec-

tion des lettres écrites par Jansénius depuis l'an 1621 où se fit

ce complot. Alafin,tantde citations accumulées deviendroient

insoutenables. A cette même époque, les deux chefs de la secte

ébauchée, amis, comme tant d'autres, du mystère <i' des té-

nèbres, se firent une espèce d'argot, afin de ne ren^^rc !> ;:

secret intelligible qu'à leurs adeptes. Dans ce vocabuiùiio ijur-

lesque, Jansénius étoit nommé Sulpice, Boëce, Gudaro, Quin-

quarbre. Sai^il-Gyran étoit Solion, Gélias, Durillon, Rongeart.

On nomr ^'\).VAuguslinus , la grande affaire, le procès, et plus

cnigmatiqu c:v , Comir ou Gomar. Saint Augustin s'appeloit

' Jan*. LeUr, .'fc.
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le maître, Scrapbi, Aëlius, Gormos. Pour les jésuites, c'ëtoient

les fins, la partie, les gorphorostes , Cyprin et Chimer : ainsi

des autres.

La tristesse que les deux amis ressentirent après leur sépara-

lion est exprimée dans un style qui n'est pas moins singulier.

I On avoit larmoyé en se quittant ; et ces larmes que notre sé^

paration vous a fait fondre, écrivit ensuite Quinquarbre à

Rongeart > , ont eu tant de pouvoir sur mon humeur froide,

qu'elles on', «rni !( « miennes. On se consola par l'heureux pli

que la (jmncic ailaiie prenoit en France. Elle n'avançoit pas

moins en F' nr 'îre. Quinquarbre avoit déterré certaines racines

très avantage uses à la construction de l'édifice ; et tous les jours

il en jetoit, dil-il, quelques morceaux sur le papier, avec espé-

rance de Tauiener à son point. Toutefois il doutoit de force

choses , non pas tant que son jugement les condamnât
,
que

parce que c'étoit son jugement seul qui le jugeoit ainsi; car s'il

fait voir ces choses à Chimer, il sera décrié comme le plus

lèxtravagant rêveur qu'on a vu de son temps. 11 trouve trop

'tsourts les jours qu'on donne à la grande affaire , et voudroit

Vivre au temps de Josué qui arrêtoit le soleil, ou changer de

blimat avec les grues, pour aller aux endroits où les jours ont

dix-neuf et vingt heures. Quant aux champions qu'on étoit

convenu d'enrôler pour soutenir la grande affaire, il tâchera

de faire en sorte que tout aille sans désordre, et sans causer de
soucis à Rongeart.

' Ces enrôlements de champions et ces racines merveilleuses,

«i propres tout à la fois à la construclion d'un édifice et h être

ielées sur le papier, faisoient allusion à l'attentat de l'université

de Louvain contre les bulles dogmatiques des papes Pie V et

Grégoire XIII. Le chancelier Jauson avoit enfin réussi à la sé-

duii'
^

t voici comment il revint sur la virgule fameuse qui
manquoit dans la copie manuscrite de la bulle de Pie V, en-
voyée en premier lieu à Louvain : chicane misérable, comme
on l'a vu en son temps, puisque celte copie, suivant l'usage

romain, n'étoit ponctuée en aucun endroit, et que la virgule en
question se Irouvoit bien marquée, tant sur l'original du Va-

« LeUre 17

.
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tican, que dans l'imprime de Grégoire XIII, qui avoit été ap-

porté en second lieu à Louvain par le père Tolct. La clause

que regardoit cette virgule, et d'où le chancelier cuncluoit que
Je saint Siège avoit permis, sur les remontrances de Baïus, de

soutenir quelques-unes des propositions de ce dogmaliseur

dans le sens propre des paroles , étoit alle'guec avec une mau*
vaise foi insigne, puisque ces remontrances, qu'il disoit con-

cerner le danger de censurer diâerentes propositions des saints

Pères, et qui n'éloit autre chose que l'apologie de Baïus, sont

postérieures à la bulle où se trouve la clause. Baïus y déclara;

même, non-seulement qu'il n'a pas élé entendu avant la bulle,

mais qu'il n'a rien su de ce qui se passoit à Rome tandis qu'on

la dressoit. Mais les batteries de Janson étoient bien dressées,

les recrues étoient nombreuses, et tout réussit au gré du re-

cruteur. Il fut conclu par la faculté >
,
que dans ses statuts on

effaceroit partout, et spécialement dans la formule qu'on faisoit

prononcer à ceux qui étoient promus aux grades , la promesse

de n'enseigner et de ne soutenir jamais les propositions censu-

rées par les souverains pontifes Pie V et Grégoire XIII. Cette

promesse néanmoins se faisoit avec serment^ mais tout ce qui

pronioit à la secle, devenoit légitime, et la conclusion fut

ext-cutée.

Cependant Jansénius n'étoit point à l'abri du trouble et île

l'agitation d'esprit. Plusfavance*, écrivil-il peu après
,
plus

l'ajfaire me donne defrayeur. Ce n'éloit pas que l'autorité du

siège apostolique lui imposât. Déjà il avoit désespéré que la

graude affaire réussit jamais du côté de Rome, et, comme il

t>'e\|)rimoit, parla voie transalpine: ce qui l'inquiéloit peu*,

car le pouvoir iramontain , niandoil-il à son ami, est ce que

J'eAtime la moindre chose. Mais la cause de ses frayeurs étoit la

proximité dos orages dont ses jours étoient menacés, la multi-

tude des voix qui lonneroicnt contre son système, la nouveauté

même de ses opinions, où il voyoil bien des choses dont il

coiilessc qu'il n'avoil jamais ouï parler dans le monde; enfin

l'obscurité de la matière, dont il ne sa voit comment débrouiller

tous tes nuages, et qui formoit la plus prcguanle cause de sa

I Fac. lliiol. Luv. lib. 3, »b an. i6ot). — > Leilr. a3, fi4i aS, a8.
I
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pusillanimité, nonobstant sa re'solution à braver pour ces \é»

ritds inouïes, dit-il en style romain, tout ce que les hommes
sont en pouvoir de faire : Non timeho quid mihi homofacîat.

On peut observer d'avance que, si la soumission finale de

Janse'nius au jugement du siège apostolique fut bien sincère,

les approches de la mort avoient prodigieusement change celui

qui en pleine santé réputoit le pouvoir tramontain pour la

moindre chose.

Gomme du Verger avoit fait le voyage de Flandre pour lier

la partie de la nouvelle doctrine , Jansénius , pour la cimenter,

fit à son tour, et même plusieurs fois, le voyage de France. Il

poussa jusqu'en Espagne, tant pour Tinlérêt de son université,

que pour celui de sa grande affaire. Moïse du Bourg dit à ce

sujet ', que Jansénius s'enfuit d'Espagne, au moment où il

alloit être arrêté par l'inquisition, pour avoir débité sa nouvelle

doctrine. Le parti n'a pas manqué de ciier à l'imposture; mais

sur quoi n'y crie-l-il point quand il est contrarié? Qu'on juge,

ou qu'on présume au moins de la vérité de ce fait, par une

lettre de Jansénius même, adressée ensuite à son confident.

On m'a écrit de delà les monts (Pyrénées), mandoit-il à Saint-

Cyran ", que Hinquisition a été suscitée contre un docteur de

Louvoin qui a été en Espagne , et quelle s'est adressée, à Sa-

lamanque , au logis de son hôte, appelé Basile de Léon , pour

prendre information contre lui comme contre un Hollandais.

Or il est constant qu'à Salaraanque Jansénius logea chez le

docteur Basile de Léon , prévenu en faveur du nouveau sys-

lème î. Dans une autre lettre , le voyageur conte ingénu-

ment à son bon ami
,
qu'il n'y point de doute qu'on ne lui eut

fait un affront en Espagne, s'il y étoit encore, ( telle est sa

construction louche ), en le mettant à tort à travers à l'inqui-

sition. Il ajoute d'une manière qui ressent encore la peur : Cela

est un assez grand et péremptoire motifde n y retournerjamais

plus. Quand il demanda un évêché à la cour de Bruxelles, que

l'inquisiteur d'Espagne avoit sans doute infortnc'e de ces pro-

cédures contre le docteur lovaniste, on lui n'pnrulil, encore

de son propre aveu, qu'un homme qui avoit été mis à l'inquisi»

a8.
• Hiil. de Jani. p, 37. — i Jani. I<cttre 69. — > lettre 56. — 4 I.dtrc 68.
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lioti ne seroiljamais ivêqae '. 11 ne laissa pas de réussir à lever

cet obstacle \ mais il n'en est pas moins absurde, après ce qu'on
vient de lire, de crier à la calomnie, quant à son aventure de
l'inquisition. On verra par la suite, comment néanmoins il vint

à bout d'obtenir la mitre.

Dans l'une des courses de ce voyageur intrigant, lui. Saint-

Gyran et les autres arcs-boutants de la nouvelle e'glise, retirés

au nombre de sept dans les forêts du Valois, tinrent à la char-

treuse de Bourg-fontaines ( 1621 ), afin de régler le plan de

la nouvelle doctrine, une conférence qui est devenue trop fa-

meuse pour la passer absolument sous silence dans une his-

toire de l'Eglise. Ceux qui Tont publiée dans le dernier siècle,

prétendent qu'il y fut question, non pas seulement de braver

tous les scholastiques, l'école de saint Thomas comprise aussi-

bien que celle des jésuites , de fronder en un mot l'enseigne-

ment commun de l'Eglise \ mais de saper les premiers principes

du christianisme, et d'anéantir les sacrements. Voici le rapport

dans toute sa simplicité. Sur la déposition de l'un des sept

assistants, qui prolesloit d'avoir abandonné avec horreur cette

faction, avec laquelle il s'étoit lié malheureusement sans la

bien connoitre*, le sieur Filleau, avocat du roi au présidial de

Poitiers, qui par ses qualités personnelles jouissoit d'une con-

sidération fort supérieure à son rang tant à la cour de France

qu'à celle de Rome, publia dans une relation juridique, où

les consulteurs de Bourg-fontaines sont désignés simplement

par les lettres initiales de leurs noms, que dans leur consulta-

tion ou conférence, J. D. V. D. H. avoit proposé d'abolir

comme illusoires, l'usage des sacrements, et la croyance du
mystère même de l'incarnation *, que C. J. avoit paru goûter

ce projet \ mais que l'avis des autres, auquel revinrent les deux

premiers, avoit élu de procéder par des voies qui effarouchassent

moins les esprits*, qu'en conséquence la résolution fut qu'ils

«'appliqueroient tous à établir par leurs écrits quatre points

particuliers, tant de conduite que de doctrine.

Le premier cunsistoit ù rendre la pratique des sacrements

de pénitence et d'eucharistie si pénible et si cfiiuyaulei qu'iU

I Jans. Lettre aaS.
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devinssent absolument inaccessibles. Le second , à exalter la

grâce de telle manière ,
qu'il s'ensuivit qu'elle seule opéroit

tout en nous et qu'elle faisoit nécessairement plier sous sa

puissance noire franc arbitre *, qu'on ne reconnût point de grâce

à laquelle on pût re'sister, c'est-à-dire, point de grâce sufli-

sante -, qu'on tînt que Jésus-Christ par sa mort n'avoit pas

acquis à tous les hommes , ni même à tous les justes , les grâces

ne'cessaires pour observer les préceptes, et pour se sauver. Lç
troisième point consistoit à décrier ceux des directeurs de con-

science qu'on prévoyoit devoir s'opposer le plus elïicacement

à la révolution, et prémunir les foibles. Le quatrième enfin, à

s'attaquer au chef même de l'Eglise, et à l'Eglise ensuite, à

restreindre son. infaillibilité à ses assemblées oecuméniques,

ïfin d'être toujours en passe d'appeler au futur concile, quand

le premier pasteur auroit lancé quelque anathème sur la nou-

velle doctrine. Pour la défense de tous ces articles, on convint

encore, suivant la relation juridique, de se couvrir de l'auto-

rité de saint Augustin , tant à raison de sa prééminence entre

Tes saints docteurs, que parce qu'ayant combattu des hérésies

diamétralement opposées, et qu'étant entendu dans les sens que

lui avoicnt déjà donnés tant de subtils novateurs, on pourroit

tourner à la ruine du libre arbitre ce qu'il avoit écrit de plus

fort contre les ennemis de la grâce.

Si les injures tenoient lieu de réfutation, ce rapport seroit

parfaitement réfuté. Les plus célèbres partisa is des nouvelles

erreurs ont déchargé par torrents le fiel et la bile sur ce qu'ils

appellent un roman diabolique, et le plus sot conte qui fut

jamais. Ce qu'ils ont trouvé de mieux à dire, après les injures,

c'est que le docteur Antoine Arnauld qu'ils supposoient désigné

dans la relation par A. A. n'avoit que neuf ans lors de la con-

férence de Bourg-fontaines \ comme si d'autres personnages

ne pouvoient pas avoir les mêmes lettres pour initiales de leurs

noms. En eflet, on leur en a cité un autre, d'un âge propre à

figurer dans cette lice, et dont les deux noms qu'ils porloient,

celui de famille, et celui d'une terre, commençoient l'un

et l'autre par un A. Des suflfrages plus capables de faire impres-

sion, des personnes augustes, qui n'avoient en ceci d'autre in-

térêt que celui de la religion, n'ont regardé, ni l'auteur deU
11.
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relation comme un lomancier diabolique, ni la relation

comme le plus sot conte qui fut jamais. C'est par l'ordre de
la reine, mère de Louis le Grand, que le sieur Filleau la fît

imprimer-, et l'impression finie, la reine, par une lettre du i

q

mai i654> lui en marqua sa satisfaction en ces termes : J'ai

voulu vous faire la présente, pour vous témoigner que je vous
sais gré du zèle que vous avez fait paroître en cette occasion.

Et cet aveu de la cour, toujours portée à ménager la déli-

catesse des familles, fut peut-être cause que les noms des no-
vateurs consultants ne furent désignés que par des caractères

vagues. Outre ce témoignage de la cour sur le fond de la

chose, on trouve, dans les lettres des consulteurs les plus sus-

pects, bien des indices qui la rendent vraisemblable.

Cependant, malgré toutes ces vraisemblances et ces pré-

somptions, nous ne saurions nous persuader que six personnes

••levées dans le sein de la vraie religion, aient formé unanime-
ment le projet, aussi absurde qu'affreux, de la renverser de

fond en comble. Respectons les ombres qu'on a voulu répandre

sur ce fait ; et que la diversité dans quelques dates, nous ne le

dissimulerons pas, ajoute encore à l'ambiguité des lettres ini-

tiales. Ah ! que nous cherchons beaucoup moins à noircir les

auteurs de la séduction , qu'à en éclairer, s'il étoit possible,

les aveugles victimes. Mais aussi nous ne devons pas laisser

traduire en faussaires deux catholiques zélés', dont l'honneur

sans doute ne doit t)»s moins nous intéresser que celui des no-

vateurs. Et comment accuser raisonnablement de faux, soit

l'éditeur de la relation, qui ne produisit que ce qu'on lui avoit

attesté, soit le déposant même, encore tout plein de l'horreur

qui l'avoit tiré du complot où il s'étoit inconsidérément en-

gagé ? Il a pu se faire néanmoins, et nous aimons à le croire,

que cet unique témoin, quoique d'une foi pure et d'une piété

sincère, à raison même de sa foi et de sa piété, se soit alarmé à

l'excès, et qu'il ait vu le scandale plus grand qu'il n'étoit en soi,

ou dans le grand nombre de ceux qui y connivoient. Que les

deux pivots du jansénisme aient penché a l'établir sur la ruine

même de nos sacrements et de nos mystères, l'un persuadé,

I

* V«j. FiUcB« cl Villicrt
, ( Ditikin. fùstor., par F.-X. de Feller, i8t8.

)
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comme on le verra hienlôl, que depuis cinq cents ans il n'y

avoit plus d'Eglise-, l'autre qui ne pensoit que d'après celui-ci,

ei qu'aveugloil d'ailleurs sa passion pour son système, ou la

passion d'un père pour un enfant qu'il imaginoit devoir tîter-

niser son nom, il n'est rien en cela qui soit hors du cours des

moeurs, ou des iniquite's humaines. Pour ce qui est des quatre

autres, quoiqu'ils aient paru applaudir lâchement au des-

sein des deux premiers, la charité peut sensément, et dès U
doit croire, qu'ils n'avoient foncièrement en vue que d'établir

le jansénisme par les quatre moyens proposés en conférence,

et mis depuis en oeuvre par tout le parti, avec autant de mé-

thode que de persévérance.

Or, que ces quatre expédients aient été véritablement mis à

exécution, c'est un point de fait, pour la preuve duquelil suffit

d'en présenter le fd, en rapprochant de l'exécution chacun des

articles du projet. Pour rendre d'abord la sainte table inac-

cessible, pouvoit-on mieux s'y prendre, qu'en mettant entre

les mains des fidèles, sous le titre rie lafréquenic Communion,

un livre qui au rapport de toutes les personnes instruites hors

de la nouvelle école, seroit beaucoup mieux intitulé, do la

Communion rare el impraticable? ei depuis sa publication,

comme auparavant, tous les écrivains du parti s'en sont trans-

mis successivement les maximes anti-eucharistiques. Sur le

second article, les cinq fameuses propositions de Jansénius, ou,

pour mieux dire, tout son vaste livre, qui pressuré et mis à

l'alambic, si l'on peut user de cette expression après l'un de nos

plus grands prélats, ne distilleroit que le venin de ces erreurs,

montre la fidélité avec laquelle, en qualité de patron du parti,

il a rempli la tâche principale, en canonisant le baïanisme, ou

le semi-calvinisme, par la prostitution du nom de saint Au-
gustin. La manie de ses sectateurs à qualifier son hérésie de

fantôme, ne fait que mieux connoître l'intérêt qu'ils prennent

à la préserver de la foudre, et leur persévérance désespérée .H

la soutenir. Pour ce qui est du décri des directeurs de con-

science, sans parler de ces chefs-d'œuvre épistolaires, qui n'im-

mortalisent pas moins la malignité que la capacité de Pascal ;

sans parler davantage des écrits outrageux de ses émules

grossiers et de ses rauques échos, l'évêque romancier que set

li.
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ptoducliuiis boutTounes, obscènes et mordantes ont fait sur-

nommer le Lucien de l'cpiscopat, qui accouploitdans sesrapso*

dies le texte des livres saints à ceux de l'Amadis et de TArt d'ai-

mer d'Ovide \ ce seul diffamateur des ministres de la pt^nitence,

et principalement des réguliars distingués par leur attachement

au saint Siège, peut faire sentir toute l'ardeur de la faction

à exécuter son projet en ce point. Quant au dernier chef, savoir

le dessein de rabaisser la puissance pontificale, et l'autorité

même de l'Eglise \ de restreindre son infaillibilité aux con-

ciles oecuméniques, et d'échapper à l'activité de ses pour-

suites parles appels au futur concile ; il suffit de l'avoir touché :

la populace même du parti, les clameurs de cette foule d'igno-

rants, et d'ignorantes surtout, qui n'ont pour confession de

foi que ce cri du schisme et de la révolte, forment là-dessus

une preuve irréfragable, et malheureusement trop durable, il

est donc hors de doute, qu'au moins les quatre expédients dé-

noncés, comme ayant été choisis par le complot pour établir

la nouvelle doctrine , ont été mis à exécution. Le dénoncia-

teur fut donc, ou un témoin vrai, ou un vrai prophète*, ou il

rapporta sincèrement ce qu'il avoit entendu, ou il lut prophé-

tiquement dans l'avenir.

Après tout, qu'il en soit tout ce qu'on voudra de la prémé-

ditation des quatre articles, leur exécution n'en est pas moins

incontestable, et cela nous suffit. Là-dessus uniquement, sur

la seule nriture des moyens employés pour faire prévaloir

la nouveauté sur l'enseignement commun, ne peut-on pas de-

mander : Est-ce ainsi que l'Eglise fut établie par les apôtres ?

Est-ce donc ainsi qu'elle se doit soutenir ? Non, non, il ne s'a-

gissoit pas dans cette cabale, au moins de la part de celui qui

en étoit l'âme, de soutenir l'Eglise. Il y avoit long-temps,

selon lui, qu'elle éloit renversée. Le saint instituteur des pères

de la mission, qui, en qualité de compatriote, eut des rapports

assez intimes avec l'abbé de Saint-Gyran avant qu'il le connut

bien, l'étant allé voir un matin, l'abbé lui parla des lumières

prétendues qu'il venoitdc puiser dans l'oraison. Oui,Je vous

le confesse y lui dit-il, Dieunia donné, et me donne de grandes

iumières. Il m'a fait connoitre quil ny a plus d'Eglise. Et

comme à ce propos le saint témoigna la plus étrange surprise :
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J^on, re'pliqua l'illuminé, il n'jrapàts cCEglise^ Dieu m a fait

connaître que depuis cinq ou six cents ans Uny avoitplus d'E-

glise. Avant cela^ [Eglise était comme un grandjleuvcy qui

avait ses eaux claires : mais à présent ce qui nous semble l'E-

glise n'estplus que de la bourbe. Le lit de cette belle rivière est

encore le même; mais ce ne sont plus les mêmes eaux. Et

quoi ! monsieur, lui dit le saint, voulez-vous plutôt croire vos

sentiments particuliers ,
que la parole de Noire-Seigneur, qui

a dit qu'il édifieroit son Eglise, et que les portes de l'enfer ne

prévaudroientpas contre elle ? L'Eglise est son e'pouse : il ne

l'abandonnera jamais. L'abbé répondit : Il est vrai que Jésus-

Christ a édifié son Eglise sur la pierre : mais ily a temps d'é-

difier, et temps de détruire. Elle était son épouse; mais c'est

maintenant une adultère et uneprostituée : c'est pourquoi il fa

répudiée, et il veut qu'on lui en substitue une autre, qui lui sera

Jidèle '.

L'artiBcieux prédicant n'en étoit pas venu tout d'un coup à

cette horrible conGdence. Dans plusieurs autres entrevues, il

avoit travaillé à y préparer insensiblement son pieux ami. Un
jour qu'il avoit été trouvé ayant l'Ecriture sainte entre les

mains, il s'étendit sur les lumières spéciales que Dieu lui don-

noit pour l'intelligence des livres saints, et il alla jusqu'à dire,

qu'ils étoient plus lumineux dans son esprit, qu'ils ne l'éloient

en eux-mêmes. Si ce galimathias n'exprime pas le dogme cal-

viniendusens particulier, il couvre quelque chose d'aussi dan-

gereux, et de plus superbe. Dans une autre occasion, où ils

discouroient ensemble sur quelque article de la doctrine de

Calvin, l'abbé prit le parti de l'hérésiarque, et soutint formel-

lement quelques erreurs. Le saint lui représenta que celte doc-

trine étoit condamnée de l'Eglise. Calvin, repartit l'abbé, n'a-

voit pas si mauvaise cause *, mais il l'a mal défendue : il a mal

parlé*, mais il pensoit bien. Une autrefois encore qu'il sou-

lenoit des points condamnés par le concile deTrente : a Vous
allez trop avant , monsieur, lui dit saint Vincent. Prélcndez-

vous donc que je m'en rapporte à un docteur particulier, sujet

h faillir, plutôt qu'à l'Eglise cnlière, qui est la colonne de la

i
. . .

> Yitdeiaint Vincent de Paul
,
par Abclly, liv, ai , oh. aa.
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veiité ? Elle m'enseigne une chose, et vous m'en voules per-

suader une autre qui lui est diamétralement oppose'e. Ah !

monsieur, comment osez-vous préférer votre jugement aux

meilleures têtes du monde, et à tant de saints prélats qui ont dé-

cidé cet article au concile de Trente ? » Ne me parlez poini

de ce concile, répliqua l'abbé, c'étoit un concile du pape et

des scholastiques, où il n'y avoit que brigue et cabale.

Tous ces entretiens ont été rendus par saint Vincent lui-

même, à quelques membres de sa congrégation, et à plusieurs

personnes du dehors, afin de les prémunir contre les surprises

des nouveaux dogmatiseurs. L'historien qui nous les a transmis,

sur la foi de tant de témoins, Louis Abelly, évêque de Rodez,

prélat judicieux et très-vertueux, put s'en instruire à fond,

dans la maison de Saint-Lazare, où il établit sa retraite, après

avoir quitté son évêché. Toute la cabale a pris à tâche de dé-

nigrer ce prélat, ou de le couvrir au moins de ridicule. Elle a

oublié pour cela son rigorisme d'apprêts, en justifiant jusqu'aux

saillies burlesques de la satire contre le moelleux Abeliyj mais

les quolibets ne suppléent pas mieux aux preuves que les

injures. Le parti enfin a paru le sentir *, en faisant tout à coup

volte face , après une marche si hautement et si long-temps

opposée, il voulut faire de saint Vincent de Paul un ami à toute

épreuve, un défenseur et presque un fauteur de Saint-Gyran.

Mais peut-on se jouer ainsi de la foi publique ? Sans parler de

l'i^clat notoire avec lequel le fondateur si orthodoxe de la mis-

sion se crut oblige de rompre une amitié, ou plutôt des liaisons

perfides, par où l'on se proposoit de l'engager avec sa congré-

gation dans les nouvelles erreurs*, la haine éternelle du parti

conire le saint, son aveugle fureur à déprimer jusqu'au mérite

supérieur qu'attestent les monuments immortels dont l'éléva-

tion de son génie, autant que la grandeur de sa charité, a rem-
pli le royaume*, l'appel interjeté par ses manœuvres impies

conire la bulle qui l'a mis au nombre des saints, et sa scliis-

matique persévérance à lui refuser les religieux hommages qui

lui sont déférés par l'Eglise universelle, à le aommermons'wur
f^incenl dans tous ses écrits, sans lui donner une seule fois le

litre de saint; ces faits précis, incontestables et publics, mar-

quent mieux que ses feintes mensongères ce qu'elle a dans l'âme,
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et tout à la fois la vraie cause de son implacable haine. En
bravant ainsi la vérité, en niant et en se dédisant avec un front

incapable de rougir, des disciples de Saint-Cyran avoient

sans doute adopté l'expédient de leur maître, pour se tirer

d'embarras au besoin. Voici quelle étoit sa ressource : quand

il avoit fait quelqu'une de ses confidences, ou de ces tenta-

tives qui pouvoient lui causer des affaires fâcheuses, il rccom-

mandoit fortement le secret, et avertissoit honnêtement que,

61 l'on venoit à révéler ce qu'il avoit dit, il nieroit avec assu-

rance que rien de pareil frit jamais sorti de sa bouche.

Après ces principes, il n'est rien qui puisse étonner dans la

singularité de ses opinions. On crut en reconnoître quelques-

unes dans la traduction française du traité de la Virginité de

saint Augustin, qui fut mis au jour ( i638 ) sous le nom du
père Séguenot de l'Oratoire, et condamné par la faculté de

théologie de Paris. L'auteur de cette traduction y égale, y pré-

fère même l'état du mariage à la virginité, déprime également

la pratique religieuse de la pauvreté évangélique, sape en un
mot par les fondements la vie régulière, et en ruine tout le mé-

rite. Il enseigne encore que la contrition parfaite est nécessaire

pour le sacrement de pénitence •, et comme cette contrition ré-

concilie le péclieur avec Dieu avant la réception du sacrement,

il prononce, parunesiiile naturelle, que l'absolution ne remet

pas les péchés, mais qu'elle déclare simplement qu'ils ont été

remis. Tous les orthodoxes du temps furent persuadés que ces

erreurs avoient été transcrites des ouvrages de Saint-Cyran,

et insérées furtivement dans celui du père Séguenot. Sur quoi

on cite le témoignage du pieux père de Condren au cardinal

de Richelieu, qui, selon Dupin, fit condamner ce qui regar-

doit la contrition. Les jansénistes ne laissent pas de nier forte-

ment que Saint-Cyran ait eu part à cet ouvrage : mais que ne

nient-ils point? Au reste, la chose est assez indifFérenlo. Qu'ira-

porte un monument de phis ou de moins, à l'égard d'un auteur

dont il n'en reste que trop pour faire autant gémir ia religion

que le bon sens P Qu'on observe toutefois que la persuasion

commune touchant le véritable auteur de cette traduction

fausse, supposoit au moins de la conformité entre la doctrine

du livre à celle du pcisonnngc à qui on l'attribuoit j ou, ça
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qui n'est pas plus flatteur, qu'on jugeoil le blasphémateur «le

l'Ëglise des six derniers siècles, capable de tout en fait de nou-

veautés.

Déjà il s'étoit signalé , et par la Question royale ( 1 609 ) ,

et par l'écrit bizarre que Bayle nomme l'alcoran de l'évêque

de Poitiers, c'est-à-dire, i^arVapologie (i5i5), où, en recon-

noissance de l'abbaye qu'il lenoit de ce prélat , il le justifioit

d'avoir pris les armes contre des magistrats qai lui étoient con-

traires. Il est difficile d'entasser dans un in-douze de soixante

pages, plus d'inepties et d'impertinences qu'il ne s'en ren-

contre dans le chiffon de la Question royale, fait pour enseigner

à se tuer soi-même sans crime, et sans beaucoup de douleur
j

commepar rétention d'haleine, ou par Coui'erture des veines.

Le principe fondamental dont s'étaie l'auteur, contre la

maxime générale que l'homme ne doitjamais se tuerlui-même,

est que cette action lia pas une niauvaiseîé morale, aussi in-

trinsèque et naturelle, comme la bonté est naturelle cl insépa-

rable de ce qui a l'être. De plus, si Dieu, dit-il, nous afaiis

naturellement tels que nous ne vivions qu'en la ruine de nous-

niâmes, et que le tout de thomme ne subsiste que cependant

que les parties principales s'allèrent, se minent et 3'entremi-

nent ^ seroil-ce merveille^ s'il commandoit à l'une des parties

par un commandement nouveau de défaire violemment son

tout , vu quil ne subsiste que par sa défaite, et que ce co/n-

mandement a déjà été donné aux parties de chaque individu

à rencontre de leur tout ? Que si Dieu a ce pouvoir sur la

créature raisonnable, se tuer soi-même n'est pas une action

d'un genre de malice si enracinée
,
que nulle bonne intention

ne la puisse arracher. Ce qui ne sera pas trouvé si étrange , si

l'on s'avise qu'ily a d'autres actions crues mauvaises univer-

sellement de tout le monde, qui n'ont pas néanmoins celte dif-

formité, jiu rang de celles-làje mets la polygamie de plusieurs

hommes. Quel genre de moralité pour un rigoriste ! Mais c'est

peu de chose, en comparaison de ce qu'il dit de l'androgyne :

l'obscénité y est si crue, que la pudeurnous empêche d'en rien

toucher.

Leprédicateur du suicide veut cependant qu'on ne se lue pas

de sa propre autorité. Mais quelle autre autorité rcquiert-il pour

j
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cela? Le voici : Puisque cela doit sefaire honnêtement, dit- il,

avec uneactionde vertu; ceserapar taveu , et commepar l'enté-

rinementde notre raison. Ettout ainsique la chose publique tient

la placedeDieu, quand elle dispose de notre vie; la raison de

thomme en cet endroit tiendra le lieu de la raison de Dieu : ei

comme l'homme n'a l'être qu'en vertu de l'être de Dieu, elle

aura lepouvoir de cefaire, pour ce que Dieu le luiaura donné :

etDieu le luiaura donné,pource qu'il luia déjà donné un rayon

de la lumière étemelle, afin de juger de l'état de ses actions,

qui étant comme uneparcelle d'un tout uniforme, opère par la

mêmeforme que son tout, et ne peut nullementjuger des choses

conformément à son idée, qu'elles n'aient autant ou plus de

conformité à la première idée d'où, elles »ont émanées. Ainsi

iugeons-nous de nos objets, conclut l'auteur, par un sens clair

et net. Quel est l'œil de lynx ou de hibou qui voit clair ici !

Passant aux raisons qu'on peut avoir de se tuer, il pose en

premier lieu le cas imaginaire, ou le roi emporté sur la mer

par un ouragan, et jeté sur quelque plage déserte, se verroit

au moment de mourir de faim. Dans cette supposition, ou ce

rêve de fièvre chaude, le grave moraliste prononce qu'un sujet

qui accompagneroit le prince, seroit obligé de devenir son

propre assassin, ou plutôt son boucher, afin de fournir de sa

chair la table de son souverain, et d'en cire mangé. Du devoir

des sujets, il passe à celui des esclaves, et décide formellement

que ceux-ci, par l'ordonnance de celte raison qui tient la

place de la raison de Dieu , peuvent se trouver obligés cTé-

teindre leurviepar lepoison, afin de la conservera leurmaître.

L'homme, ajoute-t-il en preuve, est-il moins maître de sa U-

berté que de sa vie ? Dieu lui a-t-il moins donné l'une que

tautre? Maisneluia-t-ilpas donné Hune pourt autre, puisqu'il

ne tapufaire vivre qu'afin qu'il vécût librement ? Il va jusqu'à

trouver contre la raison, que la vie demeure à cet esclave, tandis

qu'on le prive de sa liberté qui est la fin de sa vie. Il veut en-
core que les enfants se puissent tuer.pour leur père, et le pcre

pour ses enfants. Je crois, dit-il, que sous les empereurs Tibère
et Néron, les pères étaient obligés de se tuerpour leursfamilles
et pour leurs enfants. En un mot, son principe est gén»TaI,

savoir que la partie peut être obligée de se détruire pour son

f
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tout 'y et c'est à la raison de la partie à décider quand elle y est

obligée. Mais cette raison ne décidera-t-elle pas souvent qu'on

est obligé de tuer un autre homme plutôt que soi-même? L'es-

clave surtout, que Dieu ne peutfaire vivre quajin quil vive

librement, et qu'il n'est pas moins inhumain de priver de la li-

berté que de la vie, se croira-t-il obligé de ménager la vie de

celui qui le prive de la liberté ?

L'éloge de Socrate , de Chomme meurtrier de sa propre vie,

comme s'exprime son panégyriste , est le morceau le plus cu-

rieux, ou, pour mieux dire, le plus scandaleux de l'ouvrage.

Il n'est personne qui ne reconnoisse ici la religion de Zuingle,

qui , outre Socrate , canonisoit Galon le suicide , Scipion l'é-

picurien. Hercule, Thésée et tant d'autres héros du paga-

nisme. Voyez, dit Saint-Gyran , l'homme de bien meurtrier de

sa vie, en celui ou la raison semblait habiter, comme en un

temple matériel, ouplutôt elle s'étoit comme incorporée
, pour

rendre le corps aussi raisonnable que la raison. Voici

comme il le méprise, comme il l'expose à la mort, comme il

croit jr être obligé pour le bien du commun. Il étoit assisté en

ses actionspar un génie qui se plaisoit à sa conversation , et

qui se mêloit tellement à son entendement, que leurs communes
actions , comme si elles eussent procédé d'une même forme,
semblaient être de tous les deux, comme d'unemêmepersonne^
puisqu'il étoit sur la terre, comme une des intelligences qui ne

sauraient se repentir de leurs actiotis. El qui sait s'il ne s'était

point obligé à Dieu, lequel il connaissait ^ au sombrement, ou

clairement^ cammepar levœu d'une naturelle et infuse religion,

ou à tout le moins à son génie , c'est-à-dire, à sa religionforti-

fiée des illuminations et des enseignements célestes, d'être le

restaurateur de la raison ruinée? Quelle merveille, s'écrie-t-il

enfin sur la mort même que se donne Socrate ! Ce sont les

merveilles que Dieufait voir en la raison qui est son image, à
ceux qui se rendent capables par lapurification de leurs sens,

d'en voir fexemplaire quelquejour , et qui bien qu'éloignés de

leur origine durant le cours et lespèlerinages de ce mande, ap-

prochent néanmoins leplus près de leurpays. Il va jusqu'à faire

un prophète de Socrate idolâtre, et dit expressément qu'il a

prédit sa mort par un esprit de prophétie. Quel monstre de re-^
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liffion, ou quel dérangement de cerveau! Le mal vraisembla-

blement provenoil tout à la fois de ces deux causes
,
qui ne

tiennent que trop l'une à l'aulie. Le cœur perverti ne pervertit

que trop souvent la raison. En doit-il donc coûter beaucoup

pour abandonner de pareils guides?

Le clief-d'oeuvre de Tabbé de Saint-Cyran est le livre qu'il

donna sous le nom mystérieux de Petrus Aurelius (i63i) :

mais tout le monde étoit au fait du mystère , qui mettoit à

l'aise la jactance de l'auteur. Aussi disoit-il avec modestie

,

que c'étoit le meilleur ouvrage qui eût paru depuis six cents

ans. Dans le fond, le propos étoit modeste pour un auteur

ecclésiastique qui croyoil l'Eglise anéantie dès le commence-

ment de ces six siècles. II avoit néanmoins parmi les évêqucs

des partisans qui le servirent si bien, que son livre fut imprimé

et réimprimé aux dépens du clergé de France. La cour au con-

traire fit arrêter l'imprimeur, et saisir tout ce qu'on put sur-

prendre des exemplaires , parce que l'auteur s'y décbaînoit en

énergumène, non-seulement contre des religieux qui servoient

utilement l'Eglise, mais contre les prélats les plus respectables,

et particulièrement contre le cardinal de la Rochcfoucautt,

moins illustre encore par sa naissance et sa dignité, que par

ses lumières et ses vertus éminentes. Avec le temps , les évê-

ques prévenus d'abord , ouvrirent les yeux , et lurent avec

ëtonnement dans le livre si prématurément autorise , qu'un

péché d'impureté détruit l'épiscopat et le sacerdoce
\
qu'un

évêque, après s'être démis, est, au jugement des saints Pères,

et selon l'usage primitif, comme si jamais il n'avoitété évêque:

ils y virent un renversement entier de l'ordre hiérarchique •,

les curés égalés aux évêques, et les évêques égalés au souverain

pontife*, tous les religieux traités avec un souverain mépris,

qui tombe sur leur état même , et qui montre clairement dans

le suppôt de Pierre Aurele les principes dont l'ouvrage du
père Séguenot donne les développements. On y trouve en-

core, avec les dogmes désespérants de Jansénius concernant

la volonté de Dieu à l'égard du salut des hommes, et l'im-

possibililé d'observer les commandements dans l'ancienne

loi*, on y trouve, au rang des articles de foi gt'néralemont

reçus, qu'un hérétique quifait l'aumône, n'a pas plus de grâce,
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ui de charité ,
que les démons qui guérissent quelquefois dts

malades. En un mot, cet ouvrage, si prôné d'abord , révolta

si fort dans la suite, que Dupin lui-même fit l'efForl de con-

venir que l'auteur y traite rarement à fond les matières, et

qu'il n'est pas toujours exact dans ses décisions. Pour le clergé,

après avoir reconnu enfin ce que c'étoit que cet ouvrage ,

il fit retrancher de la Gaule chrétienne l'éloge qu'on y avoil

inséré.

Saint-Cyran , dans cette production , se proposoit de soute-

nir les prêtres séculiers d'Angleterre, contre les réguliers em-
ployés aux missions de ce royaume. Urbain VIII y avoitenvoyé

Richard Smilh, revêtu du caractère épiscopal et du litre d'é-

vêque de Calcédoine , mais non pas de la qualité d'ordinaire,

comme ce pontife le déclara depuis d'une manière authenti-

que, assurant qu'il ne lavoit que délégué, avec un pouvoir

qu'il pourroit révoquer quand il le jugeroit à propos. Mais

avant cette déclaration ,
qui porta Smith fort chagrin à quitter

l'Angleterre, où Urbain l'empêcha de retourner ensuite, il

voulut empêcher les réguliers , en vertu d'un ancien bref de

Pie V , d'entendre les confessions sans l'approbation épisco-

pale : ce qui excita des disputes si vives entre le clergé sécu-

lier etlerégulier, que les malheureux catholiques d'Angleterre

virent le moment où le schisme et la discorde alloient leur

causer de plus grands maux que l'oppression où ils gémissoient

6OUS le joug des hérétiques. On écrivit de part et d'autre. Ces
<'crits passèrent d'abord en France ; et la Sorbonne , puis l'as-

semblée générale du clergé, condamna plusieurs propositions

avancées par les réguliers. Ceux-ci , loin de se soumettre à des

juges qu'ils ne reconnoissoient point, attaquèrent les censures,

et soutinrent que celle de la Sorbonne conlenoit des erreurs

formelles. Les docteurs français prirent alors la plume : le

docteur Ilallier publia son traité de la hiérarchie ; et l'abbé

de Saint-Cyran donnant un libre cours à sa bile contre les jé-

suites
,
qui faisoient partie des réguliers d'Angleterre , mit au

jour, sous le titre original de Pierre durcie, l'énorme et as-

sommant in-folio, où, comme le dit un observateur de bon
sens, il resteroit peu de chose, si l'on en roliroit les injures

qu'il vomit contre la société. Pour éloufFcr cette division
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scandaleuse, le père commun des fidèles supprima tout ce

qu'on avoit ëcritde part et d'autre touchant cette controverse,

défendit , sous peine d'excommunication , de plus rien publier

sur la même matière , et de'clara que le siège apostolique s'en

rëservoit le jugement.

Ce que Saint-Cyran pre'tendoit obtenir en Angleterre , en

y étendant le pouvoir du vicaire apostolique au-delà des bornes

qu'avoit posées le siège apostolique lui-même, Jansénius, de

son côté , le tentoit dans la mission d'Irlande , s'cfforçant d'at-

tirer dans son parti le collège que les Irlandais avoient à Lou-

vain , et qui servoit de séminaire pour cette mission. 11 trouva

beaucoup de facilités de la part du père Florent Conrius , reli-

gieux de l'étroite observance de saint François , devenu arche-

vêque de Toam , dans l'Irlande sa patrie. Ce prélat étant venu

ù Louvain , d'où son église tiroit de grands secours, et lo-

geant au collège des Irlandais , voisin de celui dont Jansénius

éloit principal ; le voisinage, et plus encore la conformité de

goût, ou de doctrine, les unirent bientôt d'une étroite amitié.

Conrius se déclara nettement pour la doctrine de Baïus, et se

mit en devoir delà faire goûter ù res compatriotes. Sa première

levée de bouclier fut la production de son Traité sur la peine

des enfants morts sans baptême (^162/^). 11 y soutient comme
unpoint de foi, sans la croyance duquel on est formellement

pélagien ,
que ces malheureux enfants souffrent dans l'enfer la

peine du feu, et que Dieu les y condamne en vertu du seul

péché originel , avant même la prévision absolue de leur per-

sévérance finale dans le péché. Il fit encore à Louvain un se-

cond traité ,
qu'il intitula le Pèlerin de Jéricho : tout y a tel-

lement la teinte des opinions de Baïus et de Jansénius, qu'on

peut le regarder comme la copie du premier, ou celui-ci lerao-

dèle du second.

Conrius cependant, autant que Jansénius, aspiroit à la gloire

de l'invention; et comme la modestie n'est pas la vertu des

instituteurs de sectes, la concurrence et la jalousie mirent de

la mésintelligence entre les deux concurrents'. Le Hollandais

I donnoit à l'Hybcrnois le nom de Grand vanicur-^ et par une

&nt. I.c(lie 17, iQ, ao,3C.



'Il*

<.iV

in

.no (An iG3i.) HÏSTOIHE
malignilë plus sérieuse, il applaudissoit en sa prt^sence aux

endroits Je ses ouvrages ,
qu'il trouvoit hors de là les plus (1(>

fectueux. Bu reste, on s'entendoit fort bien pour l'inldrct

commun , ou pour rétablissement des nouvelles opinions :

ainsi le mystère d'iniquité alloit son train. Le progrès fut tel
,

que le zélateur hybernois crut pouvoir hasarder la lecture de

son traité sur la peine des enfants, en présence de toute la com-

munauté des cordeliers irlandais de Louvain. 11 est vrai, si l'on

peut s'en rapporter à Jansénius '
,
que tous les pères graves en

furent choqués *, mais les jeunes religieux, au rapport du même
témoin

,
prirent le parti contraire, et se montrèrent tout prêls

à fouler aux pieds la doctrine ancienne. Cette semence ne

manqua point de germer : quelques années après, les élèves du

père Barneval soutinrent dans les thèses publiques la doctrine

du Pèlerin de Jéricho,

Jansénius continuant à glaner parmi les restes malheureux

de catholicité échappés à la faux de Luther et de Calvin , en-

treprit de suborner encore le clergé séculier de Hollande. 11 y
employa , comme au-delà des mers, le secours de la discorde,

aigrissant contre les missionnaires réguliers , et toujours prin-

cipalement contre ceux de la compagnie de Jésus, le vicaire

apostolique, Rovenius, archevêque titulaire de Philippes. Le

vicaire suborné , après avoir porté le scandale jusqu'à prendre

de son chef, et malgré le saint Siège, la qualité d'archevêque

d'Utrecht, ne laissa pas de faire son accord avec les réguliers
\

ce qui ne fut pas fort du goût de son suborneur, qui s'étoit

proposé de rembarrer tout autrement les Jésuites '^j mais le

brouillon eut de quoi se consoler. A la faveur du schisme et

de la zizanie , il s'attacha insensiblement le clergé de Hollande

par des nœuds si étroits enfin
,
qu'il n'eut jamais de plus dé'-

terminés sectateurs. On verra ce clergé schismalique se créer

un métropolitain réprouvé de l'Eglise universelle, et ouvrir

un refuge à ces lâches cénobites, qui, sous le masque d'un zèle

de secte, oachoient leur dégoût du cloître avec les malheureux

penolianls rjui conduisent à l'apostasie.

Mais c'étoit peu que de s'attacher quelques moines déser-

I

d'c

qui

i Saiil. Lfiir. 35, 36, 38. — a Ibid. Ltltie Zf.
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leurs , et dès là marques d'une flétrissure que tous les tours

d'esprit et les prétextes imaginables ne pouvoient pas effacer

aux yeux du public. U fallôit gagner des ordres et des congré-

gations en corps , afin A'opposer à Rome un parti nombreux et

formidable' : c'étoit là le moyen sans lequel on avoit reconnu

qu'on ne pourroit pas réussir. Je juge, disoit ingénument

l'auteur de Yjiuguslinus, que ce ne seroit pas peu de choses si

Pilmot ( c'est un des noms de guerre de YAugustimis) éloit se»

condé par quelque compagnie semblable. Telles gens sont

étranges, quand ils épousent quelque affaire. Etant une/bis

embarqués, ils passent toutes les bornes, pour et contre. Ce
n'étoit pas les connoitre si mal \ et l'événement ne justifie que
trop la prédiction. 11 y a long-temps qu'il ne seroit plus ques-

tion de ces erreurs , sans quelques gens de communauté, à

qui elles paroissent aussi chères, et beaucoup plus chères

même que leur institut, dont elles entraînent visiblement la

ruine.

Encore si la cabale n'avoit pas pris à tâche de séduire les

communautés lesplus régulières , ou les plis réformées ! Mais

le masque delà vertu étoit nécessaire à ses fins. Il ne lui impor-

toit pas moins de rechercher les talents et la capacité. Par ces

deux endroits, la compagnie de Jésus et la congrégation de

l'Oratoire se distinguoient alors en France parmi tous les in-

stituts. Le parti n'eut pas même la pensée de gag; er les jésuites,

soit parce qu'ils étoient tout particulièrement dévoués au saint

Siège; soit parce qu'exercés depuis leur origine à combattre

en tous lieux le luthéranisme et le calvinisme, ils connoissoient

trop bien ces erreurs
,
pour qu'elles pussent échapper à leurs

regards , de quelques voiles et de quelques noms qu'elles sa

couvrissent*, soit enfin , et principalement peut-être, parce que

le système de leur école n'étoit pas moins incompatible que la

croyance commune avec les nouvelles opinions. Ainsi la secte

se retourna du côté de l'Oratoire. L'abbé de Saint-Cyran pro-

cédant avec le pieux instituteur de celte congrégation , comme
autrefois Pelage avec saint Augustin , surprit son estime et sa

confiance , k la faveur des dehors du zèle et de la vertu. On lui

'M
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marquoit. d'ailleurs un vif intérêt pour la propagation de son

institut. Jansénius fit d'abord établir dix de ces pères à Lou-

vain. 11 travailloit encore de tout son pouvoir à leur procurer

des établissements dans les autres bonnes villes de Flandre , et

il les assuroit qu'avec le temps il feroit tomber entre leurs

mains toute l'éducation ecclésiastique des Pays-Bas'. Cepen-

dant il ne s'expliquoit pas trop encore sur ses vues , si ce n'é-

toit avec ses amis afûdés \ mais bientôt on les pénétra sans

peine.

Il prétendoit opposer partout les oratoriens aux jésuites , et

leur faire prendre ce qu'il appeloit l'esprit hiérarchique, c'est-

à-dire, une antipathie mortelle pour les réguliers , avec un

dévouement aveugle aux ecclésiastiques de son parti. Mais le

vertueux géne'ral de l'Oratoire étoit aussi éloigné de celte basse

jalousie, que sincèrement attaché à la chaire de saint Pierre

fit à la croyance commune de l'Eglise. C'est pourquoi on

forma le projet de rendre les oratoriens de Flandre indépen-

dants de ceux de France , et de les instituer à Louvain , sur

le modèle de la maison de Sorbonne. A cette fin , Jansénius

pria Saint-Cyran de lui envoyer les statuts de cette maison,

j)Our en prendre, ajoutoit-il, ce qui sera convenable =». Cet

article ne devoit pas plaire beaucoup plus que les autres au

cardinal de BéruUe*, et dans le fond la manoeuvre étoit odieuse,

puisqu'elle tendoit à introduire une espèce de schisme dans

la congrégation. Mais la secte si attentive à prendre pied dans

les communautés , y porta-t-elle jamais autre chose que la zi-

zanie et la révolte? Le père Bourgoin pensoit là-dessus tout

diCféremment de son général. Déjà supérieur des pères de

Louvain, il n'auroitpas été fâché de s'y rendre indépendant,

et de se faire comme un petit généralat à part. Aussi se donna-

t-il bien des mouvements pour cela , mais sans aucun succès,

quoiqu'il eût mis et trouvé quelques-uns de s«s confrères dans

ses dispositions. Jaloux au contraire de conserver l'unité ainsi

i|uc l'union dans sa compagnie , le cardinal , sans choquer par

un refus ouvert ceux qui lui ménageoient des établissements,

prit le parti de traîner en longueur. 11 mourut sans avoir riea

I Lcllre 63. — > Lettre C9.
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accordiîde favorable au démetnbrenient. Le père de Condren
qui lui succéda ne s'y prêta pas davantage. Ainsi la Sorbonne

oratorienne, ou l'Oratoire sorbonnique deLouvain, demeura

dans la classe des cliimères.

Les monastères de religieuses
,
pour les plus rusés d'entre

ces novateurs , n'éloient [)as des conquêtes moins prisées que

les congrégations chargées du gouvernement des séminaires.

Jansénius n'en conçut pas d'abord l'importance , et voulut dé-

tourner son amiSaint-Cyran de la direction de ces filles, comme
d'un emploi assez inutile à la fin qu'ils se proposoient. Mais

l'ami rusé n'imaginoit point du tout qu'on y perdît son temps.

Il savoit que la grille n'est pas moins propre que les cercles à

répandre les nouvelles , et surtout les nouveautés en fait de

doctrine. Il connoissoit parfaitement les femmes cloîtrées, fi-

ciles à prévenir , difficiles à dissuader, aussi adroites qu'arden-

tes à grossir le parti du père en Dieu qui s'est une fois emparé

de leur âme. Un autre avantage avec elles , et qu'on n*a point

avec les religieux revêtus du sacerdoce et théologiens par élal,

c'est que l'erreur ayant pris chez elles , et les pasteurs en exi-

geant le désaveu , on donne ais('ment , et d'une manière e»

quelque sorte plausible, un air d'inquisition et de tyrannie à

tout ce qu'ils peuvent faire pour les ramener au terme indis-

pensable de la soumission que demande la foi. Elles sont

théologiennes, et assez savantes pour apprécier et préférer à

l'enseignement commun les opinions les plus, nouvelles tou-

chant les matières abstruses de la grâce et de la prédestination
^

et ce ne sont plus que des filles ignorantes et simples
, quand

il s'agit d'obéir à la voix du vicaire de Jésus- Christ et de tous

les successeurs des apôtres. On verra par la suite de quel avan-

tage furent en cfi'et au parti les monastères de filles , et spécia-

lement celui de Port-Royal, qui en devint, pour ainsi dire, la

place d'armes et l'arsenal , d'oi^i sortirent comme des nuées de
traits, ces volumes sans nombre où le poison de l'erreur, as-

saisonné de tous les charmes de la diction, infecta les curieux,

sans presque se faire sentir.

Tandis que le calvinisme, abattu en France, ohcrchoit ainsi

à sauver quelque partie de lui-même , au moyeu de l'astuce

et delà souplesse^ monstio violent paressence, l'i-norme luthj-
II.
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ranisme en Allemagne se releva de sa chute , et s'e'Iança

, plus

furieux qu'auparavant , contre le prince qui l'avoit terrassé.

Mais Ferdinand II confondant l'oppression avec la sëvérilrf,

l'ambition et l'intërêt propre avec le zèle de la foi et du bien

public , avoit aliéné les puissances dont le concours lui éloit

nécessaire pour éterniser son triomphe. Ceux des princes pro-

testants qui avoient prêté la main à cet empereur contre les

protestants mêmes , voyant enfin qu'il travailloit plus pour sa

maison que pour l'empire et la patrie, firent avec les autres un
traité de confédération ,

qui les engageoit tous à se soutenir et

à se défendre réciproquement'. Ferdinand, loin de s'en alar-

mer, regarda ces mouvements comme une occasion précieuse

de cimenter le pouvoir absolu qu'il s'arrogeoit sur le corps

germanique. La plupart des mécontents , réduits à une foi-

blesse extrême par les guerres passées, ne paroissoient plus en

étal de se faire jamais craindre. Ils sembloient d'ailleurs trop

jaloux de leur indépendance respective, pour se ranger sous

l'un d'entre eux , avec la subordination qui seule fait la force

d'un parti. En effet, ce n'étoit là qu'un vain amas de nuages :

l'orage qui portoit la foudre venoit de plus loin.

Le refus méprisant qu'avoit essuyé Gustave-Adolphe, roi de

Suède, au sujet du dernier traité où les ministres impériaux

n'avoient pas voulu le comprendre, lui avoit inspiré un res-

sentiment égal à la fierté de son courage. La gloire d'être le

libérateur de l'Allemagne ne flattoitpas moins ce héros, animé

par les conquêtes qu'il venoit de faire en Pologne. Quand il

vit jour à venger, avec son affront personnel, l'injure de ses

premiers alliés , il ne délibéra plus : dans la formidable puis-

sance qu'il alloit braver , dans la maison d'Autriche qui faisoit

trembler toute l'Europe, il ne vit qu'une moisson plus ample

de gloire. Son enthousiasme, son génie, cette audace qui sub*

jugue jusqu'à la fortune, lui répondoit intérieurement delà

victoire. 11 avoit toutes les qualités du corps et de l'esprit qui

font les héros, et il sentoit ses forces. Né avec un tenqx'ra-

ment robuste, que l'usage des armes avoit affermi jusqu'à l'âge

de trente-six ans où il étoit parvenu , il étoit à l'épreuve des

,

I Hi&toire du traita de Westph, t. 1, liv. 3»
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plus rudes travaux, intrépide au sein des hasards, téméraire

i)eut-être, attendu l'élévation de son rang : mais son habileté,

égale à sa valeur, liroit souvent avantage de sa témérité même.

]1 entendait parfaitement l'art et toutes les ruses de la guerre,

faisoit observer la plus exacte discipline , tant à ses ofGciers

qu'à ses soldats , et il les traitoit si bien d'ailleurs
,
qu'il étuit

toujours sûr d'en être obéi avec affection. Concevant néan-

moins toute la difficulté do son entreprise , il mit en oeuvre

tous les moyens propres à la faire réus'^i '. Après avoir donné

la paix à la Pologne, il augmenta ses lioupcs de celle qu'on

avoit licenciées dans ce royaume, en fil lever d'autres en diffé-

rentes contrées de l'empire, dans la Hollande, jusqu'en An-
gleterre , et demanda des secours aux souverains divers de

l'Europe, qui s'intéressoient presque tous à la conservation

delà liberté germanique. La nouvelle de ces préparatifs ranima

la fierté des princes allemands : retenus jusque-là par leurs

anciennes terreurs, ils s'étoient contentés de faire des vœux

pour la prospérité des armes suédoises , sans oser se déclarer

ouvertement. Pour la Hollande, qui depuis quarante ans

combattoit pour sa liberté contre la maison d'Autriche , elle

avoit ouvert ses trésors à Gustave, au premier bruit de l'expé-

dition qu'il méditoit.

La France ,
qui avoit déjà porté ses vues sur les puissances

du Nord pour contre-balancer la puissance autrichienne , ne

vit pas plus tôt le roi de Suède ongagé dans la guerre d'Alle-

magne, qu'elle conclut avec lui un traité en règle ( i63 1 ). Le
Suédois s'obligeoit à pénétrer en Allemagne avec une armée

de trente-six mille hommes , tant pour la défense des princes

de l'empire , que pour la tranquillité des royaumes voisins , et

Sa Majesté très- chrétienne s'engageoit à lui payer, dans cha-

cune des cinq années suivantes, la somme de douze cent mille

livres. On fut étonné de voir conclure cet accord par un mo-
narque aussi religieux que Louis XIII ^ mais le cardinal de

Richelieu le lui avoit fait envisager , tel qu'il éloit en effet

,

ronime une affaire de politique et de prévoyance nécessaire

pour la sûreté de l'état. La religion , à la vérité, y couroit des

risques : il les fit retomber, non pas sans rai.'^on, sur l'ambition

d'un prince qui on réduisoit tant d'autres , ou déjà opprimés
,

3.
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OU en përil de l'être, & lui opposer la seule digue qui pût mettre

un terme à l'oppression. La France néanmoins, en traitant avec

une puissance protestante , prit toutes les précautions pos-

sibles pour mettre à couvert la foi catholique. 11 fut expressé-

ment stipulé que les princes allemands de la communion
romaine pourroient demeurer neutres

j
que les Suédois n«

changeroient rien à la religion dans les villes dont ils se ren-

droient maîtres, et que partout ils laisseroient aux catholiques

le libre exercice de leur religion.

L'alliance des Français donna un relief inestimable aux

armes suédoises. Il est vrai que déjà Gustave s'étoit emparé des

tles de Rugen et de Wellin : et, sur le continent où il étoit

entré par l'embouchure de l'Oder, déjà il avoit emporté la

ville de Cumin, forcé le duc de Poméranie à recevoir garnison

dans Stetin sa capitale, et dans toutes les bonnes places de son

duché. Il avoit obligé les administrateurs de Magdebourg à

s'engager dans son parti \ et, malgré les rigueurs de l'hiver, il

pressoit vivement la forte ville de Golberg, propre à lui faire

une excellente place d'armes. Les troupes impériales , autre •

fois si aguerries et si bien disciplinées, mais amollies par leurs

succès mêmes, parle peu de résistance qu'elles trouvoient de-

puis leurs premières victoires, n'avaient plus d'ardeur que

pour le pillage ^ et leur lâche valeur ne tombant plus que sur

des paysans désarmés, ou sur des villes confiées à leur défense,

elles s'étoient rendues infiniment plus odieuses que redouta-

bles. Cependant l'empereur se rassuroit, dans l'espérance que

.e défaut d'argent obligeroit bientôt les Suédois à repasser la

Baltique : mais quand il eut appris la conclusion de leur

traité avec la France, dont le bruit leur attiroit des nuées de

soldats, sûrs d'être bien payés, il jugea que cette guerre pour-

roit bien être plus sérieuse que toutes celles qu'il avoit encore

soutenues. Colberg ayant capitulé dans ces conjonctures, et

Cumin, place également forte, ayant été réduite avec plusieurs

autres de moindre importance, Ferdinand soupçonna d'in-

capacité les généraux qu'il avoit dans ces quartiers, et y envoya

le comte deTilly. Les drapeaux de ce fameux capitaine avoient

toujours été suivis de la victoire , et son nom seul faisoit la

terreur des armées protestantes. Mais Gustave, loin de s'é-

•I"
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rencontretonner» ne parut sensible qu'à la joie d'avoir en

un rival digne de lui.

Tillycependantemportad'assautla ville del<ieubrandebourg,

où deux mille Suédois furent passés auGl dcl'épée. Gustave,

de son côté, assaillit si brusquement Francfort sur l'Oder, que

celte grande ville en un moment ne parut qu'un amas de ruines

et de cadavres. Tiily mit le siège devant Magdebourg, dans

l'espérance que le sort d'une place de celle conséquence en-

gageroit les Suédois u une bataille rangée. Gustave, dont la

prudence égaloit le courage, ne se voyant point encore assez

de forces pour hasarder la bataille, pressa l'électeur de Saxe, et

plus vivement celui de Brandebourg qui cloit plus exposé, de

se déclarer enGn , s'ils ne vouloient qu'il abandonnât la cause

commune, tt qu'il s'accommodât avec leur tyran. Pendant celle

négociation, Magdebourg fut encore emporté d'assaut, et souf-

frit de la part des troupes impériales tout ce que la cruauté et

la brutalité exercèrent jamais de plus effroyable. Trente mille

habitants de tout sexe et de tout âge y perdirent la vie par dif-

férents genres de cruautés. Les eaux et les flammes firent périr

ceux qui avoient échappé au fer, et l'incendie, poussé par

un vent terrible, dévora en quelques heures Tune des plus

grandes et des plus florissantes cités de la Germanie. Le sort

affreux de cette ville protestante émut fortement les catho-

liques eux-mêmes , et les protestants en conçurent une haine

implacable contre les impériaux. Les nœuds de leur confédé-

ration se resserrèrent : l'électeur de Saxe, aussi-bien que celui

de Brandebourg, le duc de Poméranie, les ducs de Mecklim-

bourg et le landgrave de Hesse, sans plus rien ménager, joi-

gnirent leurs forces à celles de la Suède. Gustave alors, don-

nant un libre essor au feu de son courage , ne consulta plus

que cette audace heureuse qui guide et marque les héros.

Le comte de Tilly ayant pénétré en Saxe pour regagner ou

ifcraser l'électeur, Gustave, impatient de se mesurer avec co

capitaine renommé, marcha nuit et jour pour le joindre, le

trouva déjà mattrc de Leipsick, et campé avantageusement

sous les murs de cette ville. Gomme le désir de combattre étoit

égal de part et d'autre, on ne différa pas un moment d'en venir

aux mains. Les impériaux croyant toujours avoir affaire à ces
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amas de protestants mal aguerris qu'ils avoient si souvent dis-

sipés, sortirent de leur camp avec assurance, et s'avancèrent

jusqu'à un mille de la place. Quand toutefois Tilly eut re-

marqué le bon ordre et la contenance fière des troupes sué-

doises, on crut apercevoir de l'altération dans son visage, et

ces signes d'inquiétude qui , dans un général expérimenté

,

annoncent au moins la difficulté du succès. Gustave au con-

traire marchoit h la tête de son armée avec cette fermeté con-

fiante qui présage la victoire. Les deux armées étoient à peu

près égales, d'environ quarante mille hommes chacune, tous

bien aguerris , à la réserve des troupes saxonnes, levées nou-

vellement.

Elles formoient l'aile gauche, qui étoit commandée par l'é-

lecteur, et qui ne fit presque point de résistance. Aussitôt rom-

pues qu'attaquées , elles prirent la fuite avec tant de précipita-

tion, que le général Horn , quicommandoit le corps de bataille,

ne put arriver à temps pour les soutenir. Mais la cavalerie im-

périale s'ctant débandée
,
partie pour les poursuivre, partie

pour le pillage, Gustave qui, à l'aile droite, avoit renversé tout

ce qui s'étoit présenté devant lui , accourut avec ses troupes

victorieuses*, et, se joignant au corps de bataille, il chargea les

vainqueurs prématurés des Saxons avec tant de furie j qu'il

changea leur victoire en déroute. Cependant l'infanterie im-

périale soutint encore plusieurs charges, sans même s'ébranler.

On ne put l'enfoncer, après cinq heures de combat, qu'en la

battant avec le gros canon , comme les remparts d'une cita-

delle. La cavalerie suédoise poursuivit ensuite les fuyards jus-

qu'à la nuit serrée. Les impériaux eurent huit mille hommes
tués, tant sur le champ de bataille que dans la fuite *, le nombre

des prisonniers ne fut guère moindre, et on leur prit toute leur

artillerie, sans compter le reste du bagage. Le comte de Tilly

blessé, et presqu'arrêté, ne fut dégagé qu'à peine par le duc

de Lawembourg. Parmi les vainqueurs , l'électeur de Saxe

perdit trois mille hommes, et les suédois deux mille ( i63i ).

Après cette bataille, la guerre ne fut pour Gustave qu'un

enchaînement de victoires et de triomphes. Comme un torrent

resserré dans son lit , et gonflé par les digues mêmes qu'on

lui avoit opposées, surmonte et renverse tout ce qui gêne son
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cours; ou tel que la foudre échappée de la nue, le bouillant

Gustave, après avoir forcé les obstacles qui contraignoient sa

valeur, parcourut, précédé de la terreur et de la déroute, toute

l'étendue de la Germanie, depuis les bords de l'Elbe jusqu'au-

delà du Rhin, où il fit élever une pyramide, pour apprendre k

la postérité ce qu'elle n'auroit pu croire sans cela. Les villes

s'ouvroient ou tomboient devant lui, les bataillons se dissi-

poient ou couroient au-devant de ses chaînes, tout plioit sous

le joug ou s'empressoit à sa rencontre, et soUicitoit comme
une faveur le titre de sujet. Dans la Franconie surtout et le

Palatinat, ainsi figura ce foudre de guerre, sur un espace d'en-

viron cent lieues. Peu satisfait encore, il revint sur la Bavière,

qui n'avoit pas voulu recevoir la neutralité offerte aux princes

catholiques. On étoit au cœur de l'hiver; mais toutes les sai-

sons étoient égales au bouillant Suédois. Il alla se présenter

devant la ville de Donnawert, que le Bavarois tenoit depuis

long-temps asservie. La garnison, après une foible résistance,

abandonna la place, qui fut remise en liberté. Maître des deux

rives du Danube, il se disposa au passage du Lech. Ce fleuve,

large et profond, étoit défendu par une armée retranchée sur

le rivage, sous le commandement du célèbre Tilly, qui pré-

tencloit bien effacer la honte de la journée de Leipsick. Mais

les beaux jours de Tilly étoient passés sans retour. Sous le feu

de soixante-douze pièces de canon, Gustave jette un pont sur

la rivière, et la passe à la tête de son infanterie , tandis que sa

cavalerie passée un peu plus bas, au gué ou à la nage, se

montre sur la rive défendue. Tilly, craignant d'être enveloppé,

se retira pendant la nuit jusqu'à Ingolslad, quoiqu'en assez

bon ordre ( 1 63a ) ; mais il fut blessé grièvement dans sa re-

traite, et mourut peu de jours après. Il vécut trop d'un an ; il

eût emporté, l'année précédente, la renommée du plus grand

homme de guerre de son temps.

Les Suédois se répandant, sans plus rien craindre, dans la

malheureuse Bavière, portèrent partout la terreur et la déso-

lation. On ne vit nulle part plus de ravages, plus de barbaries

et plus de sacrilèges que dans ces domaines du chef de la con-

fédération catholique. Les paysans , réduits au désespoir, as-

sommoient les soldats qui s'écartoient pour piller. Les soldats,
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pagnes. On ne voyoit de toute part que des cruautés vengt'es

par des cruautés plus atroces. Gustave, après s'être empare de

toutes les places de ddfense, marcha droit à Munich, d'où Vv-

lecteur sVtoit réfugié à Katisbonne. 11 s'en rendit maître sans

coup férir, et tira des sommes immenses de cette riche capi-

tale , enleva les munitions et tous les instruments de guerre,

sans qu'on pût dérober à ses recherches cent quarante pièces

de canons tout neufs que l'électeur avoit fait enterrer, ni trente

mille écus d'or qu'il avoit cachés dans une de ces pièces. Tous
les autres princes catholiques de l'empire furent traités à peu

près comme l'électeur de Bavière, à l'exception de celui de

Trêves, qui embrassa la neutralité proposée parla France, et

66 mit sous la protection de cette couronne. Partout le génie

de Gustave sembîoil accompagner les armes suédoises. Ban-

nier et quelques autres de ses généraux réduijirenl tous les en-

virons de l'Elbe et les côtes de la mer Baltique. L'i'lecleur de

Saxe, d'un autre côté, conquit la Lusace-, et, pénétrant jus-

qu'au sein de la Bohême, il en subjugua la capitale. En un
mot, la fortune changea tout entière, et toutes les puissances

protestantes de l'empire, sans la moindre exception, se soule-

vèrent hautement contre l'empereur.

Dans ce revers accablant, Ferdinand fut contraint de s'a-

baisser jusqu'à rechercher Valstein qui avoit encouru sa dis-

grâce; jusqu'à supplier ce général superbe et vindicatif, de

reprendre le commandement des troupes impériales, et le

laisser maître des conditions auxquelles il voudroit bien sacri-

fier son ressentiment '.Elles furent humiliantes pour le prince,

et n'étoulFèrent point dans le sujet le désir de la vengeance.

Valstein reconquit d'abord la Bohême avec autant de facilité

qu'elle avoit été conquise ; ensuite il marcha contre Gustave.

Après bien des marches et bien des surrès alternatifs de part

..TV' 1

'4 '

I C'est en celte circonstannc que l'empereur se plaignant de n*avoir pas de quoi

payer ses armdcs, Valstein lui répondit : Je ne vois ^u un remèdeà cela, c'estdeks

ftoubltr. Eh ! comment poiirrois-je entretenir cent mille hommes , dit Ferdinand,

uuis^ue je suis hors d'état d'en entretenir la moitié:' Cinifuante tnil/e hommes,
dit Valstein , tirent Icfir subsiitii'ue du fiuys ami, cent mille iu tireront du yavi

einemi.
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Lutzen, à cinq lieues de Lcipsick, premier tlie'àtre de la gloire

de Gustave. Ce héros y moissonna de nouveaux lauriers, mais

des lauriers funestes, que la fortune, avare enfin de ses dons»

convertit sur-le-cliamp en cyprès. Comme sa cavalerie étoit

arrêtée par un fossé couvert d'une artillerie foudroyante*, im-

patient que la victoire ne se déclarât point assez vite, il se met

à la tête d'un régiment déterminé, exhorte tous les autres à le

suivre, franchit le passage avec quelques cavaliers des mieux

montés •, et, sans faire atlention à l'embarras qui relarde les au-

tres, il donne tête baissée sur une troupe de cuirassiers im-

périaux. Accablé par le nombre, avant que sa cavalerie se fût

dégagée du passage, il reçut d'abord une blessure au bras*, et,

méprisant la douleur qu'il ressentoit, il fît, avec une poignée

de braves, des prodiges de valeur. Mais toute la force de son

courage ne pouvant suppléer à celle de la nature , épuisé par

la quantité de sang qu'il perdoit, ses gens furent obligés de

faire volte-face, afin de le tirer de la mêlée. A ce mouvement,

un cavalier ennemi lui déchargea son mousquet dans le dos.

Le roi fut désarçonné du coup, et, l'un de ses pieds demeurant

engagé dans l'étrier, il fut traîné quelques pas par son cheval.

Dans cet état, il reçut un nouveau coup de mousquet qui lui

cassa la tête ( lôSa). Ainsi périt, à \x fleur de son âge, un

prince qui en deux ans s'étoit montré supérieur aux deux ca-

pitaines jusque-là les plus célèbres de leur temps , et avoit

acquis une renommée qu'égalèrent peu même des héros qui

ont fourni la plus longue carrière. Ce prince, naturellement

doux, aflfable, bienfaisant et généreux, fit autant les délices de

ses sujets, que la terreur de ses ennemis et Tadmiration de

l'Europe.

Valstein ne fut pas tiré d'affaire par la mort de son formi-

dable rival. Si la perte d'un prince adoré plongea d'abord

l'armée suédoise dans la plus morne douleur, ce ne fut que
pour lui inspirer, le moment d'après, toute l'énergie de la fu-

reur et du désespoir. Ils se battirent comme des gens qui n'a-

voienl plus rien à perdre, et qui ne vouloient pas survivre à ee

qu'ils avoient perdu. Le duc de Saxe-Veimar, si célèbre lui-

même dans toute la suite de ces guerres, dirigea, ou plutôt
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seconda cette animositc magnanime-, et par un acharnement

opiniâtre qui fît durer cette bataille deux jours const^cutifs,

enân il arracha la victoire des mains de l'ennemi. Elle se

vendit cher, sans doute, force'e qu'elle etoit à changer de parti.

La perte fut énorme de part et d'autre, et à peu près égale;

mais au moins les Suédois eurent l'honneur de passer la nuit

sur le champ de bataille.

Quelque lugubre que fut la destine'e de Gustave, elle eût

néanmoins été à désirer pour le capitaine qui avoit eu la gloire

d'arrêter ce foudre de guerre au milieu de sa course : mais cet

honneur, ou ce bonheur, acheva de tourner la tête à Valstein.

Informé qu'on s'efforçoit d'aigrir de nouveau contre lui l'es-

prit de Ferdinand, et de rendre sa fidélité suspecte, sur des in-

dices au reste qui n'étoient que trop plausibles, il se résolut à

prévenir une seconde disgrâce par une trahison , en passant

avec ses troupes du côté de l'ennemi. On ajouta qu'il porta ses

vues jusque sur la couronne de Bohême, qu'il prétendoit ravir

à son prince. L'empereur, instruit sous main, le déposa du
commandement pour la seconde fois, et donna ses ordres pour

qu'on s'assurât de sa personne. Mais déjà le rebelle s'étoit re-

tiré dans la forte ville d'Egra, en attendant les ennemis qui

s'approchoient pour lui donner la main. Cependant trois offi-

ciers qui avoient part à sa confiance, prévenant sa trahison en

le trahissant lui-même, marchèrent suivis de soldats gagés h

la maison où il logeoit , enfoncèrent la porte de sa chambre, et

le massacrèrent comme il se disposoit à sauter par la fenêtre.

Telle fut, à 1 âge de cincjuante ans, la triste fin du capitaine qui

seul avoit pu faire chanceler la fortune du grand Gustave.

Le sort des Suédois, quoique restés vainqueurs, étoit beau-

coup plus fâcheux que si toute leur armée avoit été défaite. Le
roi en mourant ne laissoit d'autre héritier pour les gouverner

que la princesse Clirisline, âgée de six ans. Le roi de Pologne

avoit des prétentions sur la couronne de Suède, et de secrets

partisans dans ce royaume. Les alliés étoient déconcertés par

la raort de Gustave : et plusieurs d'entre eux, jaloux de l'as-

cendant qu'il avoit \ ris en Allemagne, n'étoient plus d'hu-

meur à ne figurer (pi'en second dans le parti protestant. Les

Suédois, sans autre ressource que leur courage, se roidircnt

i
'^'i

'i%'i
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contre tous ces obstacles. Ils établirent des régents pour gou-

verner le royaume pendant la minorité. Ils chargèrent le chan-

celier Oxenstiern de leurs intérêts en Allemagne, avec un pou-

voir presque absolu; et ce grand homme, par sa fermeté et

son habileté, remplit si bien leurs vues, qu'ils y conservèrent

presque autant d'autorité qu'ils en avoient eu du vivant de leur

roi. Bientôt ils se revirent en état de pousser la guerre, et le

firent d'une manière si heureuse d'abord, qu'à la bataille d'On-

deldorp sur le Weser, ils demeurèrent vainqueurs sans perdre

plus de troiii cents hommes, et les impériaux en perdirent plus

de six mille, tant morts que prisonniers.

Toutefois, l'année suivante i634, les Suédois perdirent la

I bataille infinement plus considérable de Nordlingue. Elle leur

coûta plus de seize mille hommes, quatre-vingts pièces de

canon et tout leur bagage. Ce qui fut encore plus désespérant.,

!a plupart de leurs alliés les abandonnèrent pour accéder au

fameux traité de Prague, et passer dans le parti de l'empereur.

Mais Ferdinand, abusant toujours de sa fortune, parut de nou-

veau s'occuper uniquement de son intérêt propre, et agir en

despote. Il ordonnoit arbitrairement des villes, des provinces,

des états ecclésiastiques et séculiers , des intérêts de tous les

princes de l'empire, et même des couronnes étrangères. On
plioit sous le joug, sans oser rien dire-, mais on le maudissoit

dans l'âme, et l'on altendoit avec impatience l'occasion de le

briser. La France alors déclaia la guerre à l'empereur, et agit

ouvertement pour les Suédois, qui seuls retardoient l'oppres-

sion totale de l'empire. Alors aussi le duc de Saxe-Weimai-,

Horn, Bannier et tant d'autres élèves de Gustave figurèrent à

leur tour en maîtres, et ne combattirent qu'avec trop d'avan-

tajs^e ,
puisque le parti protestant obtint par-là, dans le traité

de Weslphalie, celte constitution solide et cet état fixe d'équi-

libre qui a cotninu élernisé l'hérésie dans l'empire. Ainsi la

maltieiireiisc Allemagne, nation des plus distinguées et la plus

nombreuse de l Europe, mit-elle à son apostasie le sceau du

droit public, sans (ju'on pût désorraaisy prévoir aucun term<' '

.

I I/itiitfiir nnxii paroit iiirorisoquenl <l.ins«c»rc(1ciiions sur le sort ili I Alleni.i<^iiF :

iu iiioiii^ ii*ent-il \>m 'In lilniirr la polili({iic el lii rnmluitr tir l'i'iii|ii'ifiir, qui roui-

baitoit pour la cause l'atlioliiiiir. C'dloil tlutût rulliaiiic de la l'Mure avec ici
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Mais à l'autre extrëmilé de l'hëniisphère, la foi prenoit pied

dans le florissant empire de la Chine, aussi considërable lui seul

que l'Europe entière, et déjà l'église romaine avoit recouvré

on partie, sur ce peuple roi de l'Orient, ce qu'on lui avoit ravi

de l'empire romain. L'apôtre des Indes et du Japon ,, expirant

à la vue de la Chine (i552) où tcndoit son insatiable zèle,

avoit formé des vœux efficaces pour le salut d'une nation si

renommée, et si long-temps exclue du royaume de Dieu. Trois

hommes remplis de son esprit, ainsi que des vertus puisées

dans le même état, les pères Ricci, Roger et Passio, tous trois

Italiens, résolurent de braver tous les travaux, et, s'il étoit né-

cessaire , de donner tout leur sang pour la tirer des c mbres de

la mort où elle éloit ensevelie depuis si long -temps. Le nom
de Jésus-Christ, au moins depuis neuf à dix siècles, n'avoit

pas même été prononcé à la Chine, quoiqu'il y ait tout lieu de

présumer que l'apôtre saint Thomas, à qui le salut des Indes

et des autres nations voisines de l'aurore avoit été commis,

n'en aura pas oublié l'empire le plus florissant, alors aussi dis-

tingué en Asie que celui de Rome pouvoit l'être en Europe.

Cette conjecture est tournée en certitude par l'histoire ancienne

de la Chine, où il est dit qu'un étranger, admirable par ses

vertus et par ses miracles
, y a prêché une doctrine céleste.

Un ancien bréviaire chaldaïque de l'église de Malabar porte

en termes exprès, que le royaume des cieux, par la prédication

de saint Thomas, a pénétré en Chine, aussi-bien qu'en Perse

et dans les Indes.

Long-temps après, dans le cours du septième siècle, des

missionnaires y prêchèrent encore l'Evangile avec succès du-

rant quarante ans. C'est ce qu'on reconnut en 1625, par un

monument très-ancien qui fut déterré en fouillant dans les

ruines d'un édifice puLHc, près de Signafou, capitale de la

province de Chensi. Sur une longue table de marbre, au haut

Stiéilols qui <<to!t cuntraiie aux iiitcrcts de ITglisc d'Allemagne. Aussi voyoïis-

nuiis les savuiils auteurs <lc VArt de vérifier tes dates, porter un ju^^eincnt bien

diiïrrent du sien sur Ferdinand 11 : « Il fit la f^uerrc de son cabinet, disent-ils, tt

la (ît en habile |)uliiit](ic. Les revrrs quM éprouva servirent à faire voir IVIcvalion

de son f{<<nie. l'oujours grand, toujours frcoud en ressources, il lut supt'rirur aiii

rst ntments, tt trouva, dans tes perles mûmes , le* inuvens de parvenir a sot tins.

I

i
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croix Dien tormée, on trouva

principes fondamf;ntaux de la loi chrétienne, gravés en carac-

tères chinois mêlés de quelques lettres syriaques. En voici la

substance : « Il est un premier principe qui de rien a formé

toutes choses, et qui est un être en trois personnes. En créant

l'homme, il lui donna la justice originelle, l'empire sur ses pas-

sions, et le fit roi de l'univers : mais l'esprit malin le fit suc-

comber à la tentation et corrompit son cœur. De là, tous les

maux qui accablent le genre humain , et les fausses doctrines

quil'égarent. Nous n'eussions jamais retrouvé la vérité, si l'une

des personnes divines n'eût caché sa divinité sous la figure

d'un homme. C'est cet homme que nous appelons Messie. Un
ange annonça sa venue, et quelque temps après il naquit d'une

vierge en Judée. Celte naissance miraculeuse fut marquée par

une étoile nouvelle : <^-T;elques rois la reconnurent, et vinrent

offrir leurs dons à ce i enfant. Il établit une loi pure et
t.

très-simple, inspira K ... pris des choses terrestres, et l'amour

des biens éternels, ouvrit le ciel aux hommes par la vertu de

la croix, et y monta lui-même en plein jour, après avoir in-

stitué le baptême pour la rémission des péchés. Ses ministres

prient sept fois le jour pour les vivants et les morts, et ils of•

frent le sacrifice toutes les semaines.»

Ce monument fait encore mention de différents empereurs

qui accueillirent favorablement les nouveaux prédicateurs,

dont deux sont nommés, savoir Olopuën , venu de Judée à la

Chine en 636, et Ki-ho, quelques années plus tard. L'empp-

reur Taï-tcoum, qui les reçut le premier, bâtit une église au

vrai Dieu, et son fils Kao lui en fit bâtir dans toutes les pro-

vinces.

Ces vestiges de christianisme étoient bien effacésàla Chine,

quand les trois missionnaires italiens y arrivèrent en i583,

sous le règne de Van-ly '. Le peuple y étoit plongé dans les

plus épaisses téntîbres de l'idolâtrie •, la présomption des

grands et des lettres, qui avoicnt des connoissances assez dis-

tinctes de l'Etre suprême, les éloignoit encore davantage du

royaume de Dieu; et l'orgueil nation^il qui inspiroil géaornle-

> JU^m. (le h Chine, tocn. 3, p. 17a, etc.
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ment à tous les Ghinuis un souverain m(fpris pour Jes étran-

gers, une espèce d'horreur qui leur inlerdisoit l'entrée métne

de l'empire, le rendoit comme inaccessible aux vérités du
salut.

Toutes ces difiicultës, tous ces périls ne purent effrayer les

trois missionnaires. Ils se coulèrent l'un après l'autre dans le

pays, et d'abord dans les provinces méridionales, où ils avoient

débarqué. La nouveauté de leur doctrine leur attira des audi-

teurs; sa beauté, sa sublimité, jointe à la sainteté de leur vie,

f^xcita l'admiration et la confiance. Le père Ricci en particulier,

instruit parfaitement de la langue, des lois et des coutumes de

cette nation, qu'il avoit long-temps étudiées; très-versé d'ail-

leurs dans les sciences profondes, que son esprit méthodique,

sa facilite pour la parole , son affabilité même et son naturel

aimable faisoient goûter de tout le monde , acquit en peu de

temps la réputation d'un homme extraordinaire. Il éprouva

néanmoins des contradictions pour l'œuvre de Dieu pendant

plusieurs années ; mais, par une constance égale à ses autres

qualités, il triompha de tous les obstacles. 11 fit des conver-

sions éclatantes dans les provinces. Des mandarins ouvrirent

les yeux à la vérité. La foi et la renommée de celui qui la pré-

choit parvinrent à la cour.

Annoncé avec honneur, enfin il s'y présenta, et fut reçu de

l'empereur avec beaucoup de marques de bienveillance. Quel-

ques tableaux du Sauveur et de la sainte Vierge, qu'entr'au-

tres curiosités de l'Europe il offrit au prince, furent placés

dans un lieu élevé du palais
,
pour y être honorés. L'accueil

du souverain décida celai des seigneurs de la cour. Le mis-

sionnaire acquit une maison dans la capitale, et y commença
un établissement, qui, au moyen des sciences européennes,

et spécialement des mathématiques, très-prisées à la Chine,

fut dans la suite un soutien puissant pour toutes les missions

de cet empire. C'est par ce moyen, jusqu'ici le seul cfiicace en

Chine, que la foi chiétienne y fut introduite, et prêchée de-

puis avec succès par les différents missionnaires, qui tous se

firent long-temps un devoir de suivre fidèlement les traces de

son premier apôtre. Après avoir évang('li.sé un peuple infini

et des grands sans nombre, le père Uicci mourut sainte

1
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déjà florissante.

Ces nouveaux chrétiens monlroient une foi cl une ferveur

que les persécutions, qui ne manquèrent pas de s'élever contra

l'œuvre du ciel, ne firent qu'augmenter. D'abord une cabale

de bonzes, appuyée de plusieurs mandarins , l'allaqua d'une

manière à la ruiner de fond en comble en quelques moments.

On fil courir le bruit que les missionnaires et les Chinois con-

vertis conspiroient ensemble, afin de livrer l'empire aux Eu-

ropéens •, imputation dénuée de toute vraisemblance et véri-

tablement absurde, mais qui ne laissa pas de prendre dans une

nation soupçonneuse au-delà de tout ce qu'on peut imaginer.

En effet la persécution devint cruelle dans les provinces du

Midi, les plus accessibles aux Européens. Le père Marlinez y
fut arrêté, chargé de chaînes , bâtonné , et mourut enfin dans

les tourments. Cet orage fut toutefois calmé par un mandarin

ami constant du père Ricci ; mais un autre mandarin, des prin-

cipaux de la ville de Nankin, comparnble à la capitale, en

excita un autre qui fut encore plus violent. On attaqua surtout

les pasteurs, afin de dissiper le troupeau. Les uns furent cruel-

lement battus, les autres exilés, presque tous emprisonnés

ensuite, et reconduits honteusement à Macao, comme in-

dignes d'habiter l'empire. La calamité dura près de six ans
j

mais enfin le persécuteur fut recherché lui-même pour ses

crimes, privé de ses charges
,
puis condamné au dernier sup-

plice.

Les missionnaires reprirent alors leurs fonctions en toute

liberté, et l'on n'eût à désirer qu'un plus grand nombre d'ou-

vriers, pour suffire à l'abondance de la récolte qui s'offroit

de toute part. A leur défaut, des néophytes de tout état annon-

çoient eux-mêmes l'Evangile à leurs compatriotes. On vit parmi

eux des mandarins parcourir leurs départements en prêchant

la foi, et il y en eut qui, par leur savoir aussi-bien que par leur

zèle, n'avancèrent pas moins les affaires de la religion que les

meilleurs missionnaires. Enfin le père de famille envoya de

nouveaux ouvriers à sa vigne, non pas sans doute égaux en

nombre à son étendue, mais choisis entre les fervents rtligieux

des ordres divers, où une sainte émulation mnltiplioit do jour
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en jour les apôtres. L'an i63i , les missionnaires del'ordrede

saint Dominique se joignirent en Chine à ceux de la compa-

gnie de Jt?sus, et travaillèrent long-temps delà même manière.

Plusieurs autres , réguliers et séculiers , vinrent les seconder

avec empressement. Depuis cette époque, jusqu'à la révolu-

tion qui en i644 ^^^ l'empire de la Chine sous la puissance des

Tartares, la semence évangélique fut répandue dans la plupart

des provinces , et poussa dans plusieurs de profondes racines.

Durant ces heureux progrès de l'Evangile aux extre'milés de

l'Orient, saint Vincent de Paul, occupé des domestiques de la

foi, travailloit infatigablement à faire refleurir les verlus, et

spécialement la charité chrétienne dans le sein de sa patrie.

Vincent éloit le mobile de toutes les bonnes œuvres d'éclat qui

se faisoient dans la capitale et dans les provinces. Quoique

son humilité profonde lui fît toujours souhaiter que Dieu se

servit de tout autre que lui , et qu'il ne s'estimât capable de

rien, il sembloit au contraire que le 6-igneur se plût à l'em-

ployer malgré lui, pour commencer, pour suivre et pour con-

duire à un heureux terme tout ce qui importoit à sa gloire.

Déjà il avoit établi dans la capitale et dans plusieurs provinces

du royaume, ces associations de dames pieuses, qui s'emploient

avec tant d'édification à la visite et au soulagement des pau-

vres malades. Une oeuvre de bénédiction en amène une autre.

Ces associations donnèrent l'origine à l'institution des sœurs

de la charité, nommées communément sœurs grises. On ne se

proposoit d'abord que de soutenir les premières confréries, en

fournissant aux dames qui les composoient des filles instruites

à servir les malades, à les gouverner, à leur administrer les

médicaments, à régler leur nourriture, et à remplir assidû-

ment bien d'autres fonctions qu'on ne pouvoit pas attendre

des femmes engagées dans le monde. Ilfalloitpour cela trouver

un grand nombre de filles charitables , et les rassembler en

communauté
,
pour les dresser au service , leur apprendre à

seigner, à préparer les remèdes, et plus encore les former aux

exercices de la vie spirituelle, à une vertu solide qui leur fît

surmonter les répugnances de la nature, et les pn'munîl tout à

la fois contre les dangers d'une vie répandue parmi les gens

du siècle.
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Louise de Marillac, veuve de M. le Gras secrétaire de la

reine mère de Louis XIII, fut l'instrument qu'employa la Pro-

vidence pour l'exe'cution immédiate du dessein conçu par son

saint directeur. Née avec un esprit solide, un jugement sûr et

une âme virile , elle n'avoit pas été prévenue moins avanta-

I
(reusement des bénédictions de la grâce. Mais entre toutes ses

I
vertus éclatoil une charité qui lui faisoit rechercher avec une

I ardeur et une constance égale, toutes les occasions de secourir

I
le prochain, et avec un goût particulier les pauvres malades.

I Son zèle inf^itigable, malgré la foiblesse de sa complexioo, et

i beaucoup d'infirmités, lui fit long-temps parcourir à grands

j frais les villes et les campagnes où s'établissoicnt les confré-

ries de charité. Elle encourageoit les personnes qui les com-

;
posoient, y en associoit de nouvelles, oorrigeoit ou prévenoit

les moindres abus sur les instructions du saint, qu'elle portoit

f toujours avec elle, suggéroil mille expédients nouveaux pour

'l faire le bien, et répandoit partout des aumônes abondantes, en

drogues pour les remèdes, en draps, en couvertures, en linge

et en vêtements de toute espèce. Elle faisoit quelque séjour

dans les principales paroisses, et là, sous le bon plaisir du

curé, elle assembloit les jeunes filles dans une maison
,
pour

les instruire des devoirs de lu vie chrétienne. S'il y avoit une

maîtresse d'école, elle lui enseignoit honnêtement à faire son

office avec fruit. S'il n'y en avoît point, elle tâchoit d'y en

établirune ^ et pour la former, elle-même faisoit quelque temps

l'école en sa présence. Elle employa plusieurs années à ces

^ exercices, toujours accompagnée d'une ancienne domestique

el de quelques demoiselles vertueuses. Après ces voyages, elle

revenoit passer les hivers à Paris, où elle coutinuoit à servir

les pauvres. Peu contente de ses propres œuvres, ellefaisoil

passer dans le cœur d'autres dames pieuses les ardeurs de la

charité que le sien ne pouvoit contenir.

Sur le bruit de l'institution projetée par saint Vincent, plu-

sieurs jeunes personnes s'étant présentées -, il en choisit trois

ou quatre des plus propres à ses vues, et les mit ?între les mains

de madame le Gras, qui les reçut avec une affection mater-

• Vit; lie S. Vînc. liv. i, eh. a'a et ^3.

^ n. 4
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«elle, les logea dans sa propre maison, les entretint comme
SCS enfants, et les prépara soigneusement à remplir les devoirs

de leur vocation. Ce premier établissement se fit en i633, sur

la paroisse de Saint-Nicolas du Chardonnet, et par manière

d'essai seulement : mais Dieu y repandit ses Lënëdictions en

telle abondance, et cette petite communauté s'accrut si rapi-

dement, que le saint instituteur et sa digne coopcratrice ont

eu, pendant leur vie, la consolation de la voir répandue par

tout Paris, dans plus de trente autres villes du royaume, et

jusqu'en Pologne. Devenue trop nombreuse pour la maison

d'une particulière , elle fut transférée au village de la Cha-

pelle , et solidement établie enfin au faubourg Saint-Denis
,

près de Saint-Lazare, où elle est encore ( 1789 ) dans un état

plus florissant de jour en jour : filles vraiment précieuses , et

recherchées de toute part avec un empressement qui d'abord

permit à peine de les former. Mais par une providence si-

gnalée , ces jeunes plantes arrachées de leur séminaire sans

avoir eu le loisir de prendre un certain accroissement, loin de

jamais se démentir, ont fait en tout lieu l'admiration publique,

par leur réserve et leur modestie, par leur simplicité dans le

vivre elle vêtement, par leur douceur, leur patience, leur as-

siduité au travail, par toutes les vertus de leur état. Toujours

on les demande en tant de lieux à la fois, que la congréga-

tion, toute nombreuse qu'elle est devenue, n'y sauroit suffire.

Quand cette grande communauté fut solidement établie, le

saint fondateur lui donna des règles et des constilulions, rem»

plies visiblement de la sagesse évangélique. Nous n'en pré-

senterons que ce qui est nécessaire pour faire connoître dans

quel esprit il élevoit, et à quelle perfection il portoit ces bonnes

filles, nées, pour la plupart, dans les conditions les plus com-
munes. Quoiqu'elles ne soient pas religieuses, disoitle saint,

•larce que cet état n'est pas compatible avec leurs fonctions,

oiqu'elles n'aient pour monastère que les maisons des ma-

ndes, pour cellule que le coin d'une chambre, et bien sou-

vv.u!. Je louage, l'église paroissiale pour chapelle , les rues de

la ville pour cloître, la crainte de Dieu pour grille, et la mo-

destie pour voile ^ dès là même exposées à plus de périls que

les religieuses cloîtrées, elles doivent avoir aussi plus de vertu.

!..*•
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Qu'elles s'appliquent donc à se comporter en tout lieu , au

moins avec autant de retenue , de recueillement et d'ëdifîca-

tion, que les vraies religieuses dans leurs monastères. Qu'elles

sVludient sans relâche à l'acquisition de toutes les vertus de

leur état, particulièrement d'une humilité profonde, d'une

parfaite obéissance, d'un grand détachement des créatures, et

surtout qu'elles usent de taules les précautions possibles, pour

conserver sans la moindre tache la pureté du corps et du cœur.

Il leur prescrit ensuite des exercices journaliers de piété , et

la fréquentation des sacrements chaque semaine. Dans leurs

courses et leurs voyages , elles doivent se montrer cordiale-

ment unies entr'elles, prévenantes et bienfaisantes à l'égard de

tout le monde , exemplaires en tout lieu. Qu'elles fassent

,

ajoute le saint, leurs petits exercices le matin avant le départ

,

ou du moins sur la route *, qu'elles récitent le chapelet, et li-

sent quelques bons Mvres qu'elles auront soin de porter avec

elles : qu'elles contribuent aux entretiens édifiants des compa-

gnies où elles se trouvent *, mais point du tout aux propos qui

ressentent la vanité du siècle, et moins encore à ceux qui en

ressentiroient la licence : qu'elles soient des rochers contre

les familiarités qu'on vcudroit prendre avec elles. Il leur pres-

crivit aussi de ne point rendre , sans une vraie nécessité, des

visites aux riches , de quelque condition qu'ils pussent êlre \

de ne jamais former des liaisons chez eux, de ne point se char-

ger, en cas de maladie, du traitement de leur personne, de

leurs enfanls, ni de leurs domestiques. Tout cela, dil-il, n'est

point de votre institut, qui vous consacre uniquement au ser-

vice des pauvres. Il leur recommande la même réserve à l'é-

gard des ecclésiastiques, quelles doivent honorer du piu$

grand respect, mais ne visiter jamais sans compagne, ni rece-

voir chez elles dans leur chambre particulière. 11 veut même
qu'elles ne leur parlent, autant qu'il se peut, que dans le con-

fessionnal.

Par la fidèle observation de ces règles, ces filles, inaccessi-

bles à la corruption qui les environnoit, donnèrent, et don-
nent encore journellement des secours infinis aux soldats

mêmes dans les h«)pitaux militaires, aux galériens dans les

prisons oii on les dépose en route , aux fous dans les petites

4.
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maisons , et souvent elles ont inspire le repentir , et procure

l'avantage d'une mort chrëticnne aux malades les plus mal dis-

posés d'abord. Aussi en soulageant les corps , ont-elles prin-

cipalement en vue le salut des âmes. Mais le saint fondateur

ëtàblitpour celte unique Cn, pour l'institution chrétienne de

la jeunesse et la sanctification des personnes avancées en âge,

les filles de la Providence. La congrégation de la Croix , si

particulièrement et si utilement consacrée à l'éducation, à

former des institutrices vertueuses pour les bourgs et les cam-

pagnes très-négligés alors, fut encore , sinon fondée , au moins

relevée et mise en état de se soutenir par le secours de saint

Vincent.

C'est encore à lui qu*on a l'obligation de l'une des plus

grandes et des plus belles entreprises qui se soient faites pour

le bien de rhumanil(5 et de la religion, savoir l'hôpital général

de Paris. Il établit d'abord une maison pour servir de retraite

à quarante pauvres artisans, hommes et femmes , qui, pour

cause de vieillesse ou d'infirmité, nepouvoient plus gagner

leur vie, et se trouvoient réduits à celte mendicité abrutissante

où l'homme ne se souvient plus qu'il a une âme à sauver.

Cette idée grande autant que salutaire, intéressa tous les gens

fortunés tant soit peu vertueux, les grands, la cour même qui

donna le château de Bicêlre et la Salpélrière , où fut désor-

mais reléguée la. mendicité paresseuse , el avec elle une infi-

nité de vices, les plus onéreux à la société. On remit la direc-

tion de ce grand établissement au saint général de la mission :

mais, content de faire le bien sans en avoir le mérite aux yeux

des hommes, il crut, très-sagement d'ailleurs, devoir y re-

noncer.

A cet établissement, on ne peut comparer que celui des

Enfants trouvés, qui vaut annuellement des milliers de ci-

toyens à l'état, et des milliers de membres au corps mystique

da Jésus- Christ. Ces malheureux auparavant exposés, avec

autant d'impiété que de barbarie , dans les rues et les carre-

fours, sans même avoir été baptisés, y perdoient presque tous

la vie du corps et de l'ûme tout ensemble. La moindre partie

,

recueillie languissante , et commise à quelques femmes qu'on

n'intéressoit que par un salaire disproportionné à la charge,
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' souffrir d 2ireuse existence que pi

vantage. Vincent, pénétre jusqu'au fond du cœur, lorsqu'il

en eut connoissance , convia quelques dames de charité à vl-

siler ce triste dépôt. Il en arriva tout ce qu'il avoit prévu.

Non moins sensibles que lui , elles enlevèrent tout ce qu elle*

purent de ces innocents infortunés, pour leur tenir lieu de

mères. Leur charité s'enflammant de jour en jour , de jour en

jour aussi elles se chargeoien"; d'un plus grand nombre , sans

trop consulter leurs moyens, ni leurs ressources. EnGn la

charge devint si pesante
,
qu'il parut absolument impossible

de la soutenir. Dans le fond, on n'en pouvoit pas juger autre-

ment, selon les règles ordinaires de la prudence. La cour, il

est vrai, avoit assigné pour cette bonne œuvre une pension de

douze mille francs; mais déjà la dépense annuelle, pour une

simple ébauche , montoit à quarante mille. On fît donc une

assemblée générale des dames de charité, pour délibérer si

l'on continueroit, ou si l'on abandonneroit cette entreprise. .

Vincent, en exposant les raisons pour et contre, ne manqua
point de représenter à ces dames, que jusque-là elles avoient

fait vivre et élever chrétiennement cinq à six cents enfants qui

seroient morts infailliblement sans leur assistance. Puis, à la

vue de ceux qui restoient dans l'attente alternative d'un pareil

bonheur, ou d'un malheur sans espoir : <( Voilà , mesdames

,

poursuivit-il, les voilà ces innocentes et malheureuses créa-

tures, que la compassion et la religion vous ont fait adopter

pour vos enfarts. Vous êtes devenues leurs mères selon la

grâce, depuis que leurs mères selon la nature les ont aban-

donnés : voyez à présent si vous voulez les abandonner à votre

tour. Il est temps de prononcer leur arrêt : je vais prendre les

voix. Ils vivront, si vous leur continuez vos soins charitables^

ils périront , si vous les leur refusez : l'expérience ne- vous

permet pas d'en avoir le moindre doute. » On ne répondit

que par des larmes et des sanglots*, toutes les impossibilités

disparurent ; la charité devint toute-puissante *, chacune des

dames commença par livrer tout cetju'elle portoit d'or et d'ar-

gent , les aumônes se multiplièrent , les ressources devinrent

intarissables, s'accrurent avec le temps et les besoins, et enfin

portèrent cet établissement au point de grandeur et de per-
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fection où nousle voyons aujourd'hui, toujours entre les mains

des Glles de saint Vincent.

Les règles et les constitutions qui les rendoient propres à

tant d'oHices inestimables , furent approuvées, sitôt qu'elles

paruren , par l'archevêque de Paris, et leur communauté fut

e'rigëe en congrégation, sous le titre des fillej de la charité

,

servantes des pauvres. Le roi , de son côté, l'autorisa par des

lettres patentes vérifiées en parlement.

Sans rien ôter à la gloire de saint Vincent de Paul, on peut

dire que le Père Bernard, autrement dit le pauvre prêtre, fut

la première cause de l'établissement des soeurs de la charité >

.

Elles doivent leur origine à l'association des dames pieuses

qui s'employoient au soulagement des pauvres malades *, et

c'est à ce charitable pauvre qu'on doit l'érection des assem-

blées de charité dans les paroisses de Paris, et même la sé-

paration de ces paroisses, qui étoient confondues les unes

dans les autres '. C'est encore sa charité envers les pauvres,

que la vieillesse et les infirmités mettoient hors d'état de ga-

gner leur vie, qui donna occasion à l'établissement de l'hô^-

pital général de Paris. Mais cette même charité, trop intéres-

sante pour n'en pas relever quelques traits caractéristiques, n é-

toit satisfaite qu'autant qu'elle demeuroil obscure , ou qu'elle

étoit accompgnée de l'humiliation. Il se promenoit dans les

rues par les temps les plus mauvais, lorsque les frimas , les

neiges ou les pluies les rendoient désertes, afin d'assister les

malheureux qui alors ne rencontroient personne qui leur don-

nât. Souvent, après leur avoir distribué tout ce qu'il avoit

d'argent, il se dépouilloitenleur faveur, tantôt de sa camisole,

tantôt de sa chemise, etchangeoitavec eux de chapeau, de bas

et de souliers. Les gens du siècle qui le rencontroient en cet

état, le regardoient comme un insensé, et quelquefois des

troupes d'enfants faisoient de grandes huées après lui, et le

poursuivoient en lui jetant des pierres. Iléloit alors au comble

«le sa joie, et plus glorieux de sa sainte folie de la croix, que de

toute la sagesse du siècle.

Bernard avoit néanmoins reçu de la nature tous les avant*

* Vie <|u P, Brrnarri , yHz, rdil. de Paris, 170^:). — > Ibid.pag. 148.

ffi*1î>
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tages qui pouvoient le faire briller dans le monde : il étoit né

en Bourgogne d'une famille noble et pourvue convenablement

des biens de fortune, bien fait, d'une taille avantageuse, d'une

force et d'une adresse étonnante, avec une certaine grâce qui

serépandoit dans toutes ses actions, et prévenoit tout le monde
en sa faveur. Il avoit l'esprit pénétrant, facile et bien cultivé,

l'humeur douce et gaie, l'imagination extrêmement vive et na-

turellement plaisante. Ses vertueux parents lui avoient donn^
une éducation fort chrétienne ^ mais il plut au monde et aux
grands, etbienlôtil oublia dans leur comraerceses premiers prin-

cipes. L'évêque de Bellei, Jean-Pierre Camus, différent sans

doute alors de ce qu'il avoit paru autrefois, tenta de le rappeler

à la piété, et lui conseilla d'embrasser l'état ecclésiastique. Ber-

nard prit en effet le parti de l'Eglise, mais par un motif encore

bien éloigné d'une conversion parfaite. Ayant obtenu d'abord

une abbaye, il crut pouvoir aspirer à un évêché, et alla pour le

solliciter à Gompiègne où étoit la cour. Mais il n'y fut pas ar-

rivé, qu'il fît des retours sérieux sur lui-même \ et il ne parut

avoir entrepris ce voyage, quepour donner l'exemple singulier

d'un homme qui vient renoncer aux bénéfices , dans le lieu

où les autres n'accouroient que pour en solliciter. Dès le len-

demain de son arrivée, il ne songea qu'à retourner à Paris

pour exécuter ce que Dieu lui inspiroit.

Il eut bien des combats à livrer avant de prendre un réso-

lution fixe : mais quand une fois il se fut décidément consacré

à Dieu sous les auspices de la sainte Vierge, en qui dès lor? il

avoit la confiance qui lui obtint depuis tant de faveurs si«

gnalées, il ne chancela plus, reçut l'ordre de prêtrise , après

s'y être préparé en saint, fit vœu dédire la messe tous les jours,

se voua pour toujours au service des pauvres et des malheu-

reux de toute espèce, vendit tous ses biens pour leur en distri-

buer le prix, et ne se réserva pour sa subsistance, ou plutôt

pour ses aumônes journalières, qu'une pensiou modique sur

son abbaye, dont il se démit. Un dévouement si généreux fut

récompensé d'une manière non moins extraordinaire. Au Heu

que l'Esprit saint ne distribue ordinairement ses dons qu'avec

poids et mesure, Bernard à peine converti en fut conmie

inondé, et reçut tout d'un couple centuple promis au plein de-
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tachement des choses terrestres. Il fut dès lors élevé au degrë

le plus sublime d'oraison et de contemplation. Une parole de

ll'Ecriture, la vue d'une image, le nom seul de Dieu, ou de

Jésus-Christ le ravissoit hors de lui-même, et suflGsoit pour

l'entretenir dans la componction une journée entière. Ce qu'il

y a de plus merveilleux pour un homme aussi vif et aussi oc-

cupé qu'il l'étoit, c'est qu'il ne perdoit jamais la présence de

Dieu. Ce qui étoit pour les autres un sujet de distraction, lui

rappeloit continuellement le souvenir de son bon maître. C'est

ainsi qu'il appeloit Dieu, avec toute la tendresse d'un enfant

pour sa mère. Toutefois celte union continuelle avec le Sei-

gneurn'empêchoit pas qu'il ne donnât aux affaires toute l'atten-

tion qu'elles méritoient, que sa conversation même ne fût singu-

lièrement intéressante et très-gaie. 11 étoit grand parleur, contie

l'ordinaire des saints *, mais toujours ses paroles tendoient au

salut de ceux qu'il entretenoit, et ses saillies luiservoient d'ou-

verture pour entrer dans les âmes qu'il vouloit gagner.

On ne parle pc int des voies extraordinaires par lesquelles

il fut conduit^ de ses extases et de ses ravissements, compa-
rables à ceux de sainte Thérèse. Il y résistoit, comme cette

sainte, autant qu'il étoit en lui , et ils le couvroient de confu-

sion, bien loin de l'enorgueillir. Au reste, c'est par les actes

de vertu, et non par ces sortes de faveurs , qu'il faut juger des

saints. Les œuvres de zèle, de charité et d'humililé, firent le mé"

rite et le caractère particulier du père Bernard. Tj'Hôtel-Dieu

de Paris , l'hôpital de la Charité, les prisons et les cachols fu-

rent les principaux théâtres de son humble charité; et dans

ces lieux, ics malades les plt^s dégoûtants, les plus vils pri-

sonniers, les criminels les plus abhorrés étoicnt ceux qui oh-

tenoient sa prédilection. Il les cmbr.issolt avec tendresse*, que

dis-je ? il leur baisoit les pieds à tous les uns après les autres
^

il pansoit leurs plaies, il leur rcndoit les services les plus ab-

jects. Il ne servoit pas seidcmcnt les malades, mais ceux qui

ëloient e'tablis pour les servir : il balayoit les salles, il lavuit la

vaisselle à la cuisine, il porloit le bois et l'eau dans les offices di-

vers, il se faisoit en un mot le valet des valets mêmes. On voit

des personnes qui fréquentent les hôpitaux, quelquefois avec

autant d'ostentation que de charité-, mais il faut être sincère-

I
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ment humble, charitable et saint, pour braver ainsi les pré-

juges du monde, et mtfpriser les discours des hommes.

En effet on parla d'abord avec me'pris du père Bernard. On
lîisoit que l'esprit lui avoit tourné. La populace l'enlouroit

dans les rues, en l'appelant le fou du bon Dieu. Il attiroit les

regards par ses méchants habits, remarquables entre ceux des

plus pauvres prelres •, car il ne portoit que les restes des autres,

et n'achetoit jamais liende neuf. Ainsi passa-t-il plus de quinze

ans dans l'humili ^ion, c'est-à-dire, depuis sa conversion,

jusqu'à ce qu'il fùc bien connu à la cour. Ses proches mêmes,

humiliés de sa manière de vivre, le méconnoissoient en quelque

sorte : ils n'eurent guère de commerce avec lui que quand ils

imaginèrent qu'il pourroit leur être bon à quelque chose.

D'un autre côlé, il éprouva des répugnances extrêmes, et la

nature se révolta long-temps en lui contre les impressions de

la grâce et la ferveur de la charité. Son courage surmontoit ses

répugnances, et néanmoins ses répugnances renaissoient tou-

jours malgré son courage. Irrité enfin contre un ennemi qu'il

terrassoit tous les jours, et qui tous les jours se relevoit, il

s'approche d'un malade qu'on auroit pris pour un cadavre

tombé en pourriture, s'il n'avoit eu encore un peu de respira-

tion •, il l'embrasse avec tendresse , applique ses lèvres sur le

ji»lus dégoûtant de ses ulcères, et en exprime le pus. Mais ô mer-

veille de la grâce! l'aclion dont le seul récit fait horreur, ren-

dit à jamais Bernard triomphant de ses dégoûts à l'égard des

malades. Il en fut de même pour les prisonniers. Un soulève-

ment de cœur, avec danger de s'évanouir, l'ayant un jour obligi?

de sortir du cachot, dès qu'il fut dehors, il se reprocha sa

sortie comme une lâcheté. Il rentre à l'instant, court à un pri-

sonnier que tout le monde éviloit comme un pestiféré, tant il

cxhaloit une odeur infecte, l'embrasse plus de vingt fois,

remue la paille, ou plutôt le fumier qui lui tenoil lieu de lil,

et ne le qullte point qu'il n'ait surmonté son dégoût de ma-
nière à n'en plus craindre le retour. Il s'aperçut un autre jour

qu'un piisonnier n'avoit plus qu'un reste de chemise à demi

pourrie^ il la lui demanda, se relira dans un coin pour ôler la

BJcnne, la lui donna, et remit l'autre en sa place.

Quand il enlroil dans les prisons, \\ commençoit par baiser
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les pieds aux prisonniers. Il s'en rencontroit souvent qui s*ex-

cusoient de les lui pre'senter, parce que leurs souliers ëtoient

sales. Viens, mon enfant, leur disoit-il , il n'y a rien de trop

mauvais pour moi. Il se rencontra aussi des scële'rals, dont

l'un porta la brutalité jusqu'à lui donner un grand coup de

pied dans le visage , comme il s'inclinoit pour les lui baiser. Il

les lui baisa, comme si rien n'e'toit arrivé ^ et le visage encore

plein de sang, il alla solliciter sa grâce avec le plus vif intérêt.

Un autre mit de l'ordure sur ses souliers, comme le saint prêtre

se disposoit à les lui baiser. Non-seulement il les baisa et re-

baisa *, mais au lieu qu'il ne donnoit qu'un sou d'aumône à

chacun des autres, il donna cinq sous à celui-ci. Quand les

enfants l'insultoient dans les rues, il buvoit d'abord cette con-

fusion à longs traits ; mais comme il n'avoit pas moins de zèle

que d'humilité , et que son zèle éloit fort industrieux, il les al-

tiroit ensuite en leur nontrant de l'argent, ou des images, les

reprenoit de manquer à la religion dans ses ministres, les ex-

hortoit à mieux vivre, en gagnoit toujours quelques-uns à

Dieu. Le Seigneur permit que des personnes même d'un rang

distingué dans la religion, s'oubliassent étrangement à son

égard. Il exhortoit un évêque à concourir, ou du moins vi ne

point s'opposer à une bonne œuvre. Le prélat s'ubstinanl au

refus, Bernard se jette à ses pieds, et lui représente qu'il ré-

pondra devant Dieu des suites malheureuses que son refus ne

manquera point d'otxasioner. L'évêque irrité de ses instances,

et ne pouvant les faire cesser, lui donna un soufflet. Mon-
seigneur, lui dit le saint homme, donnez m'en encore un, et

accordez-moi ce que je vous demande. Ce n'est pas le rang

qui lui inspiroit cette modt alion : il Gl la même réponse ù un

charretier, qui, le trouvant sur son passage, lui donna un

grand soufflet en jurant le nom de Dieu. Mon ami, lui dit-il,

donnes-m'en un second, et ne jure plus. Il avoit tant d'hor-

reur de la profanation du nom de Dieu, et se donna tant de

mouvements afin de la réprimer, que ce fut à ses instances

qu'on renouvela l'oidounancc portée anciennement contre les

blasphémateurs.

Le zèle de la gloire do Dieu et du salut des âmes le con-

duisoit partout, et il ne rencontroit point de pécheurs si dé-
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termine's, qu'il ne se mît en devoir de les ramener à Dieu. Il

ne dësespéroit jamais de leur salut, elnes'embarrassoit point

des obstacles qu'il y pourroit trouver. Un jour qu'il parcou-

roit les environs de Paris , qu'il savoit les plus fréquentés par

les personnes de mauvaise vie , il aperçut deux soldats qui en-

traînoient une de ces créatures dans une carrière. Il les suit, il

les prêche, il les conjure, il use de toute son éloquence pour

les détourner de leur mauvais dessein. Fatigué enGn de ses

cris, l'un des deux courut sur lui avec un bâton , et l'en frappa

si long-temps et si rudement, qu'il tomba sous les coups.

Mais son zèle lui rendant des forces , il se leva sur ses genoux,

et pria pour la conversion de ces malheureux en termes si

touchants, qu'ils en furent pénétrés, et vinrent se remettre

enlre ses mains pour faire pénitence. Une femme publique le

vint trouver, sous prétexte de se convertir, et le pria de venir

chez elle, où elle disoit qu'il y en avoit d'autres dans les mêmes
dispositions. Le bon prêtre y trouva au contraire une troupe

de bréteurs
,
qui seproposoient de le berner : mais il leur parla

des jugements de Dieu et des 6ns de l'homme en termes si ter-

ribles, que la créature même qui s'étoit prêtée à leurs jeux,

vint se jeter à ses pieds, lui demanda le secours 'le ses prières,

promit de mieux vivre , fit trois jours après une confession gé-

nérale, et vécut en effet depuis d'une manii^re très-chré-

tienne. Un autre jour qu'il alloit dire la messe, i,^ rencontra un

homme dont il avoit fait enlever la concubine, et qui vomit

contre lui toutes sortes d'injures. Le charitable prttre offrit le

gaint sacrifice pour cet aveugle pécheur, qui aussitôt fut entiè-

rement changé. T-a messe éloit à peine finie, qu'il vint lui

demander paru i, elle prier de continuer a s'intéresser pour

lui auprès da Seigneur. Il se convertit parfaitement, et mena
toujours depuis une vie exemplaire.

Mais c'est dans les prisons et les cachots, à l'égard des âmes

atroces qui d'ordinaire y sont renfermées, que le père Ber-

nard opéra les plus grandrs merveilles du ministère sacré de la

pénitence. Gomme il n'est nulle part plus pénible, c'étoit là

aussi qu'il l'cxcrçoit avec le plus de complaisance. Le bruit

que son zèle et toutes ses vertus faisoient à Paris, étant enfin

parvenu h la cour, et le cardinal de Richelieu l'ayant voulu

ri
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voir , et lui faire quelque grâce signah'e qu'il laissoit à son
choix \ le pauvre prclre , que ce ministre tout-puissant avoit

laisse' dans son cabinet pour y penser, demanda uniquement

la permission d'assister à la mort les criminels qui auroient

confiance en lui. Menacé par la suite de ne plus remettre le

pied dans les piisons : Le bannissement du royaume et de toute

la terre habiti'e, dit-il à ses chers prisonn-ers, me seroit plus

supportable que la douleur de ne vous plus voir. Dire après

cela le nombre des malfaiteurs endurcis auxquels il fît faire une
bonne mort, c'est ce qui seroit d'autant plus long, qu'on re-

mcltoit entre ses mains tous ceux dont l'obstination, le de'ses-

poir et la rage avoient mis à boutlhabilelë et tous les moyens
des autres confesseurs. 11 les entreprenoit ensuite^ etc'étoit un
spectacle attrayant pour les gens de bien même, que Bernard

aux prises, sur l'echafaud, avec un criminel endurci. 11 l'em-

brassoit, il le conjuroit, il se mettoit à ses genoux, il faisoit ton-

ner sur sa tête la colore de Dieu, il lui montroit l'enfer ouvert

sous ses pieds. Si tout cela étoit inutile : a Peuple chr^kien,

s'e'crioit-il, cessez de prier pour un impie qui abandonne

Dieu , et que Dieu abandonne. Les de'mons vont entraîner son

âme en enfer : fuyez, de'robez-vous à cet horrible spectacle.»

Il se meltoil lui-même en devoir de fuir , et cette feinte ne man-
quoit pas d'avoir son effet. Le patient rappeloitle confesseur,

et mouroit contrit. C'est un fait avère, qu'aucun d'eux n'est

mort impc'nitent entre ses mains.

Nous ne rapporterons qu'un ou deux exemples, mais choisis

entre les âmes les plus difficiles à convertir, et qui dès là peu-

vent lenir lieu d'une infinité d'cutres. Tous les docteurs avoient

abandonné un scélérat qr.i ajoutoit les plus effroyables blas-

phèmes aux crimes pour lesquels on le Iraînoit au gibet. Bernard

encourt, monte avec le palient sur l'échelle, lui parle avec ien-

di't Tse, veut l'embrasser , et en reçoit un coup de pied qui le pré-

cipite ail bas de l'échelle. Tout le peuple jelle un cri d'effroi.

Bernard seul n'est point effrayé, et, quoique blessé grièvement,

ilfaiteffort pour se relever, se met à genoux, et h voix haute

invoque la Vierge qui est le refuge des pécheurs, avec toute la

ferveur que donne une confiance qui n'a jamais été trompée.

II n'eut pas fini sa prière, que tous les spectateurs virent l'im- 'Vi

tvJJ
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pdnitent fondre en larmes, et donner tous les signes d'une pë-

nitence sincère '.

Un autre criminel, condamné à être rompu vif, ne vouloit

point entendre parler de confession. On porta celte nouvelle

au père Bernard
,
qui sur-le-champ accourut aux prisons. 11

se fait conduire au cachot, il salue le prisonnier, il l'embrasse,

il l'exhorte, il lui svggère des sentiments de confiance, il le

menace de la colère de Dieu ^ mais rien ne fait impression. Le
criminel ne daignoit pas seulement le regarder, et paroissoit

sourd h tout ce qu'on lui disoit. Le confesseur le prie de vou-

loir au moins réciter avec lui une prière fort courte à la sainte

Vierge. G ëtoit la célèbre oraison, Memorare, ôp'iissima virgo

A/aria, que Bernard tenoit de son père, et qu'il protestoit

n'avoir jamais récitée sans obtenir ce qu'il demandoil. Le pri-

sonnier, par un geste de mépris, refucse de la dire. Bernard

ne laisse pas de la r citer d'un bout à l'autre j mais voyant

que le pécheur obstiné n'avoil pas voulu seulement desserrer

les lèvres , sa charité l'emporte, son zèle l'inspire, et portant

à la bouche de l'endurci un exemplaire de celte oraison, qu'il

avoil toujours avec lui, il s'efforce de l'y faire entrer, en. s'é-

criant : Puisque tu ne la veux pas dire, m la mangeras. Le
criminel gêné par ses fers, et ne pouvant guère se défendre de

celte sorte d'importunité, promit, au moins pour s'en délivrer,

de réciter la prière. Bernard se mel à genoux avec lui, recom-

mence l'oraison, elle prisonniereneutà peine prononcé les pre-

mières paroles, qu'il se sentit entièrement changé. Un torrent

de larmes jaillissoit de ses yeux, et il poussoit des gémissements

de componction qui fendoient les cœurs. Le saint pénétré de

joie s'écrie en l'embrassant : C'est à la sunte Vierge, mon
frère, que vous devez votre salut. Je le sens aujourd hui , mon
père, répondit le prisonnier, et plût à Dieu que ces paroles

eussent fait plus d'impression sur moi la premi Irs; fois que

vous me les avez dites! Vous ai-je donc jamais vu, reprit le

père , ({ui ne s.ivoil rien des aventures de ce prisonnier? C'é-

loil un moine apostat, ([nelcîs suites de son apostasie avoiont

conduit à l'étNafaud. Tandis qu'il avoil encore l'habit reli-

' Vie <]u P. Ucrnanl
, p. 128.
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gicux, il rer conirule père Bernard, <|ui tout à coup saisi d'un
transport dor' il a'avoit plus le moindre souvenir, courut à

lui, et lui dit eniembrassant : Rcjouissez-vous, mon frère, vou«i

obtiendrez la grâce riu salut, par l'intercession de la salntR

Vierge. La manière dont il mourut vërifia bien la prédiction.

Comme il se rappeloit les égarements de sa vie dans l'amer-

tume de son coeur, pour se disposer à la confession, il fut si

touché de la vue de ses crimes et de la grandeur des diviiiss misé-

ricordes, qu'à l'heure même il «ïxpira de donl ar '.

Le THim du pauvre prêtre acqut'rant de jour en jour plus de

célébrité*, le cardinal de Richelieu crut qu'il étoil de son

équité, e' 'le son honneur môme, de lui donner quelque r«'-

comperse d'éclat, i! ]'t :nian(l.i une seconde fois à la cour, et,

après! avoir oonibti'e. marques d'c>lime etde vénération, illui

dit que pour le coupii tmU . Hii déclarer sérieusement ce qu'on

pourroit faire [xmr lai. ^.o sami, après y avoir en effet pensé,

dit à son émïncnre, qt il ia supplioit de faire affermir le fond

de la voilure où il monLoit avec le criminel que Von condui-

soit au supplice, parce que le risque de tomber à tout mo-
ment, les empc choit l'un et l'autre de s'occuper uniquement de

kurs devoirs. A celte supplique, le cardinal recule d'élonne-

ment-, puis sortant de son cabinet : « Savez-vous, messieurs,

dil-il à tous ceux qui atlendoicnt l'audience, à quoi peutêîre

bon b: pouvoir du cardinal de Richelieu pour le père Ber-

nerd? A faire raccommoder le tomberenuqui porte les crimi-

nels au lieu de supplice. ]\Iais n'est-il pas plus heureux de n'a-

voir pas besoin de nos bienfaits, que nous le sommes d'être

en état de lui faire du bien ? »

Le cardinal confus de céder au désintéressement du pauvre

prêtre, le fil venir une troisième fois-, et, après une conversa-

tion de plus de deux heures, qui seule pouvoit passer pour une

faveur insigne, il le pn'^enla à la nine qui le révéroit comme

un sa'nt, el qui se fit un plaisir de lui apprendre que le roi l'a-

voit nommé à une abbaye. La reine alla au-devant de t'iL '^

les difficultés qu'il auroit pu faire, toute la cour appu» >

raisons dfî Sa !\Iajeslé , et 1 auvre prêtre pris au d'-ou^ un

Ibid. sga etiuiv.
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trouva pas im mot pour se défendre. Mais quand il fut de re-

tour à Paris , et qu'il eut considërd la chose aux pieds du Sau-

veur de'nué de tout sur la croix, il e'crivit alarmd au cardinal

iTuiîis'.re, donna sa démission, et l'accompagna de motifs si

touchants, qu'il intéressa le ministre même à la faire accepter.

Tl s ce fulloit hien cependant que ce fût par la flatterie qu'iï

ge concil.àt la bienveillance des hommes en place. Naturelle"

ment ingénu , et plus docile encore aux inspirations d'en haut,

quand l'esprit de Dieu lui decouvroit certaines vérités, il

n'''{(."t pt i maître de les retenir dans le silence. Il s'expriraoit

librement surla résidence épiscopale, et sur tous les devoirs de

''«•'piscopat, en présence des prélats même les plus assidus à la

cour. Se trouvant un jour entre les cardinaux de Richelieu

et de la Valette, qui s'égayoient un peu aux dépens du pauvre

prêtre : «Vous avez votre compte ici-bas, messeigneurs, leur dit-

il^ mais vous pourriezbien envier l'état du pauvre prêtre au sor-

tir de cette vie. » C'étoitlamême simplicité avec les personnes

qu'on y accoutume le moins. En conversant avec les dames du
rang le plus élevé, ainsi qu'avec les femmes du commun, il ne
lesappeloit pas autrement que ma bonne sœur, sans en excep-

ter la reine, qui loin de s'en offenser, prenoit plaisir à s'entre-

tenir familièrement avec lui.

Elle applaudlMàoit à tous ses projets de bonnes œuvres , et

l'aidoit souvent pour l'exécution. Quand il eut entrepris de

fonder le collège des Trente-trois , elle fut une des premières

à soutenir cet établissement. C'étoit un séminaire destiné à re-

cueillir trente-trois pauvres écoliers, en mémoire des trente-

trois années que le fils de Dieu, fait pauvre pour nous, a, selon

la chronologie vulgaire, pass(;es parmi les hommes. Après les

indigents de tant d'espèces qu'avoit soulagés le père Bernard,

il ne lui restoitplus qu'à pourvoir au besoin des pauvres éco-

liers qui sont appelés à l'état ecclésims'sque, et qui ne peuvent

suivre leur vocation sans i^ charité liln'rale des fidèles. Quoi-

qu'il n'eût point d'aufr. i'onds pour t..l établissement que sa

foi dans la Provider» o, il ne laissa pas de rasseniVler de pau-

vres éliuliants, jusqu au nombre qu'il s'éloit prop^^sé. La reine

leur fit d'abord fournir la chose de première nécessité» le pain

de chaque juur. Différente; personnes de considération ve-

I
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nant peu après à leur secours, et se succe'danl les unes aux

autres, après la mort même du fondateur, n'empêchèrent pas

seulement cette fondation de tomber, mais l'amenèrent à la

perfection qu'il n'avoit pu lui donner lui-même. C'est une
merveille atlribue'e justement au pouvoir de ce saint prêtre

dans le ciel, qu'en des tempsaussi difficiles que la fin du règne

de Louis XIII et les commencements de Louis XIV, tandis

que les plus anciennes et les plus riches fondations tomboient

en ruine, ou du moins dans le relâchement, celle-ci se soutint

toujours, et toujours se distinguât parle goût de l'e'tendue et

l'esprit de piété qui la distinguent encore aujourd'hui (1^89).

Le temps de la mort approchoit pour le père Bernard ; il en

étoit convaincu, et il jouissoil néanmoins de la meilleure santé.

Quelques jours avant l'exécution du dernier criminel qu'il ac-

compagna au lieu du supplice, il fit ses adieux aux prisonniers.

Comme il paroissoit en parfaite santé, et que d'ailleurs il n'a-

voit pas cinquante-trois ans , ils ne le crurent point, et le lui

dirent sans façon. Il en est pourtant ainsi, reprit-il, vous ne

me verrez plus, et je vous dis le dernier adieu. Peu de jours

après, il fut appelé pour un criminel dont l'endurcissement

avoit mis à bout tous les docteurs et les confesseurs. Bernard

se jette dans le tombereau avec cet impie, et le prend si bien
,

qu'il lui fait non-seulemet>t accepter avec résignation le sup-

plice de la roue sur laquelle il devoit expirer, mais désirer

et demander de plus cruels tourments, afin de mieux expier

ses crimes.

L'homme de Dieu n'en étoit pas venu là sans une fatigue

excessive. Cependant, au lieu d'aller prendre le repos dont il

avoit un extrême besoin, il s'empressa de porter aux prisons

la nouvelle d'une mort si propre à les édifier. Passant ensuite

près de l'Ilôlel-Dieu, il voulut encore donner quelque conso-

lation aux malades, et il acheva de s'exténuer en leur parlant

avec sa chaleur accoutumée.

Au sortir de là, il sentit un grand mal de côté qui l'obligea

de se coucher en arrivant chez lui. Il éprouva pendant la nuit

des douleurs si aiguës ,
qu'il ne douta point que Dieu n'eiil

accepté le sacrifice, parla générosité duquel il avoit obtenu

la conversion du criminel qu'il venoit d'assister à la mort : \\
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s'e'toit offert à souflVir pour cela, non-seulement la mort , niai^

lous les tourments qu'on e'prouve sur la roue. Toute l'habi-

leté des médecins que lui envoyèrent ses amis, et tous les re-

iiK'des imaginables ne firent qu'augmenter son mal, qui e'toit

une fluxion de poitrine, et une pleure'sie forme'e. 11 n'y eut

que la prière et les sacrements, qu'il reçut avec la ferveur d'un

chérubin , qui purent tempérer ou suspendre ses douleurs :

mais toujours sa patience et sa re'signation égalèrent ses souf-

frances. Quand elles étoient plus violentes : Il est juste , ô

mon Dieu, s'écrîoit-il,que je satisfasse à votre justice : vengez-

vous en ce monde, et me faites miséricorde en l'autre. Ses

pieux amis, afin de faire diversion a la douleur, réveillant en

lui les sentiments de l'amour divin : u J'aurois voulu , dit-

il, mourir par la violence de mon amour pour Dieu^ mais les

pécheurs tels que moi n'en sont pas dignes •, je mourrai à force

de souffrir, avec cette consolation néanmoins que je fais la vo-

lonté de Dieu. » Quand on le féliciloit de ses bonnes disposi-

tions : C'est Dieu, disoit-il, qui met tous ces bons sentiments

dans mon cœur*, et ne suis-je pas trop payé par-là du peu que

j'ai fait pour lui ?

Après tant d'agitations , sa mort fut extrêmement tranquille.

Il en avoil eu beaucoup d'appréhensions pendant la vie •, mais

quand il la vit de près : J'ai fort appréhendé, dit-il lui-même,

la rage des démons j mais à l'heure qu'il est, Dieu m'a ôté ces

craintes. Puis haussant la voix : Je vois, s'écria-t-il avec trans-

port, la sainte cité de Sion *, oui, mes enfants, je commence à

goiiter les douceurs du paradis. Après avoir reçu l'extrême-

onclion, il demeura quelques temps dans un profond silence,

puis il s'écria tout à coup : « Si les gens du monde savoient

combien il est doux de vous servir, ô mon Dieu, ils ne s'ar-

rêteroient point aux vains objets qui les abusent. Mon Dieu,

que vous êtes fidèle dans vos promesses , et magnifique dans

vos miséricordes ! Grâces éternelles vous soient rendues d'a-

voir admis à votre service un misérable comme moi ! » Après

ces paroles, sa voix baissa si i^ rt, qu'on n'entendit plus rien -,

mais on vit que son cœur -c cessoit point de parler à Dieu

jusqu'au mor ent où il expira, vers les deux heures du matin,

le samedi aS de mars 16/^1.

1 1.

^1

'i^
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Il avoil ordonne par son testament d'inhumer son corps,
parmi les pauvres, dans le cimetière de l'hâpital de la Gha-<

rite'. Par le même acte, il fit aux pauvres des legs si nombreux,
et si considérables vu sa paivN te!, crue le notaire lui demanda
sur quoi donc il vouloiî qu'on litu prît ? Ecrivez toujours , rë-

pliqua-t-il : ontrouvern de quoi payer, et au-delà. Ainsi ajoutez

encore que les legs seront augmentés en proportion de cet

excédant. En eflfet, la véne'ralion qu'on avoit pour lui fit

acheter ses pauvres meubles si cher, que, tcu!» ^ps legs acquit-

te's surabondamment, il se trouva un surplus assez considé-

rable pour assister encore une quantité de pauvres honteux.

Il fut enterré, selon ses ordres, dans le cimetière des pauvres :

mais avec le? pauvres , une foule prodigieuse de bons bour-

geois et de c'toyens distingués; mais les magistrats, mais les

prélats , Biais les seigneurs et les princes , la cour et la ville

s'empressoient pour avoir place à ses obsèques. On lecontem-

ploit avecune admiration religieuse , on crayonnoit son image,

on lui prenoit quelques cheveux, on coupoit des parcelles de

ses habits, on lui falsoit au moins toucher les livres de prières

et les chapelets. Bientôt ces reliques diverses opérèrent une
infinité de merveilles, parmi lesquelles il en est plusieurs que

ceux-là seuls peuvent révoquer en doute, qui sont déterminés

à n'en croire aucune. Et quoi de moins incroyable, sinon

que Dieu se complaisant à glorifier ceux qui s'humilient, il

ait apposé à la sainteté la plus hurible le sceau glorieux du mi-

racle ?

Après toutes les œuvri. admi ables «.' la charité du père

Bernard, on peut encore admirer l'institution religieuse de

Noire-Dame du Refuge, ainsi nommée de sa destination à servir

d'asile à la fragilité du sexe , sous la protection spéciale de

Marie, refugo des pécheurs'. Elle fut établie, comme pour

épancher à la fois toutes les miséricor les i . Seigneur sur son

peuple, lorsque le pauvre prêtre , plus beau point de sa

carrière, remplissoit tous les autres .ami ères delà charité;

et peu après elle prit sa consistance par l'approbation que lui

donna ie pape Urbain YIIT, le 20 de mars i634* Dans l'im-

I Mém. Mss. du Rduge et de Nanry.
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nicnse variété des ordres tl des congrégations établis pour as-

sorti ries moyens de salut à tous les caractères et h toutes lea

dispositions, on avoit oublié jnsque-là comme perdues sans

jessource, les femmes qui avoient trahi l'honneur propre et le

;
plus irréparable de leur sexe : mais le bon pasteur proportion-

i jianl enfin ses recherches à la dépravation des temps, voulut

signaler toute la force dcsa grâce, etïa fit surabonder où abon-

doit l'iniquité. Il suscita une Judith nouvelle, non pas seule-

ment pour mettre à couvert, mais pour réparer la gloire flé-

trie des filles d'Israël. Klisâbeth de Bauffaing, veuve d'un

c;ouverneur d'Arches nommé du Bois, retirée avec ses trois

filles en Lorraine où elle étoitnée, y faisoit l'objet de l'édifi-

cation publique. Il n'y avoit pas «ne seule p' rsoniie dans toute

la province, à qui sur cette vertueuse famille il échappât une

parole désavantageuse, qui au contraire n'en admirât la mo-
deslie et la piélé, la douceur, la sainte concorde, et surtout la

charité généreuse dont les hôpitaux, les prisons et les mal-

heureux de toute espèce recueilloient journellement les fr"its.

Attentive - tous les genres de misère, cette charitable veuve

se sentit un t nr émue ie la plus tendre compassion pour les

j)ersonne3 de an sexe qui avoient eu le malheur d'oublier ce

qi' en faille p'n précieux ornement. Elle ne balança point.

Ni les difficultés d imo entreprise jusque-là désespérée, ni la

crainte d'infecter sa proure maison du souffle impur que res-

piroient ces malheureuses, ni la crainte souvent plus active du

ridicule, rien ne put amortir la vivacité de sa foi. Assurée

que le sang de Jésus-Christ peut purifier le rebut même de

ce qu'il a racheté, et que semblable aux pures ardeurs du

soleil, la charité ne touche à la fange que pour en dissiper l'in-

fection, Elisabeth recueillit aussitôt chez elle jusqu'à vingt de

ces créatures, qu'elle nourrissoit, qu'elle foumissoit de tout

qu'elle trailoil en mère, instruisoit en apôtre et habituoit in-

sensiblement à une forme de vie seml lable à celle des com
munautés régulières.

Cette entreprise étonnante aîtira les regards, et bientôt la

vénération de tout le monde. Elle inspira un vif intérêt à un

grand nombre de personnes du premier rang. Jean de Por-

celet, évêquede Tcul, Erric de Lorraine, évoque de Verdun

1
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le cai Jjnal de Brrulle, età leur exemple quantiU' clccrlesiasli-

ques et de laïques dislingues , s'employèrent vivement pour

consommer et cimenter cet établissement. Dès Tanne'e 1627,

le duc de Lorraine, Charles IV , donna ses lettres patentes

pour le Refuge de Nancy. Deux ans après, le cardinal Nicolas

François de Lorraine, alors dvêque de Toul dont Nancy dé-

pendoit, établit cette maison en forme de monastère , lui donna

la règle de saint Augustin, et fît dresser les constitutions, qui,

approuvées d'abord par Urbain VIII , furent confirmées dans

la suite par Alexandre VII. Madame de Rauffaing et ses trois

filles y consacrèrent à Dieu leurs propres personnes. Ainsi

,

après avoir posé les fondements de la congrégation, elles en

furent encordes colonnes principales. La fondatrice, moins

à ce titre qu'à raison de sa haute vertu et de son talent pour

gouverner, fut élue première supérieure. Elle remplit si par-

laitement ce qu'on altcndoit de sa prudence, qu'en peu de

temps les villes de Dijon, d'Avignon, d'Arles, du Pui, de Tou-
louse et de Rouen la mandèrent pour y établir des maisons de

son institut. De retour enfin 5 sa chère maison de Nancy, et

consumée d'austérités plus encoreque de travaux, elle y mourut

en odeur de sainteté. Son tombeau, vénéré comme ceux des

saints, et le souvenir toujours présent de seséminentes vertus,

entretiennent encore parmi ses filles toute la ferveur de l'in-

stitution primitive.

La fin de cette congrégation est de travailler non -seule-

ment à la conversion , mais à la perfection des filles et des

.''emmes, qui emportées parla passion, ou surprises par l'oc-

casion, ont donné dans les écueils de la volupté même la plus

honteuse. Toutes y sont reçues soit qu'elles y viennent de

leur propre mouvement, soit qu'elles y soient mises par auto-

rité, à la réserve néanmoins de celles qui auroient été flétries

par sentence. On les tient dans un quartier séparé des reli-

gieuses, mais où tout est réglé comme dans le cloître *, la prière,

la messe, le travail, les heures du lever et du coucher, les

repas et les récréations convenables. Instructions et calé-

chisnies, prédications , exhortations touchantes , récolleclions

et retraites, en un mot tous les secours spirituels leur sont ad-

ministrés en abondance, toutefois avec une sage discrétion,
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et non pas avec une continuité qui en inspireroil le dégoi^t.

Et quelle abondance de bénédictions le ciel ne répand-il pas

sur celte administration toute maternelle! Dans cet amas do

personnes, d'habitudes, de dispositions, d'inclinations diffé-

rentes, et toutes plus ou moins dépravées, on est étonné jus-

qu'à l'admiration, de voir l'ordre et l'exactitude, la paix, la ré-

serve, le silence qui s'observent, et plus encore les chango-

ments miraculeux qu'opère la grâce. Elles ne sortent pour la

plupart qu'en regrettant l'heureux abri où les avoit portées

la Providence après le naufrage. Plusieurs, effrayées à jamais

par l'image du précipice où elles s'étoient engagées, deman-

dent à être admises au nombre des religieuses : on les reçoit,

quand il n'y a point d'autres obstacles que leurs premières

fautes. C'est un statut de la congrégation , dont l'expérience

justifie chaque jour la sagesse. Bien souvent ces pénitentes le

disputent à Tinnocence en ferveur aussi-bien qu'en humilité et

en toutes sortes de vertus. Cependant on ne leur confie, ni le

régime, ni les offices divers de la maison. Ils sont réservés,

par la bulle d'Alexandre VII, à celles qui ont toujours été ir-

réprochables dans leurs mœurs et dans leur conduite.

Vers le temps où cet institut fut approuvé par Urbain VIII ,

le saint office, au nom de ce pape, rendit un jugement, sur

lequel toute la diffusion d'une foule d'historiens ou de décla-

mateurs, n'a répandu que des ombres plus épaisses. Depuis

près de deux siècles, qu'au sujet du célèbre Galilée , on crie à

la barbarie et à l'ignorance contre l'inquisition , on a presque

anéanti la mémoire de ce qui s'est véritablement passé dans

le cours de cette affaire. Il ne sera donc pas inutile de l'ex-

poser : le voici. Copernic avoit soutenu le premier, mais

d'une manière purement pliysique, que la terre tourne autour

du soleil, et jamais aucun tribunal nes'étoitaviséde réprouver

son système. Galilée ne se contenta point de l'adopter, et de
le publier de toutes parts-, mais il entreprit de l'établir sur la

base des Livres saints, convertit un point de spéculation natu-

relle eu controverse dogmatique, et osa tenter de réduire l'in-

quisition à se déclarer pour lui. Etant venu à Rome sous le

ponliiicat de Paul V, els'olaiit alliré par ses découvertes, les

applaudissements, les acclamaiioiis. les hommages de tout es

m
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<ju'il y avoit de plus distingué ; il s'enivra de sa gloire, et de^

mandat dilGuichardin, alors envoyé de Toscane k Rome i,

que lepape et le saint office déclarassent le système de Coper-

nicfondé sur la Bible. 11 répandit mémoire sur mémoire, il

assiégea les antichambres de la cour et les palais des cardinaux,

il les persécuta, il les lassa tous à la réserve du cardinal Or-
sini, qui, sans trop de prudence, pressa exlraordinairement le

saint Père de se prêter aux désirs du philosophe. Le pape fa-

tigué, ajoute Guichardin, rompit la conversation
;
puis, avec

le cardinal Bellarmin, il arrêta que la controverse de Galilée

seroit jugée dans une congrégation. Galilée, dit encore l'his-

torien toscan, mit en tout cela un emportement extrême, il

n'eut ni la force, ni la sagesse de le surmonter.

Le jugsment intervint, et Galilée lui-même , par ses lettres

au secrétaire du grand duc de Toscane, nous en a ùït con-

noître le résultat. « Les dominicains, dit-il, ont eu beau prê-

cher que le système de Copernic éloit hérétique et conlraire à

la foi, le jugement de l'Eglise n'a pas répondu à leurs espé^

rances. La congrégation a décidé simplement, que l'opinion

(lu mouvement de la terre ne s'accordoit point avec la Bible
,

et l'on a défendu les ouvrages qui soutiennent cette confor-

mité. Je ne suis point intéressé personnellement dans ce dé-

cret. » En effet, Galilée fut si peu persécuté en cette ren-

contre ( 161 1 ), qu'avant son départ de Rome, il eut une

audience de faveur du saint Père. Bellarmin cependant lu*

Ht, au nom du pape , une injonction qui fut ensuite insérée

dans les registres du saint office , et dont les termes méritent

une attention particulière : c'éloit, de ne plus parler de ca
accords scholastiques entre les Liserés saints et Copernic.

Il ne l'observa point. La manie du temps ou du sol qu'il

habitoit, éloit de faire un assortiment bizarre des moyens phi-

losophiques et théologiques dans les matières qui en étoient

le moins susceptibles. Quelques années après, il publia se»

maximes du système du monde, qui eurent un cours prodigieux,

et furent en peu de temps traduites dans toutes les langues. Il

fit encore imprimer un discours adressé h Christine de Lor-

•».•.
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raine, où les arguments thëologiques venoient à l'appui des

expériences. Ce procédé qui lui avoit été si expressément dé-

fendu, ne lui tenoit pas moins au cœur que l'hypothèse même
de Copernic. Rome en un mot fut inondée d'écrits, où l'as-

tronome toscan s'eSbrçoit dVriger son système en dogme.

Il fut dénoncé, il fut cité à Rome, où, après bien des sollici-

tations çt des excuses inutiles, il se crut obL^^é de se rendre.

Mais comment y fut-il traité ? Urbain YIII qui occupoit alors

le saint Siège, et qui lui avoit fait parvenir en confidence les

accusations de ses rivaux, tandis qu'ils s'efforçoient de l'aigrir

contre lui *, Urbain, au lieu du saint ofBce toujours formidable

à un réfractaire, chargea une congrégation particulière de ce

nouvel examen. Arrivé à Rome, Galilée, en faveur de ses ta-

lents, fut traité avec les égards qu'on n'y avoit point eus pour

des personnes de la plus haute naissance. Il ne fut pas logé k

la Minerve, qui est le domicile du saint office \ mais au palais

de l'envoyé de Toscane , c'est-à-dire , parmi ses plus ardents

protecteurs. Aussi le pape dit à ce ministre, qu'il avoit bien

privilégié le docte Florentin, puisqu'en pareil cas le fils du
duc de Mantoue avoit été renfermé au château Saint-Ange.

Un mois après, par le conseil de ses amis, Galilée se rendit au

saint office ^ et, par une suite de ménagements inusités à l'égard

de ces sortes de coupables, il fut logé dans l'appartement de

l'un des grands officiers de l'inquisition. On lui laissa son do-

mestique de confiance , avec la liberté de se promener lui-

même, d'envoyer son domestique au dehors, de recevoiiles

gens du ministre de Toscane , et d'entretenir librement tous

ses rapports avec lui. Au bout de huit jours, on le renvoya au

palaif^ toscan
,
quoique son examen ne fût pas fini : le cardinal

neveu et le président Je la congrégation pri'-jnt sur eux cet

élargissement, sans consulter Icb autres juges ( tG33 ).

On sait qu'il eut toute liberté de se défendre •, et il se défen-

dit en eflfet , selon sa méthode ou sa manie accoutumée , non
pas en démontrant à ses juges la réalité du mouvement de la

terre , mais en argumentant contre eux sur les livres de Job et

de Josué : il se perdit dans un galimatbius d'arguments théo-

logiques qu'on auroit peine à croire, si son apologiemanuscritu

n'en faisoit foi. Néanmoins en lu condamnant pour cause de
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•cidivc , et en exigeant cielui une retrnctalion, on n'usa d

quelque apparence de rigueur, que pour la forme ou l'exemple.

Sa prison fut ccmmuëe en l'hôlel de Toscane , . t ne dura que

douze jours, au bout desquels il devint maître de retourner

dans sa patrie. Il faut l'entendre lui-même
.
pour se former

une idée juste delà pre'tendue persécution dont on a fait tant

de bruil. Voici comment il en parle au père Receneri son dis-

ciple, dans la lettre justifîcative et manuscrite dont nous avons

déjà parle'. <( Le pape, dit-il, me traita comme un homme
dgne de son estime. J'eus pour arrêts le palais délicieux de la

Trinité du Mont. Quand j'arrivai au saint office, le père com-

missaire me présenta poliment à l'assesseur Vittrici. Deux pères

dominicains m'intimèrent avec honnêteté de produire mes

raisons : elles firent hausser les épaules à mes juges ^ ce qui est

le recours des esprits préoccupés. J'ai été obligé de rétracter

mon opinion : pour me punir, on m'a défendu les dialogues.

et l'on m'a congédié après cinq mois de séjour à Rome. Connue

la peste régnoit à Florence , on m'a désigné pour demeure le

palais de mon meilleur ami, l'archevêque de Sienne, et j'y ai

joui de la plus douce tranquillité. Aujourd'hui je suis à m.i

campagne d'Arcetre, où je respire un air pur dans le sein de

ma chère patrie. » Voilà le vrai de 1 histoiro , si étrangement

défigurée , à l'égard de Galilée et de ses jugci. Nous en devons

la découverte à la saine critique , et à l'équité d'un citoyen de

Genève, garant non suspect en pareille matière ».

L'affaire de Grandier, quoique la grille en fût la scène,

n'eut guère moins d'éclat que l'aventure du célèbre Galib'e»

Ce mauvaisprêire, curédcLouduncnPoitou,mittouten com-

l)Ustion dans une communauté, jusque-là aussi paisible qu'é-

difiante. Les ursulires de cette ville, si fameuses par leurs pos-

sessions vraies ou imaginaires, se plaignirent tout à coup d'être

tourmentées par des spectres et des fantômes de loutf! espèce.

Grandier, disoient-elles , leur apparoissoit dans l'intérieur

le leur maison, sous des figures horribles, qui ne leur laissoicnt

Je repos ni la nuit, ni le jour, et quileur causoient de violentes

* Mdllct tlii Pvn, Mcrc. de Fr. du 17 juillet 1784- — ' Mcm. citron, et dogin.

an ibi^.

'.'v.
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convulsions. licur imagination, sans doute, uouvoit seule

ere'ertous ces fantômes. Mais ce qu'il y a de constant, c'est que

ce pasteur indigne de son caractère, vivoit avec une créature

qu'il avoit débauchée , et qu'il composa un traité exprès contre

le célibat des prêtres. On trouva cet ouvrage écrit de sa main

parmi ses autres papiers , en sorte qu'il fut réduit à s'en con-

fesser l'auteur. C'est pourquoi il fut condamné par l'évêqne de

Poitiers, ordinaire du lieu, à jeûner au pain et à l'eau tous

les vendredis pendant trois ans*, il fut interdit pour cinq ans

dans le diocèse, et pour toujours dans la ville de Loudun.

Ayant été depuis accusé de sortilèges, toutes ses défenses,

quoique pleines de feu et d'esprit, dont il étoit beaucoup mieux

pourvu que de religion , firent peu d'effet : il n'ëtoit rien dont

on ne crût capable un prêtre sans mœurs.

Il appela cependant à l'archevêque de Bordeaux de tout ce

qui s'étoit fait à l'ofUcialité de Poitiers *, et l'affaire commençoit

à tomber, ou du moins à languir, quand on l'accusa d'être

l'auieur d'un libelle très-injurieux qui paroissoit contre le car-

dinal de Richelieu, sous le titre de la Cordonnière de Loudun.

Ce ministre commit un conseiller d'élat avec des pouvoirs

très-amples, afin d'examiner et de juger, non pas l'affaire du
libelle, mais celle des possessions et de leurs dépendances.

Alors Grandier fut arrêté et entendu fort au long, ainsi i;ue les

témoins, sans excepter Aslarlë, Béhémot, xAsmodée, Lévi^llian,

Sabulon, et bien d'autres démons d'un plus bas ordre, qu'on

disoit loger parlégions dans le couvent de Loudun, et qui bleu

I

des fois parurent se repentir d'être venus faire le personnage

^ pénible ae religieuses. 11 subit une question si violente, qu'il

en eut les jambes fracassées, de manière que la moelle lui sor*

toit des os. Enfin il fut condamné à être brûlé vif j ce qui

s'exécuta sans nul adoucissement ( i634).

On a donné là-dessus quantité de relations entièrement op-

posées les unes aux autres. Parmi les auteurs qui rcpréî-f ntei

.la chose comme une trame d'iniquité, celui qui l'attribue au

favori du cardinal de Richelieu, dans l'ouvrage intitulé, le

i>èritahle pcre de Josepke, et le ralviniste Aubin , réfugié un

îlollaruh;, dans son Histoire des di.djles de Loudun, parois.^cnt

avoir fixé le jugement des écrivains postérieurs. Quant à celui-
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ci, d'abord est-il bien sage de s'en rapporter à un transfuge,

sur ce qui intéresse le gouveanement d'un royaume, ou il

n'avoit pu professer Tborcsie en paix ? C'est à quoi cette foule

d'historiens qui se sont copies les uns les autres , n'ont pas

daigné faire d'attention. Pour ce qui est del'auteurdu véri<a5/e

pcre Josephe, il se montre , ou bien mal instruit , ou bien mal

intentionné, ou bien dépourvu 4e mémoire , lorsque impli-

quant Gaston de France dans cette manœuvre prétendue , il

fait contribuer ce prince à la condamnation de Grandier , pai

un certliicat donné sur les lieux. Selon cet auteur même, le

prince ne vintà Loudun qu'au mois de Mars i635, et Grandier

^voit été brûlé le dix-huitième d'août de l'année précédente.

Ce n'est pas qu'on se déclare ici pour la réalité des possessions

de Loudun , mais on ne se range pas non plus parmi les cri-

tiques outrés , dont les arguments ou les ironies vont à établir

l'impossibilité de toute possession. Après les exemples qu'on

en trouve dans l'Evangile, et dans les monuments sûrs des pre-

miers siècles , il est clair qu'il peut s'en rencontrer encore *, et

l'Ëglise en juge ainsi , puisqu'elle a établi pour cela deo ?xor-

cismes. A la bonne heure qu'on ne fasse pas fond sur la magie

imputée à Grandier \ mais s'il n'éloit pas coupable de ce crime,

il ne méritoit que par trop d'autres le sort qu'il a subi '.

En Angleterre, il se formoit sourdement un orage qui ne

menaçoit pas moins la monarchie
,
que l'ombre de hiérar-

Le P. d'Avrigny suspend aussi son jugement
, parce que , dit-il, il se passa bien

des choses, dans cette affaire, qu'on a iissck de peine à expliquer. Par exemple, lei

diables , en sortant du corps de la prieure, écrivirent sur sa main, à diiTérentts fois,

les nonis de Jésus, de Marie, de Jusephe, de François de Sales, en cai-actères si bit»

(graves
,
qu'une infinité du pei tonnes d' la cour, de Paris cl d;s provinces les virent.

Ors noms changèrent même du place pour laisser relui de Jésus au lieu te plr.scmi-

nent. Le fait est si avcrë que personne ne 1*.) nié ; on s'attache seulement à montrer

qu'en cela il peut y avoii eu de rartifice. S'il y en eut, il faut dire qu'il f;it bicTi

caché, puisque qui que ce soit ne l'aperçut*, qu'il dura long-temps, puisque la

sœni Jeanne des An;i;es porta les carat-tores le reste de ses jours. Il faut dire encore

qji<: cette fille , et les autres qu'un exorcisa, n'eurent ni cnn^cicnce, ni religion

jusqu'au dernier so.ipir ; car il ne parnîl pas qu'aucune .ut jamais fait réparation au

iitiillieureui Grandier, briîlR vif sur leur déposition. ( V. un. 1644-)

i)n peut consulter sur re fait exlraui<lin:iire deux ouvrages imprimé* cette

année i83o à Paris : Histoire fie la possession tirs UrsuiinfS <le Loudun tl dn
l>rl' fs liu P. Surin ; et /<• Gruriii pri ftrnr cofi\'rrli , represtnie dans les deux ttats

ile ut vit dt M. Ut '?a'rioltt
,
prOirc, cunteillcr au parleuicnt de ilckiae».

prot
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chie qu'elle s'obstinoit à favoriser uniquement. Entre les peti<

tesscs du roi Jacques I, la plus déplorable avoit été l'amour
exclusif, dont il s'éloit épris pour l'une des sectes qui parta-

geoientson royaume en autant de religions , pour ainsi dire,

qu'il comptoit de sujets. Il y en avoit deux néanmoins, qui bien

que subdivisées à l'infini , formoicnt deux corps apparents

,

les épiscopaux, et les presbytériens ou puritains, animés réci-

proquement d'une antipathie qui les rendoit incapables d'une
réunion même apparente. Jacques avoit entrepris d'abattre les

puritains •, et n'ayant pu y réussir, il avoit légué son aversion

contre eux à Charles I , son fils et son successeur. Le nouveau
roi qui avoit eu un frère aîné , et qu'on avoit d'abord applique

aux sciences ecclésiastiques, dans la vue de le faire archevêque

de Cantorbéry , cc/nsfirvoil du penchant pour les discussions

de la controverse : goût toujours déplacé sur le trône , et sou-

vent bien dangereux. Poussé de plus par l'archevêque de Can-
torbéry , Guillaume Lawd , reccmmandablc par son esprit,

son savoir et ses moeurs , il résolut de faire dresser une liturgie

nouvelle, et chargea l'archevêque de ce travail. Ce prélat qui

dans l'hérésie n'avoit pas perdu le goût de l'antiquité, s'eu

voulut rapprocher autant qu'il étoit possible. 11 fit pour cela

des changements si considérables dans les rites observés en

Angleterre depuis la reine Elisabeth
,
que les puritains l'accu-

sèrent de vouloir rétablir la religion catholique. Le roi fit d'a-

bord enregistrer celle liturgie, avec les lettres patentes qui

l'autorisoient, dans le conseil d'Ecosse, parce qu'il espéroit

trouver plus de docilité dans cet héritage de ses pères. Mais

esl-il aucun sentiment que n'étouffent l'erreur el le fanatisme ?

Après l'enregistrement , on remit à i année suivante la lec-

ture ou publication formelle des nouveaux rites, afin de dis-

poser les esprits, durant cet intervalle, à les recevoir. Il en

arriva tout le contraire de ce qu'on s'éloit promis. Quand celle

lecture se fit, selon l'usage, dans la cathédrale d'Edimbourg

(r63^), tout le peuple, comme de concert, se mil îi faire un
bruil époiivanlabie. Le doyen commençant ensuite le servi'-e

«uivaiil ces rites, or; cria de tous côtés : yi 11 papiste , à fulo^

Uitrn , ifj);iu le Inpuler. I.'évcqne voulut nionlcr en cli.iire

pour calmer les cspuU : un lui jeta un banc ù lu tôle, et peu

Il :1
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s'en fallut qu'il ne fui assommé^ il auroit e'ié mis en pièces, si

un prompt secours ne lui avoit facilité la retraite dans une
maison voisine. Il ne courut guère moins de risque ensuite

quoiqu'il eût t'tf' recueilli dans le carossc du garde des sceaux,

et qu'on eût disposé des troupes afin d'arrêter le desordre.

Mais quelque mine que fissent les officiers et les magistrats , il

y en avoit un grand nombre qui éloient secrètement d'intelli-

gence avec les séditieux 5 et plusieurs se déclarèrent peu après

,

parmi ceux mêmes qui avoient opiné à l'enregistrement. Enfin

ils adressèrent au roi un acte formel d'opposition en forme de

requête, (jîiarles, trop avancé pour reculer sans honte, donna
un édit de jussion rigoureuse. Il ne servit qu'à augmenter la.

rébellion
,
qui éclata presque en un moment dans toutes les

par' 'es de l'Ecosse.

«è*:, que les cbefs de la cabale eurent affiché une protes-

tation qui '"toit le signal de la révolte , les factieux s'assem-

blèrent de toute part dans la capitale, et formèrent la funeste

confédération qu'ils nommèrent Corwenant. Ils s'y enga-

geoient en commun à renouveler l'ancien serment de dé-

fendre ce qu'ils appeloient la pureté de l'Evangile et la dignité

du roi contre les usurpations de Rome*, à faire exécuter tous

les arrêts donnés en Ecosse pour la conservation de la ré-

formera rejeter toute innovation et nommément les cérémonies

nouvellement introduites, ainsi que le régime épiscopal
,
jus-

qu'à la décision d'un synode libre et des états légitimement

asscmbb's, enfin, par un trait de n'bellion manifeste, jusque

dans les termes, ù ne soutenir laulorilé du roi qu'autant

qu'il soutiendroit lui-même la religion, età se sonlen.. mutuel-

lement les uns les autres , contre toute personne quelle qu'elle

put être.

Le foi se montra extraordinairement offensé de ces conven-

tions séditieuses, et les condamna dans les termes les plus

piopres à faire sentir son indignation. L'acceptation du Conte-

nant n'en fut, ni moins ,>rompte ni moins générale. En quel-

ques semaines, il fut signé de tous ceux qui se piquoient d'être

bons protestants. Il n'y eut outre îescalbolif|ues, qu'une partie

du clergé anglican et des magistrats qui refusèrent de le sous-

crire. Le prince alors sent;t le danger de pousser davantage la
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bizarrerie de son zèle. Le feu de la rébellion se répandant avec

rapidité dans toutes les provinces du royaume, il crut le couper

en recourant aux voies de la douceur. Le duc d'Hamilton fut

envoyé à cet efiet , avec la qualité de liaut-commissaire \ mais

il traita inutilement avec les confédérés. 11 fallut que le roi

consentît , tant à la suppression des édits rendus en faveur de

ea liturgie, qu'à la convocation demandée d'un synode et des

états. Cette condescendance ne servit qu'à augmenter l'audace.

Le synode ne fut pas plus tôt ouvert à Glascou , que le commis-

saire crut devoir le rompre , à la demande des évêques , ce

qui n'empêcha point les députés des autres ordres de continuer

leurs séances , où ils dégradèrent ces prélats , sans en excepter

un seul, et la plupart avec une sévérité qui renchérissoit sur

toute celle des canons. Les archevêques de Saint-André et de

Glascou , les évêques d'Edimbourg, de Gallaway , de Rosse

,

d'Alberden et de Dumblen , furent non-seulement déposés ,

mais déclarés incapables d'exercer aucune fonction du saint

ministère, puis anathématisés et livrés à Satan, comme étant

pires que les païens et les publicains. La conclusiun finale tX.

capitale fut l'abolition de l'épiscopat.

Quelque outrageant que fût pour le roi ce procédé du con-

venticule, les députés eurent encore l'insolence d'en demander

la confirmation à ce prince
,
qui, poussé à bout, ne vit plus

d'autre parti à prendre que de les déclarer rebelles, et d'armer

pour les réduire ( 1640). Si l'Angleterre avoit été fidèle, l'E-

cosse auroit été bientôt soumise -, mais dans toutes les provinces

britanniques, à Londres, à la cour même, il y avoit quantité

de puritains qui remplissoienl le royaume de leurs clameurs

séditieuses, et qui se soulevèrent presque tous ensemble. Ainsi

le démon de la révolte agitant tous les esprits, on vit bientôt

les révoltés en état de faire face à leur souverain , et enfin lui

faire la loi. Et à quel point la parricide hérésie abusa-t-elle de

son ascendant? C'est ce qu'on verra par la suite.

Cependant le monarque Irès-chrétien . |)aisible an sein de

ses étals, depuis qu'il avoit étouffé l'esprit de l'action avec l'hé

résie, et plein de reconnoissancc envers la Vierge, appelée si

justement le secours des ehretiens , crut devoir iniîllre son

royaume sont; !a protection de c(.'tte paliojîuc incofTipirablc
,
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aHii d'y allirer à jamais l'abondance des bénédictions d'en haut.

A celte fin , il donna un édil du 10 février i638, monument
d'autant plus mémorable de la foi de Louis le Juste , qu'il fait

l'époque delà prééminence eficclive du diadème français entre

les états divers de l'Europe. Le pieux monarque s'y exprimoit

en ces termes : « Nous vouons et consacrons d'un manière

toute particulière, notre personne, notre sceptre, notre dia-

dème et tous nos sujets à la bienbcureuse et à jamais glorieuse

Vierge mère de Dieu, que nous prenons aujourd'hui pour la

patronne spéciale de noire royaume. Et afin que la mémoire ne
s'en efface jamais parmi nos descendants les plus reculés, nous

ordonnons que tous les ans, le jour de l'Assomption, à l'issue

des vêpres, il sefera une processionavec la plus grande solennil«î

qu'il sera possible, dans toutes les églises, soit cathédrales, soit

paroissiales, soit conventuelles de chaque ville, bourg et vil-

lage de notre dominaf'^n; ordonnons de plus aux premiers

corps de justice , et au principaux des lieux , de n'y pas man-
quer. Que les évèques .<3nt encore soin de porter nos peuples

à honorer la bienueu.c ^t Vierge avec une piété toute parti-

culière, et à l'implorer avec toute la ferveur dont ils sont ca-

pables , afin que nos étals , protégés par une patronne si

puissante , soient à couvert de tous les pièges de nos ennemis,

qu'ils jouissent d'une paix inaltérable, et que le Tout-Puissant

y soit si bien servi que nous et tous nos sujets tendions inva-

riablement, et parvenions sûrement à la fin bienheureuse pour

laquelle nous avons été créés. »

Le calvinisme flétri en France, et s'y efforçant toutefois de

couvrir sa honte à la faveur d'une forme nouvelle et d'un

nouveau nom, imposoitaux simples, s'inlroduisoit sourdement

jusque dans les asiles solitaires de la pudeur et de la piélé.

Que l'esprit d'erreur est tout à la fois habile et singulier dans

ses inventions! Eût-on jamais imaginé, avant l'événement,

qu'un monastère de filles pût devenir l'atelier principal et le

plus ferme boulevart d'une secleP Ce direcleur prôné, qui

blâmoit dans Calvin , non pas la manière de penser, mais uni-

quement celle de s'énoncer, surprit par son extérieur dévot

l'évêque de Langres, Sébastien Zamet, qui l'introduisit dans

l'abbaye de Port-Royal , el dans le couvent du Sainl-Sacre-

me
yo
sup

d'à

de

dire

voi

fut



d'en haut,

nonument

, qu'il £iiit

)çais entre

exprimoit

n manière

notre dia-

5 glorieuse

ui pour la

idmoirene

ules, nous

1, à l'issue

B solennité

irales,soit

urg etvil-

c premiers

Y pas man-
os peuples

îute parta-

is sont ca-

tronne si

p ennemis,

-Puissant

ionsinva-

euse pour

utefois de

et d'un

urdement

la piéle.

lier dans

neraent,

pal et le

ont'
, qui

mais uni-

ur dévot

isit dans

l-Sacre-

i)E l'Église. (as i635.) 79
ment, agre'gë à cette abbaye ( i635). Le directeur en second

y occupa bientôt le premier rang. L'ëvêque n'y fut plus que

supporte ^ et après quelques froideurs , dont il ne pénétra pas

d'abord la cause, les deux supérieures ^.' 'jricrent honnêtemeni

de n'y plus revenir ', parce que sa conduite trop douce , lui

dirent-elles, entretenoit les âmes dans leurs mauvaises Iiabi>

ludes«. C'étoit la célèbre mère Agnès Arnaud qui gouvernoit

abbaye de Port-Royal jet la mère Angélique, sa sœur, se troiv-

voit alors à la tête de la communauté du Saint-Sacrement
, qui

fut supprimée peu de temps après. Port-Royal au contraire

,

par le crédit des Arnaud et de leurs alliés, devint une espèce

de Fontevrault, ou d'agrégation des deux sexes sous une abbesse,

et quelque chose de bien plus singulier. Les dévots et les dé-

votes du parti y accoururent de toute part. Ils travailloient au

profit du monastère , ils se bâtissoient eux-mêmes des cellules,

ils cullivoient les terres , ils faisoient de petits paniers en chan-

tant des psaumes. Et plût à Dieu que ces travaux de la Thé-

baïde eussent toujours fait leur seule occupation ! Mais , avec

le temps , nos reclus aspirèrent à un autre genre de célébrité.

On quitta la truelle et la bêche, pour prendre la plume en fa-

veur de la nouvelle doctrine ; et jamais Charenton ne pro-

duisit autant de volumes pour la défense du nouvel évangile,

que ce monastère de religieuses.

Dans l'intérieur de la communauté , l'obéissance au ô'.tc^c-

leur étoit si particulière
,
qu'on s'y rendoit sourd à la v<i»i:. du

premier pasteur. On n'y consultoit plus que c^ oracle., bt l'on

tint pour assuré que Dieu parloit par sa bc .iche. En peu de

temps, les génuflexions, les prosternemenls, les bras étendus

en croix et les coups de poing sur la poitrine, y furen* aussi

communs, que les communions y étaient rares. La mère An-
gélique, par esprit de pénitence, passa de suite cinq mois en-

tiers sans approcher des sacrements
,
pas môme à la fêle de

Pâques. Mais en revanche, elle ne parloit que de la primitive

Eglise, des anciens canons, des conciles œcunu>ni(]ueù , de
saint Paul et de saint Augustin. La mère Agnès n'éloit, ni

moins savante , ni moins éloquente, comme on le voit par ie

I Mi'moiies chroiiol. an. i638.
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iy:

Chapelet du saint Sacrement, publié sous son nom. Il est vrai

qu'il fut censuré par huit de cteurs de lafacullc de Paris (i633),

puis pa: le saint Siège, et que tous les gens de bon sens h

trouvèrent plein d''j.xtravagances \ mais dans ce galimalhids,

partie blasphématoire ,
partie impertinent , Jansénius qui lut

donna une approbation pompeuse , et Saint-Cyran qui en fil

une apologie dans un style aussi original et aussi inintelligible

queceluidu C/ifl/>e/ef, yadmiroientlelanqageduparfaitamour.

Ces progrès du nouvel évangile parmi les vierges de Port-

Royal , encouragèrent merveilleusement ses prédicateurs à

multiplier des conquêtes si avantageuses au parti. Ils assiégè-

rent toutes les tours et toutes les grilles. La plus sévère clôture,

les réformes les plus austères, loin d'imprimer la retenue, fu-

rent choisies de préférence , comme les champs les plus favo-

rables à la propagation et à la renommée de la doctrine bel-

gique. Maubuisson , au moyen de la confraternité , devint

bientôt un second Port-Royal. Bien plus loin de Paris , et dans

un institut bien différent, la sœur de Puy-Laurens, supérieure

de la Visitation de Poitiers , devint une autre mère Agnès, par

les soins et l'habileté du ntême directeur. Mais une supérieure

de la V'itation n'a pss )e même empire qu'une abbesse de

Bernardines", et les {il!o>cesaintFrançois de Sales conservoient

trop bien l'horreur que leur a léguée leur père contre toul

esprit de nouveauté. Tout ce que put donc faire la prosélyte

visilandine , ce fut de s'ajuster seule , non pas encore .sans

beaucoup de gêne, aux maximes de la foi nouvelle, sans

entreprendre, inutilement tout au moins, d'y assujétir sa com-
munauté.

La secte cependant acquit un autre avantage par l'élévation

de son auteur à répiscopat( i636). Depuis long-temps on

avoit sollicité l'évêché de Bruges pour Jansénius : mais toul

le crédit de l'archevêque de Malines, et de plusieurs conseillers

d'état, n'avoit pu ébranler la cour de Bruxelles, qui parois-

Boit l'avoir exclus à jamais de cette dignité sainte, pour deux

raisons qu'il nous apprend lui-même dans ses lettres ^ : la pre-

mière, parce qu'il avoit été mis, comme on l'a vu, à l'inqui-

sili

en

I Jans. teU. ia5, lag»
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sillon d'Espagne -Ja seconde, parce qu'il avoit trop de relations

en France. On ïc soupçonnoit même, et non pas sans raison,

•l'entretenir avec les ennemis de l'état un commerce où il s'a-

gissoit de toute autre chose que de religion. Dans un moment
de crise, où tous les Pays-Bas couroient risque d'être envahis

far les Hollandais unis aux Français, les principales forces de
l'Espagne se trouvant occupées ailleurs, les étal s'é «nt as

semblés à Bruxelles, pour aviser aux moyens de se gai

revers qui menaçoit le gouvernement. Dans ces c r\\r

embarrassantes, le duc d'Archot et l'archevêque y«

consultèrent Jansénius; et, selon différents auteurs, ii k
seilla de secouer le joug d'Espagne, pour se cantonn

façon des Suisses. On ajoute qu'il dressa des mémoires pour

unir les Flamands catholiques avec les Hollandais protestants,

sur le modèle du corps helvétique '.

Les novateurs sont presque tous ennemis de l'état aussi-bien

que de l'Eglise, parce que tous se persuadent que le change*

ment de domination facilitera l'établissement de leurs nou-

veautés, à quoi il n'est rien qu'ils ne sacrifient. Jansénius savoit

parfaitement que l'entreprise de Baïus avoit échoué par le zèle et

l'autorité des rois catholiques: et, en demeurant sous la même
domination, il ne pouvoit guère se promettre un meilleur suc-

cès. Outre ces présomptions générales, voici quelque chose de

plus positif et de plus particulier : c'est que pour expier le

grief de sa consultation et de ses mémoires séditieux, qui com-
mcnçoient à faire du bruit, le président Rose, l'un de ses plus

ardents protecteurs, ne trouva rien de mieux, que de lui fiaire

témoigner d'une manière éclatante, qu'il n'avoit aucun atta-

chement pour la France. Jansénius remplit, on ne sauroit

mieux, cet objet, par la publication de son livre intitulé, 3Iars

Gaiiîcus, le Mars François, ou de lajustice des armes et des

traités des rois de France.

Le président lui donna le titre et le canevas de l'ouvrage •, et

l'écrivain, dans son remplissage, ne demeura point en défaut.

Les quatre-vingt-huit chapitres qui en font le partage , sont

autant de satires sanglantes contre la mémoire de nos rois,

' Letl. (11! l'ai). (leMoiirg à .\l. <lc Cliaumonlcl. I.CTJccîicr, \it. Jans. l. a, f. 4^
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82 (An i636.) HISTOIRE
depuis Ciovis jusqu'à Louis XiJI, sans épargner les plus ver-

tueux et les plus géne'ralement estimes. Onjr crie^ dit Bayle >,

de la manière la plus maligne et laplus odieuse contre les rois

de France. On en tait autant de princes machiavëlistes qui dans

leurs guerres, leurs traités et leurs alliances, ont sacrifié à leur

ambition tous les droits humains et divins *, qui portent le nom
de trt^s-chrétiens sans l'être en effet, et qui se glorifioient de ce

titre, pendant même qu'ils travailloient à ruiner la religion

de Jésus-Christ dans les principales contrées de l'Europe.

Ce n'est là qu'une foihle partie des outrages vomis contre

la majesté des fils aînés de l'Eglise. Si l'on a quelque doute

à ce sujet, qu'on parcoure seulement les chapitres vingt-

unième et vingt-septième du premier livre, et les vingt-troi-

sième et vingt-cinqtiième du second : au premier coup-d'œil,

l'indignation prendra la place du doute. C'est se montrer, ou
bien mal instruit, ou de bien mauvaise foi, et plutôt encore

bien mauvais patriote, que de soutenir avec les partisans de l'au-

teur et de sa doctrine, que son livre outrageant contient à peine

quelques légers articles qui méritent d'être relevés. Quoi qu'il

en soit des apologistes , ce livre méprisable valut à son auteur,

ou rédacteur, ce que le meilleur ouvrage ne lui auroit pas

obtenu. Le président Rose qui en avoit partagé le travail avec

Jansénius, et qui pouvoit tout sur l'esprit du cardinal-infant,

gouverneur des Pays-Ras, le fit nommer peu après à l'évêché

d'Ypres, dont il ne jouit pas long-temps.

Dans la troisième année de son épiscopat, il fut frappé de la

peste, et mourut le 6 de mai 1 538, âgé de cinquante-trois ans.

Il avoit soumis son livre au jugement dé l'Eglise et du saint

Siège; en premier lieu, par une déclaration insérée dans le

hvre même*, et, peu avant de mourir, par une lettre adressée

an pape, ainsi que par son testament. C'est au scrutateur seul

des coeurs qu'il appartient de prononcer si cette soumission

fut sincère. Cependant, comme il importe à la foi, et que
In simplicité des fidèles ne serve point de jouet à l'hypocrisie

des chefs de secte surtout, et qu'on ôte aux sectaires l'espoir de

mettre en un moment leur mémoire à couvert par un désaveu

I Dictînoiiaire, sous le mut Jarittuiui.
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Bimulëi en même temps que la cbarilc nous lait suspendre
notre jugement, voyons ci la prudence nous oblige à ne point

suspecter au moins ceux des actes de soumission que donna
Jans^nius avant qu'il vît de si près le tombeau»

Kien de plus inqiosant néanmoins que le style dans lequel

ils sont conçus. « Je suis résolu, portent-iis ', de suivre jus-

qu'à la mort, comme j'ai fait depuis mon enfance, et de prendre

pour règle de mes sentiments, l'église romaine et le suc-

cesseur de Pierre. Je sais que l'Eglise est butie sur cette pierre^

que quiconque ne bâtit point avec Pierre est un destructeur,

et qu'il est le dépositaire fidèle de la foi des Pères. Je veux donc
vivre et mourir dans la foi et la communion de cette chaire,

de ce successeur du prince des apôtres, de ce vicaire de Jésus-

Christ, de ce chef des pasteurs, de ce pontife de l'Eglise uni-

verselle. J'embrasse tout ce qu'il prescrit
;
je rejette, je con-

damne, j'anathc'inatise tout ce qu'il rejette, condamne etana-

thématisc. Je ne me flatte pas d'avoir bien pris partout le sens

de saint Augustin. Je suis homme, sujet à me tromper comme
les autres, et je soumets mon ouvrage au jugement du saint

Siège et de l'église romaine ma mère. Dès ce moment, je re-

çois, je rétracte, je condamne, et j'anathématise tout ce qu'elle

décidera que je dois recevoir, rétracter, condamner, anathé'*

mnliser". » . ».

A^oilà sans doute le langaged^undoctcurcatholiqueet soumit

à l'Eglise : mais il est entièrement détruit par un témoignage

contraire du même docteur. Il soumet son livre au jugement

du saint Siège*, et tandis qu'il faisoit cette soumission, uni de

sentiment avec son ami du Verger, il tenoit que l'église ro-

maine, que l'Eglise universelle, depuis cinq cents ans, n'étoit

rien moins qu'infaillible *, qu'elle croupissoit dans l'erreur, ou
du moins dans une profonde ignorance des vrais dogmes de la

giÂce. Car si toutes les écoles de ces derniers siècles ont ensei-

gné, sur cette matière, comme il le répète sans iin dans son

livre, les erreurs réprouvées ])ar saint Augustin, il est évident

que l'enseignement commun y étoit corrompu, quelespa.steurs

formés dans ces écoles n'avoient pu transmettre que Teneur

i Aug. Ilb. Pinm. c. 119. — * Kpilng. in t. 3. 44^i «<!>• Roi*

e.
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h leurs peuples, el que toute l'Eglise en a e'té inlectee. Eu vain

Jansdnius rëpondroit-il que les scholastiques ne donnent ce^

erreurs que pour des opinions, et qu'ils sont disposés à la
abandonner quand l'Eglise les réprouvera*, puisqu'il dit ailleurs

que les théologiens des derniers temps, ainsi que plusieurs des

anciens, ont pris les dogmes des semi-pélagiens pour la saine

doctrine ». Il ne lui sert pas davantage d'accorder à l'Eglise h
croyance pure de ces mystères, puisqu'en même temps il lui cr

refuse l'intelligence *, d'où il est arrive, suivant lui *, que, toul

en professant la foi pure dans ses canons et dans ses prières, ses

docteurs n'y faisant pas attention, ou ne les comprenant pas, se

sont partagés ta diverses opinions, par lesquelles on détruit,

sans y prendre garde, la foi qu'on professe. Que signifie donc
la soumission de Jansénius à une église, qui par ses docteurs,

enseigne le semi-pélagianisme et détruit la foi, faute d'en'

tendre sel propres canons ou décisions, et ses prières même ?

• Il se soumet au pape comme au dépositaire fidèle de la foi

des Pè^es ^ etil soutenoit que saint Augustin étoit le premier des

Pères qui eût saisi la vraie doctrine de la grâce^ qui est l'âme dô

la religion de Jésus-Christ^ et qu'avant ce Père elle étoit enve-

loppée de ténèbres si épaisses, qu'à lui seul nous devons la dé>

couverte de cet arbre de vie, et tout le secret de gagner la

vie éternelle^. Ainsi Jansénius ravit-il tout d'un coup à l'Eglise

m^me des quatre premiers siècles, la connoissance de l'un de

nos dogmes les plus essentiels et les plus nécessaire^ '>ur le

salut. Aggravant encore cette témérité j a les Pèr2 juîe-

t-il «, qui ont vécu entre Origène et saint Augustin, et surtout

les Grecs, ont été pour la plupart infectés du semi-pclagianisme,

qu'ils avoient puisé dans Origène. » Voilà clairement deux

cents ans du plus bel âge de l'Eglise, où, selon Jansénius, elle

a été presque tout entière dans l'erreur, où par conséquent le

canal de la tradition , qui consiste dans l'enseignement una-

nime, au moins du plus grand nombre des Pères, a été infecté.

Depuis cette époque, l'Eglise a-t-elle au moins conservé la lu-

mière qu'y avoit ressuscitée saint Augustin ? Toute la grâce

:^i

I Ub. Ap hier. Semip. c. a33. — » T. a , lili Prain. c. 3o. — ' Lib.

4i, |3. — 4 T. I , eilit. Lov. roliiinn. 4^8.
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que lui a faite à ce sujet Jansénius, c'est de passer , à l'église la-

tine seulement, les siècles qui ont suivi de plus près la mort de

ce Père. Pour ce qui est des Grecs, il ne fait quelque sorte de

grâce qu'à saint Jean-Ghrysostôme, et à ceux qui peu de temps

après lui ont obtenu quelque estime en tirant de cette source

tout ce qu'ils enseignoient de bon sur l'Ecriture sainte. Mais la

plupartde leurs disciples, poursuit-il, ont été si malheureux,

qu'il en a coûté bien des peines à certains auteurs, pour les

justiHer sur les erreurs où ils sont tombés, du moins quant au

langage^ et dans le fond, ce qu'ils ont d'estimable est très-peu

de chose. L'église d'Occident même, dit-il encore, après un

temps un peu plus long , a perdu l'intelligence du mystère de

la grâce, et s'est replongée dans les ténèbres d'où saint Augus-

tin l'avoit tirée *.

A quel point fait-il enfin parvenir cet obscurcissement de la

vérité? Les théologiens, dit-il généralement*, ne connoissent

plus la foi chrétienne : ils ne connoissent, ni l'espérance ni la

cupidité, ni la grâce ni la nature, ni le vice ni la vertu , ni les

bonnes œuvres ni le péché tant actuel qu'originel, ni le mérite

nilechâliment des actions humaines, ni la misère ni labéatitude,

ni la crainte ni l'amour de Dieu, ni sa justice ni sa miséricorde,

ni l'ancien ni le nouveau Testament. Telle est l'ignorance que

Jansénius attribue sans excepaon aux ministres de l'enseigne-

ment commun durant les cinq derniers siècles : pourroit-on

peindre de beaucoup plus fortes couleurs celle des mahométans

et des idolâtres ?

Jansénius parle dans les termes les plus pompeux du siège

apostolique et du souverain pontife, successeur du prince des

apôtres, vicaire de Jésus-Christ, chef et pasteur de l'Eglise

universelle : mais il écrivoit confidemment à ses amis, que

le pouvoir ulti'amontain est ce qu'il esUmoit la moindre chose.

W déclare qu'il veut s'en tenir au jugement du pape ; et il écri-

voit, que ne pouvant espérer d'approbation pour son livre du

côté des jilpeSf iljalloitpour réussir
y former unJ'orl parti. Il

prend Rome pour la règle de sa foi ', et il lémoignoit, dans ses

lettres, craindre fort ^u'on ne luifît à Rome le même tour qu'on

Lib. Praem. c. 5. — a IbiJ. c. iti.
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ya%Hiilfaa à tant d'autres^ tels sans doute que Haïus, Calvin

et Luther, siton éclatoit astant que toute chosefut mure el dans

son temps. Voilà deux langages inconciliables, dont l'un est

nécessairement faux. Reste à voir lequel des deux on peut rai<-

sonnablemont répuler sincère, ou celui qui s'adressoit haute-

ment au public, ou celui qu'on tenoit en secret avec des con-

fidents. Une observation plus concluante encore, au moins

contre la sincérité des premiers actes de Jansénius, c'est qu'en

protestant à la tête de son ouvrage de rejeter, condamner et

anathématiser tout ce que le saint Siège rejette, condamne et

anathe'matise, il combatloit les bulles émanées du saint Siège

contre Baïus. G'étoit visiblement dans ce dessein qu'il avoit

entrepris son ouvrage, s'il est vrai, comme on l'assure >, qu'il

l'intitula d'abord , Jdpologie de Baïus, et qu'il ne lui donna
par la suite le titre d'Augustinus^ qu'afin d'en couvrir les

erreurs d'un nom respectable à toute l'Eglise. Mais en chan-

geant letitre de son livre, il n'en changea point la doctrine, qui

n'est autre que celle de Baïus, pour ne rien dire de plus. Ici

du moins le soupçon n'est pas téméraire, ou il en faut attribuer

la témérité aux partisans mêmes les plus zélés de Jansénius, qui

l'ont cent fois combléd'éloges, tant pour son attachement au

baïanisme, que pour avoir méprisé les bulles fulminées contre

ces erreurs. Ilsentoit si bien lui-même cette identité de doc-

trine <{\xilfitcn sorte
f
comme il l'avoit résolu mûrement, que

son livre neparûtpoint de son viuanl, afin denepas s'exposer

à passer le reste de sa vie dans le trouble ».

Peu de temps avant son trépas, il entreprit encore de ga-

gner à son parti le célèbre Sylvius, persuadé que l'autorité de

ce docteur entraineroit toute l'université de Douai, dont il

étoit la plus brillante lumière. Mais le docte et pieux Sylvius,

inviolablement attaché à la sainte Eglise romaine, soumis de

coeur et d'esprit aux bulles de Pie V et de Grégoire XllI

,

n'avoit rien de plus à cœur que de préserver sa compagnie des

erreurs qu'elles avoient proscrites. Ce docteur lélé entreprit

au contraire d'ouvrir les yeux à Jansénius-, et ilcommenyoit à

m.- > Tournvl. de Grat. lom. i, pag. 3aS. — a Janidn. leUr. i5, l6, ai , a5,

53,l3l.
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bien«spërer, quand le prélat fut surpris par la mort >. Cest

pourquoi l'on peut^ et par conséquent l'on doit réputer sincère

la lettre que Jausénius écrivit alors au pape, en ces termes édi-

fiants > : « Quelle chaire consulterons-nous, sinon celle où ia

perfidie n'a point d'accès P à quel juge nous en rapporterons-

nous, sinon au lieutenant de celui qui est la voie, la vérilé et

la vie? Partout, sous sa conduite, on est à couvert de l'erreur,

et Dieu ne permettra jamais qu'on s'égare en suivant les pas d<

son vicaire. Ainsi tout ce que j'ai pensé, dit ou écrit dans c<

labyrinthe hérissé de disputes, pour découvrit* leis véritablei

sentiments d'un maître aussi profond qu'Augustin, je le porU

aux pieds de votre Sainteté, approuvant, improuvant, avan-

çant, rétractant, selon qu'il me sera prescrit par cette voix de

tonnerre, qui sort de la nue lumineuse du siège apostolique '.

Jansénius, dans l'article de son testament qui concerne l'im-

pression de son livre, ajouta ces paroles, dont les premières

étonneront un peu après sa lettre qu'on vient de lire : « Mon
sentiment est que difficilement on y peut trouver quelque chose

à changer. Si cependant le saint Siège veut y faire quelque

changement , je suis enfant d'obéissance, et enfant obéissant à

l'Eglise romaine, dans laquelle j'ai vécu jusqu'à la mort : c'est

ma dernière volonté. » Rien de plus satisfaisant encore que cet

acte de soumission, pris uniquement en soi : mais quant à son

préambule, quant à la prévention où y paroît l'auteur qu'on

pouvoit dilBcilement trouver à changer dans un livre fait à des-

sein de justifier les nouveautés proscrites dans Baïus; quen
peut-on raisonnablement penser? Quel étrangeaveuglementla

charité la plus circonspecte n'y trouvera-t-elle pas encore à dé-

plorer! Agitée par les terreursdu jugement suprême, parla per-

spective formidable de l'éternité, l'âme qui se voit tout à coup

aux prises avec la mort et avec sa conscience, abjure l'idole à

I Veritas et AEquil. BulI.Urb. YIIL— : Pièce recouvrée par le prince de Condtf,

après la prise d'Ypres.

i Celte lettre ne se trouve point dans h première édition de VAogusdnut»

( liOUvain 1640. ) Galemis et Froidmont , exëculeurs testamentaires de Tévèque

d'Ypres, ne crurent pas devoir ia publier , tant elle conlrarioit leur doctrine parti-

culière. Il est probable qu'on nVn auroit jamais eu connoissance, si, après la rc^ducv-

tion d'Ypres ( 1648) , elle nVtoit tombée entre les mains du grand Condë
,
qui l«

rendit publique.
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laquelle elle a sacrifié toute sa vie , mais non pas sans regret,

mais après avoir encore pousse quelques soupirs vers un objet

idolâtré si long-temps. Cependant les dernières expressions ne
laissant rien à désirer, les préventions anciennes pouvoient
ne plus résider que dans l'espiit. Nous ne cherchons pas, à

Dieu ne plaise ! à charger les personnes dont nous détestons

les erreurs, et nous concluons qu'on doit bien espérer du salut

de Jansénius. Mais cette soumission tardive, celte pénitence

faite au lit de la mort, aura-t-elle en effet trouvé grâce devant

Dieu ? C'est à Dieu seul qu'il appartient de pénétrer jus-

que-là.

Jansénius fut inhumé dans le chœur de sa cathédrale, et ses

disciples ornèrent son tombeau d'une épitaphe pompeuse, où,

sans attendre le jugement apostolique auquel il s'étoil soumis,

son livre étoit vanté comme un trésor inestimable dont il avoit

enrichi l'Eglise. Mais l'Eglise elle-même en ayant jugé tout

autrement, et tout ce qu'il y avoit de gens vertueux en place

dans les Pays-Bas regardant ce tombeau comme une pierre

d'achoppement pour les fidèles, il fut détruit, et l'épitaphe

enlevée, à la réquisition du pape Alexandre VII, par les ordres

du gouverneur de Flandre , et par les soins de François de

Robles, successeur de Jansénius dans l'évêché d'Ypres. Depuis

ce temps-là , Ypres , berceau du jansénisme, ne cessa point de

se distinguer, entre les diocèses même de Flandre, par son

liorreur pour cette hérésie.

[•-
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'année i638 fut malheureuse pour les deu:c coryphées de la

nouvelle doctrine. L'un , frappé de peste , fut enlevé de ce

inonde à l'âge de cinquante-deux ans y et l'autre , trop connu

enfin pour dogmatiser en paix , fut arrêté par ordre du roi , et

emprisonné au château de Vincennes. Les partisans de l'abbé

de Saint-Gyran n'ont pas manqué de crier à l'iniquité et à la

tyrannie contre le cardinal de Bichelieu , qu'ils accusent sans

réflexion de n'avoir fait emprisonner leur chef, que parce qu'il

avoit opiné en faveur du mariage de Gaston de France avec

Marguerite deLorraine. G'est trop compter sur la crédulité ou
l'ignorance du public, que de mettre en avant de pareilles faus-

setés. Il y avoit plus de trois ans que le clergé de France avoit

prononcé, au mois de juillet 1 635, sur la nullité de ce mariage,

quand l'abbé de Saint-Gyran fut arrêté ; et il y avoit deux ans

que Louis XIII avoit promis d'agréer ce qu'avoit fait le prince

son frère , pourvu qu'il persévérât dans la volonté de s'unir

avec la princesse de Lorraine. Les esprits alors étoient donc

bien calmés au sujet de cette affaire. Et par quelle élran^'^e

raison le cardinal de Richelieu, si jaloux de son autorité, aii

impatient de la contradiction , si prompt dans sa vengeance

,

auroit-il tardé si long-temps à la faire éclater ? Jusques à quand

conlredira-t-on toutes les vraisemblances, et l'évidence même,
les dates les plus sûres et les plus précises, les monuments enfin

les plus authentiques? Le roi, dans la commission qu'il donna
pour informer, parle du coupable, à peu près comme d'un

hérétique notoire : la seule manière dont l'on procéda contre

lui annonçoit le même crime. La duchesse d'Aiguillon ayant

sollicité la délivrance du prisonnier, le cardinal ministre lut

répondit, que l'AlIeniagne et la France seroienl encore toutes
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catholiques, si, coinme il en usoit avec du Verger, on avoit mît

de bonne heure Luther et Calvin en lieu sûr. Il est Basque,

ajouta-t-il au père Joseph-, il a les entrailles ardentes, et, de«

vapeurs qu'elles portent à sa tête, il se forme des imaginations

extravagantes, qu'il érige en dogmes et en oracles. Enfin le pri

sonnier lui-même a démenti ses apologistes sur la cause de sa

prison , en écrivant qu'il n'éloit emprisonné que pour avoit

suivi exactement la théologie de sainte Thérèse ; ce qui signi-

fie assez clairement que c'étoit pour cause de religion, et poui

un fanatisme qu'il lâchoit de faire retomber sur cette sainte.

Laubardemont , conseiller d'état, chargé de faire les infor-

mations, entendit un grand nombre de témoins, la plupart aussi

distingués par leur rang que par leurs qualités personnelles.

Nous avons encore les dépositions de mademoiselle Aquaviva,

fille du duc d'Atry, de MM. Vitton, aumônier du roi, Port-

Moran, abbé de Pleneselve , Yigier, supérieur de la doctrine

chrétienne , de l'abbé régulier de Prières , de l'abbé Gaulet

,

bien différent alors de ce qu'il fut sur le siège de Pamiers , de

l'avocatTardif, intimeami de l'accusé, et de beaucoup d'autres
^

à quoi il faut ajouter les déclarations de saint Vincent de Paul,

du pieus père de Gondren , de l'évêque de Langres et de

l'archevêque de Sens, M. de Beliegarde, qui refusèrent de

comparoître devant un juge laïque, mais qui donnèrent leurs

dépositions par écrit au cardinal ministre. Que les sectateurs

de Saint-Gyran et de ses erreurs aient refusé à tant de per-

sonnes respectables jusqu'aux premiers sentiments de la pro-

bité \ c'est ce qu'ont fait les sectaires de tous les temps , et ce

qui ne peut faire d'impression que sur leurs fauteurs. Et quelles

qualités faudroit-il à un témoin, pour être écouté dans leur

cause? Ils n'en admettront jamais aucun qui ne soit imbu des

mêmes préventions et des mêmes erreurs qu'eux. Mais on ne

parle ici que pour des catholiques, à qui un témoignage,

pour être sorti d'une bouche hérél^que , n'en seroit pas plus

croyable.

On n'étalera point ici la longue suite des dépositions faites

contre l'abbé de Sainl-Cyran. Ceux qui ont intérêt à les con-

è

n
\ fi

if

le

si

«I

01

ni

V

P
à

I Lettre. Sitiril. a3.



DE L EGLISE. (An i638.) 9«

noître, peuvent recourir aux pièces originales. Encore une

fois , nous ne nous complaisons point à couvrir d'un opprobre

inutile des hommes qui ne sont nos ennemis qu'autant qu'ils

le sont de l'Eglise. Et plût h Dieu qu'il nous fût sagement pos-

sible de tirer le rideau sur tout ce qui les humilie! Mais les

apparences de la sainteté dans les sëducteurs de tous les temps,

ont si fort contribué aux progrès de la séduction , et les der-

niers novateurs ont une habileté si particulière à rajeunir ce

vieux stratagème, qu'il faut au moins les démasquer en partie

pour que les simples, si multipliés en ce genre, n'aient point

à combattre une tentation qui passe leurs forces. En général,

ce qui résulte de ces dépositions, c'est que l'abbé de Saint-

Gyran ëloit un homme rempli de lui-même, d'un orgueil et

d'une présomption insupportable; qu'il préféroit ses concep-

tions particulières à l'enseignement de tous les docteurs et de

tous les pasteurs, dont il ne parloit qu'avec aigreur et mépris
;

qu'il touchoit audacieusement aux points de croyance et d'ob-

servance les plus universellement révérés
\
qu'il étoit plus pré-

venu en faveurdes sentiments de Calvin, que pour les jugements

de l'Eglise, laquelle il qualifîoit en termes formels, d'adultère

prostituée h l'erreur.

M. de Lescot, chanoine de l'Eglise de Paris, et depuis éveque

de Chartres, ayant été commis par son archevêque pour inter-

roger l'accusé sur les informations , celui-ci se défendit d'une

manière si odieuse, et en particulier avec tant de mauvaise foi,

que le commissaire qui en avoit eu assez bonne opinion jusque-

là, ne le croyant coupable que de quelque indiscrétion, pensa

depuis tout différemment. 11 lui entendit nier hardiment les

choses les mieux attestées et les plus évidentes , accumulei

mensonges sur mensonges, et cela sous serment, dans un inter-

rogatoire juridique : il suivit à la lettre ce qu'il avoit tant de

fois répété à ses amis, qu'il nieroit tout, si l'on venoit à révéler

ce qu'il avoit dil. 11 possédoit parfaitement les deux langages

du parti, parlant à cœur ouvert avec ses adeptes, et ne proférant

que des énigmes, ou des équivoques, en présence de ses juges,

qu'il comparoit aux Juifs, par l'abus de ces paroles de l'Ecri-

ture : Occulté pi opter nietinnJudivonnn. Saint Vincent de Paul

atteste en termes exprès avoir ouï dire lui-mêuic à l'abbé de
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Saint-Cyran ,
que s'ilavoU dit des vérités dans une chambre h des

personnes qui en seraient capables, passant dans une autre oh

il en trouverait d'autres qui ne le seraient pas, il leur dirait le

contraire ;
que Notre-Seigneur en usait de la sorte, etrecam-

mandait qu'anfit de même '.

On en vint à ses propres lettres qui e'toient des témoins irré-

cusables , et à vrai dire , un peu embarrassants. Voyons com-
ment il se tiroitde ces pas difficiles. Interrogé pourquoi il avoit

représenté, comme abusif, à la sœur de Puy-Laurens, certain

point de doctrine qui concernoit la confession , et qui s'ensei-

gnoit dans toutes les écoles catholiques ^ il commença par nier

le fait. Réduit à reconnoître la vérité, qu'on lui montra claire

comme le jour, il répliqua qu'on soutenoit dans la théorie bien

des choses dont on pratiquoit le contraire; qu'il désiroit par

une première intention le rétablissement de la pénitence an-

cienne
,
quoiqu'il s'en départît par une seconde intention , et

par un accommodement à la disposition des hommes \ en sorte

que, selon le premier dessein qui est le meilleur, ce rétablisse-

ment est un abus , et suivant le second , c'est un bon usage de

la charité , et une excellente condescendance. Gomme il avoit

répondu que sa pensée avoit été mal prise prxr la sœur de Puy-

Laurens, on lui représenta qu'il avoit dû la redresser : sur quoi

il répondit qu'il faisoit profession de tolérer beaucoup de

choses , contre l'opinion qu'on avoit qu'il étoit trop sévère.

Quand on lui reprocha les erreurs manifestes qu'il avoit avan-

cées, et la manière indigne dont il avoit parlé du concile de

Trente •, il répliqua, tantôt qu'il avoit usé d'un excès de paroles,

tantôt qu'il avoit parlé par catachrèse *, et pour le coup disant

vrai, il ajouta que cette figure de catachrèse, qui est un abus de

paroles, lui étoit des plus familières, sans qu'il eût par-là aucun

dessein de blesser la vérité
j
qu'au reste s'il lui étoit échappé

quelque chose de trop fort, on devoit l'attribuer à sa com-
plexion , et pardonner à un homme qui avoit un peu de cha-

leur ». Ainsi confirma-t-il ce qu'avoit dit Richelieu, du Basque

à la tête exaltée par ses chaudes entrailles.

» Déposition de Tabbc de Prières , publiée en i655 par Prdvil. Leit. de M. Vin»

ctaï à M. (l'Origny, du lo tept. iC48- •- * Méni. chron. et dogm. an. l6J8.
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Enfin comme il avoit écrit à saint Vincent, on ne sait trop

à quel propos ,
qu'il lui avoit rendu service dans un procès

contre le jugement de sa conscience •, le grand vicaire qui l'in-

terrogeoii lui demanda comment il avoit pu tenir une pareille

conduite, puisqu'il n'est jamais permis de solliciter, ni de sou-

tenir une mauvaise affaire. Il r<*pondit qu'il l'avoit fait par dis-

pense, dispensalorie, comme s'exprime saint Bernard pour un
cas semblable. Chacun peut, sans le secours des commentaires,

fairesesréflexionssurdepareilles défenses. Les réponsesdonnées

à ces objections par ses apologistes, font également pitié à tout

homme qui n'a pas leurs préjugés.

Ils n'ont pas laissé de crier à l'abus d'autorité, à l'iniquité,

à l'omission des formes accoutumées, dans la procédure de

Saint-Cyran, parce qu'à la sollicitation de ses prolecteurs, on

lui avoit épargné la honte de la confrontation et d'un jugement

définitif', c'est-à-dire qu'on a fait un crime au gouvernement,

de sa propre indulgence, et d'une indulgence mendiée par les

ingrats qui la diffament. Mais sur Téchanlillon qu'on a vu des

charges et des défenses, qui ne sent pas quel auroit été le ju-

gement? A la mort du cardinal de Richeheu ( 1642 ) , Cha-
vigny, secrétaire d'état, et Mole, premier président, obtinrent

la liberté du prisonnier, à condition qu'on n'entendroit plus

parler de lui. Trop heureux de se tirer après cinq ans du donjon

funeste, il ne demanda point de réparation, quoiqu'il eût

l'exemple de bien d'autres
,
qui exigèrent qu'on rendît justice

à leur innocence opprimée par un ministre tout- puissant. 11

mourut dans l'année de sa délivrance, et fut érigé en saint

par le parti. Tant le seul titre de chef y peut tenir lieu de

vertu!

Ce n'est pas ainsi que le saint fondateur de la mission, après

avoir rompu hautement avec ce dangereux ami, mériloit, sans

l'ambitionner, d'être inscrit au nombre des saints par la véri-

table Eglise de Jésus-Christ. La charité , reine des vertus , le

fit canoniser de son vivant, par la voix de trois grandes pro-

vinces, dont il fut le sauveur. Prodige à peine croyable, dont

toutes les histoires anciennes ne fournissent pas un exemple, et

qui passeroit pour fabuleux, si nous ne touchions au temps ou
il s'est opéré, et si le souvenir n'en étoit encore tout frais dan»
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ces provinces. Uji seul homme, ua prêtre pauvre, sans nais-

sance et sans puissance, aussi-bien que sans fortune, a fait ce

qui passoit les forces des plus puissants princes. Parmi les tel^»

eurs et les horreurs d'une guerre barbare, au sein de la violence

et du brigandage, toutes les œuvres de la miséricorde, tani

spirituelles que corporelles , se sont exercées avec ordre, avec
intelligence, avec courage, et même avec sùrete, non pas seu-

lement envers quelques personnes particulières, mais à Tegard
(les peuples entiers*, non pas en quelque rencontre passagère,

mais durant une longue suite d'années 5 et pendant tout ce

lemps-là, on vit triompher la charité dans les lieux mûmes où
la justice n'avoit plus de pouvoir, où l'autorité légitime ctoil

méconnue, et toutes les lois foulées aux pieds.

Ce fut dans le cours de l'année iGSg, que Vincent eut le

premier avis de 1 état déplorable où se trouvoit la Lorraine '.

Ayant aussitôt recueilli quelques aumônes, auxquelles il con-

tribua de tout ce qui excédoit le plus étroit nécessaire de sa

communauté, il les envoya distribuer par ses missionnaires.

Mais bientôt après cette première aumône, qui fut aussitôt

épuisée qu'envoyée, quelques-uns de ceux qui l'avoient portée,

vinrent lui faire le tableau de la misère affreuse qu'ils avoient

vuedeleurspropresyeux. Dans les villes, et les meilleures villes,

aussi-bien que dans les campagnes, il y avoit des personnes de

toutes conditions réduites à la dernière indigence, au point

«ju'il se trouva des mères poussées par une faim dégénérée en

rage à manger leurs propres enfants. Quantité de jeunes per-

sonnes, et même de condition distinguée, épioient l'occasion

de racheter leur vie, ou plutôt de différer leur mort, en s'aban-

donnant au dernier déshonneur. Les religieuses les plus réfor-

mées rompoient les clôtures, pour aller chercher du pain , au

péril de leur vertu. Grand nombre de curés, après s'être épuisés

en soulageant leurs paroissiens, n'avoient plus un morceau de

pain pour eux-mêmes. L'on en vit un, à une demi-lieuc delà

ville de Saint-Michel, réduit à tirer la «harrue, altelé avec ses

paroissiens, à la place des animaux de labourage. Ceux des

ecclésiastiques, des nobles et des bous bourgeois qui avoient

\ p'

i Abel. Vi«deS. Vincent, I. i,c. 35, I. 2, a. i|.
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plus de ressource, abaudonnoient le pays pour aller prolonger

ailleurs leur malheureuse existence , qu'ils ne pouvoient pins

soutenir dans leurs propres foyers. Toutes les bonnes maison»

('toient désertes, et les autres si délabrées
, que les loups, très-

multipliés dans cette province couverte de forêts , entroient do
nuit dans les villes et dans les maisons , et y enlevèrent des

enfants et des femmes. Ils dévoroient même en plein jour, et

à la vue du monde, ceux qu'ils trouvoient tant soit peu écartés.

Le fléau de la famine s'étoit étendu aux bêtes sauvages, privées

par les hommes de leur pâture naturelle : il ne mouroit pas un
cheval , de quelque maladie que ce pût être

, qu'ils ne l'enle-

vassent incontinent par morceaux pour le dévorer. Les bêtes

venimeuses ne faisoient pas horreur. Une femme restée veuve

avec trois enfants, prit sans hésiter une grande couleuvre, et

la mit rôtir à la hâte sur quelques cl*;«rbons, pour satisfaire à

l'empressement de ses petits affamés.

Un des pères de la mission , envoyé par son supérieur, lui

manda, aussitôt après son arrivée dans le premier endroit, les

détails suivants ' : Je trouve une si grande quantité de pauvres

,

qu'il m'est impossible de donner à tous. Il y en a plus de trois

cents dans un grand besoin , et plus de cent autres au dernier

point de la misère. Monsieur, je vous le dis avec la plus exacte

vérité , il y en a plus de cent qui semblent des squelettes ccu-
verts de peau, et si affreux, que, si Notre-Scigneur ne me for-

tifîoit, je n'oserois les regarder. Ils ont la peau comme un
marbre brut, et tellement retirée, que les dents leur paroissent

toutes sèches et découvertes jusqu'à la racine^ ils ont les yeux

et le visage horriblement refrognés. C'est la chose la plus

hideuse qu'on puisse jamais voir. Us cherchent dans les champs
des racines qu'ils font cuire à demi, et s'empressent d'avaler.

Il y a plusieurs demoiselles qui périssent de faim , et il y en a

de jeunes, pour qui je tremble que le désespoir ne les précipite

dans un malheur encore tout autrement à craindre. A la der-

nière distribution de pain que nous avons faite, il s'est trouvi^

onze cent trente-deux pauvres, sans les malades qui sont eu

grand nombre, et à qui nous fournissons, avec les remèdes, la

* Vie (Jo S. Vinrent, I. a , c. 1 1«
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nourriture qui leur convient. Outre les pauvres mendiants, la

plus grande partie des bourgeois, et plus encore de la noblesse,

souffre de la faim, ce qu'on ne peut exprimer, pas même ima-
giner ^ ce qu'il y a de plus déplorable, c'est qu'ils n'osent

demander. Il en est qui mourroient plutôt. J'ai parle moi-
même à quelques-uns , qui ne font que pleurer inconsolable-

ment.

Dans les meilleures villes, à Metz en particulier, où les mal-

heureux accouroient de toutes parts, la misère ëloit à son

comble. Le nombre des indigents qui n'avoient ni feu ni lieu,

ctoit si grand au dedans et au dehors de la ville, qu'il s'en ren-

controit quelquefois aux portes jusqu'à quatre et cinq mille, de

tout âge et de tout sexe*, et le matin, ou y en trouvoit ordinai-

rement dix ou douzede morts. Mais quel danger pour les jeunes

personnes, dont la vertu, dans celte affreuse position , avoil à

se défendre contre tant d'ennemis à la fois !

Celte perspective enflammant la charité' de Vincent, il en lit

passer les ardeurs dans l'âme de plusieurs personnes de condi-

tion de l'un et de l'autre sexe -, et la résolution fut prise de

soulager ce malheureux peuple, à quelque prix que ce pût être.

Ces généreux fidèles fournirent d'abord des sommes considé-

rables, que le saint fit aussitôt partir pour être distribuées, selon

que les besoins seroient plus pressants. Mais elles furent aussi tôt

consommées^ et ces largesses réitérées à bien des reprises, loin

de mettre fin à la misère, ne parurent se faire qu'à pure perle.

Une charité moindre que celle de Vincent eût perdu courage

,

et regardé son entreprise comme impossible. Mais que ne peut

un cœur enflammé du divin amour! La difficulté ne fit que re-

doubler son courage; sa magnanimité le rendit comme tout-

puissant *, et le ciel donna tant de vertu àses exhortations enflam-

mées , lui fit prendre un tel ascendant sur les coeurs tant soit

peu disposée à la miséricorde ,
qu'il procura près de seize cent

mille livres d'aumônes à la seule province de Lorraine, durant

le cours de celte calamité.

Un fn>re de la mission a fait lui seul einquanle-trois voyages

dans cette province, pour y porter en or, tantôt vingt mille,

tantôl vingl-rinq et trenle niilh; finiics. VA ce qui est vraiment

prodigieux, ce qu'on doit rcuaider comme un miracle, au
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moins de providence t i protection sur celle bonne oeuvre,

c'est que le porteur a^ant fait plusieurs de ses voyages au Ira-^

vers des armées, et des soldats débandés qui couroient tout li

pays, au milieu des troupes de voleurs qu'il rencontra souvent,

jamais il ne fut ni volé, ni arrêté, et toujours il airiva heu-

reusement à son terme. Traversant assez souvent des forets

remplies de ces brigands, sitôt qu'il les apercevoit, ou les en-

tendoit, il jetoit dans la boue, ou dans quelque hatlier, l'argent

qu'il portoit dans une besace rapiécée, à la façon des gueux

)

fmis s'en alloit droit à eux, avec un air d'assurance. Ils le fouil>

oient quelquefois^ mais ne lui trouvant rien, ils le laissoient

àlleri et quand ils éloient écarlés, il relournoit prendre sa be^

sace. Il découvrit un jourdes Croates dansunegrandecampagne^

il n'eut que le temps de mettre sa besace dans quelques touffes

d'herbes, et il eut encore le bonheur de la sauver. Il est arrivé

plusieurs fois, que, s'élant joint à des convois escortés, lèses-*

cortes furent battues, les convois enlevés, et le frère trouva

toujours moyen de s'échapper avec son argent. D'autres fois

encore , faisant voyage avec plusieurs particuliers, et s'en sé-

parant tout à coup comme par inspiration, la compagnie tom-

boit entre les mains des brigands qui la dépouilloient , et le

frère ne faisoit aucune mauvaise rencontre. Enfin les aventures

de cet heureux porteur devinrent si fameuses, que la reine mère

les voulut entendre de sa bouche *, et plusieurs fois elle prit

plaisir à lui faire répéter les ruses innocentes dont il seservoit r,

mais toujours il protesta que sa bonne fortune étoit le fruit des

prières et des vertus de son supérieur.

Qui pourroit dire toutes les œuvres de miséricorde que le

Saint exerçoit par les mains de tant d'autres missionnaires

Animés de son esprit! Tous les jours, et dans tous les lieux où
régnoit la misère, on distribuoitdu pain et du potage à chacun
des pauvres, en prenant un soin tout particulier des malades.

On retira ceux-ci des rues où ils languissoicnt , étendus par

terre en grand nombre , et on les répartit en différentes mai-

sons, où on leur administroit les remèdes et les aliments con-

venables. Les missionnaires, déjà établis à Toul,en logèrent

jusqti'à soixante dans leur propre maison ^ ils recueillirent en»

coïc plusieurs soldats blessés ou malades qui revenoieiit de

lu 7
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l'armt'e •• A Verdun, ils avoient à soulager habituellement cinq

à six centa personnes, et pour le moins quatre cents, aux-

quelles ils fourntssoient le pain chaque jour. Ils donnoient du

potage et de la viande à cinquante ou soixante malades, et à

quelques-uns de l'argent pour des besoins particuliers. Ils sou-

tenoient environ trente pauvres honteux, ils faisoient l'au-

mône en argent à quantité de pauvres gens de la campagne, et

à d'autres passants à qui Ton donnoit du pain à toute heure.

Ils en habilloient plusieurs qui éloient rëduits à une honteuse

nudité, et fournissoicnt des chaussures à ceux qui en avoient

le plus besoin. C'étoit la même chose à peu près dans toutes

les villes, dont les meilleures ne diiFéroient des autres, que par

n plus grand nombre de pauvres honteux. Il s'en trouvoit

jusque parmi les personnes les plus qualiûées, ecclésiastiques

et séculières. A ceux-ci l'on donnoit, outre la nourriture, un

certain argent par mois, suivant la condition de chacun. Il

fallut encore prendre un soin particulier d'une quantité de

nourrices, à qui l'on donnoit de la farine et quelque argent.

Les malades et les blessés, dont on payoit les chirurgiens et les

remèdes , étoient une source nouvelle de dépense en argent

,

quoique les missionnaires en pansassent eux-mêmes un grand

nombre. L'article du linge coûtoit encore davantage. Il fut tel

jour, où l'on fournit sept douzaines de chemises aux seuls pau-

vres de la ville de Nancy, en reprenant les haillons qui leur en

tenoient lieu, afîn de les blanchir et de les raccommoder pour

d'autres , ou de les employer au pansement des blessures. On
distribuoit aux maisons religieuses des pièces entières d'étoffes,

dont elles faisoient elles-mêmes leurs habits^ on fournissoit

à quelques-uns jusqu'à des souliers, tant leur misère étoit

extrême. Ainsi fît-on subsister toutes les communautés régu-

lières, tant d'hommes que de (îUes, auxquelles on donnoit en-

core en argent , à l'une trois et quatre cent livres par quartier,

et à certaines jusqu'à six cents. Et ces distributions en vivres,

en argent, en habits, se firent pendant ueuf à dix années, non-

seulement en Lorraine, mais dans les villes d'Arlois, nouvelle-

ment conquises et toutes ruinées. Les missionnaires parrou-

3

• Cerlifici' du cliap. 1 1 ild'uul. Vie de S. Vine. I. a, p. 375.
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roient le pays, accompagnds des cures qui connoissoienl mieux

Tëtat des familles*, et à chaque voyage, on revêtoit ordinaire-

ment une centaine de personnes de tout sexe et de toute con-

dition. Il y eut quatorze mille aunes d'ëtoffes de toute espèce

employées à cet usage. La reine mère de Louis XIV , fut si

touchée de ce qu'on lui rapporta de la nudité de ces pauvres

peuples, qu'outre ses immenses largesses pécuniaires, elle leur

envoya toutes ses tapisseries et ses tentures de deuil, après la

mort du roi son époux. Elle fut imitée par la duchesse d'Ai-

guillon.

Jusqu'ici saint Vincent, fixé h Paris pour multiplier les se-

cours à leur source , et les faire couler plus abondamment à

leur destination, n'avoit rempli que les fonctions de la tête,

ou du cœur, qui donnent le mouvement h tous leurs membres.

Mais la continuité de la guerre et de la misère dans des pro-

vinces ruinées sans ressource , ayant rétluit enfin une grande

partie des habitants k les abandonner, et à venir se jeter entre

ses bras à Paris , il les reçut avec une affection paternelle, sans

jamais rebuter personne \ et , avec une édification toute nou-

velle, il fit immédiatement par lui-même ce qu'il faisoit depuis

si long-temps par ses disciples. Il leur fournit le logement, la

nourriture et les habits, pendant huit ans que durèrent les

émigrations. Il procuroitdes outils et du travail, ou des places

de domestiques, aux gens du commun. Il se réservoit de pour-

voir à la sûreté des jeunes personnes du sexe , dont la vertu

se trouvoit exposée \ il chargea expressément les missionnaires

de lui amener toutes celles qui voudroient et ne pouvoient

autrement préserver leur pudeur. Ils en amenèrent en effet,

et à plusieurs reprises, des troupes de cent cinquante et

soixante, qu'ils défrayoient pendant tout le chemin, sans

compter grand nombre de petits orphelins qui accompagnoient

leurs sœurs. Les garçons éluient reçus l\ Saint-Lazare, jusqu'à

ce qu'on les pût mettre en condition : Madame le Gras logeoit

les filles dans sa maison, où toutes les familles de Paris, aver-

ties par les dames de charité, venoient choisir des femmes de

chambre et des servantes.

Ce qu'il y avoit de plus embarrassant, cVtoient les personnes

de condition, de qualité même, et des familles entiôics qui

7-
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n'étoient point accoutumées à gagner leur vie, moins encore à

mendier. Bien ne fit obstacle à la charité du saint. 11 entreprit

de les entretenir, non des aumônes recueillies pour la province,

ot qui allèrent toujours exactement à leur destination *, mais au
moyen d*une association de plusieurs personnes de marque,
à qui le vertueux baron de Renti servit principalement de mo-»

dèle : tous les premiers dimanches du mois , ils s'assembloienfi

à Saint-Lazare, ou se colisoient, à l'exemple du saint, pouf
faire ensemble une somme suffisante à l'entretien de cette

pauvre noblesse, à qui l'on en faisoit la distribution dans le

mois , selon le nombre de personnes et le rang des familles.

Outre cela, ces pieux associes les alloient visiter les unes après

les autres, pour en tirer tout le secret de leur misère, pour les

rassurer, pour les consoler \ et toujours ils leur donnoient de

nouveaux témoignages d'estime et de considération, ainsi que
de persévérance dans le dessein de les obliger. Quantité de

genlilshommes et de seigneurs anglais, expatriés pour la foC

catholique, s'éloient encore réfugiés à Paris dans ces conjonc-

tures : Tinimcnse charité de Vincent les joignit aux Lorrains;

cl fil agréer sa résolution au reste des associés j ce qui fit durer

celle association , et la plupart des bonnes œuvres, pendant

vingt ans, c'est-à-dire, jusqu'au terme à peu près de la vie du
saint.

Animé par les obstacles, bien loin d'en être découragé, il

.se fit encore amener de Lorraine à Paris, une communauté de

quatorze religieuses bénédictines, qui, au moment de mourir

de faim dans leur monastère de Rambervillers , étoient alléea

en vain chercher leur subsistance à Saint-Mihel. Il les sou*

tint pour un temps, avec Tassistance des dames de la charité;

après quoi la Providence venant avec éclat au secours de ces

dignes filles de saint Benoît, elles firent un établissement avan-

tageux dans le faubourg Saint-Germain, où, sous le titre de

religieuses du Saint-Sacrement, elles en instituèrent l'adora-

lion perpétuelle, et formèrent une congrégation fervente, qui

de la misère publique fit le sujet d'un nouveau triomphe pour

la religion.

Le Seigneur cependant ne manqua pas d'éprouver la foi de

60» serviteur. Assez souvent les fonds des pieux associés se
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Vin-tant d oeuvres dispendieuses:

lëer des fonds de sa maison, quelque-

trouvoient courts pot

cent dtoit réduit à suj

fois au-delà de son pouvoir. Une fois entre autres, après la coti-

sation de tous les associes, il s'en falloit deux cents francs que

la somme ne'cessaire pour le moment ne fût complète. Le saint

appela le procureur de sa maison*, et le prenant à IVcart, il lui

demanda combien il avoit d'argent. Il répondit qu'il n'avoit

que cinquante ëcus pour pourvoir à la subsistance de la com-

iTiunautd, qui étoit pour lors extraordinairement nombreuse.

Eh quoi! n'y a-t-il que cela d'argent dans toute la maison,

reprend le supérieur?Non, monsieur, répond le procureur, il

n'y a que cinquante e'cus en tout. N'importe, lui dit le saint,

je vous prie de me les apporter^ et les ayant reçus , il les donna

pour remplir à peu près ce qui manquoit à la somme incom-

plète ; aimant mieux emprunter, ou souffrir avec les siens, que

de laisser languir la pauvre noblesse. Mais l'un des associe's,

qui avoit prêté l'oreille à cet entretien , et qui en fut pénétré

jusqu'au fond du cœur, fit parvenir le lendemain un sac de

mille francs à la maison de Saint-Lazare. Une autre fois qu'il

manquoit une somme de trois cents livres, le saint la fournit

«ur-le-champ des deniers qu'on lui avoit donnés h lui-mérae

,

pour changer son cheval qui étoit ruiné et s'abattoit journel-

lement sous lui, au risque de le faire périr.

La Lorraine ne fut par le seul théâtre, ou, pour mieux dire,

le seul champ de triomphe de la charité merveilleuse de Vin-

cent. La guerre et la misère s'étendant en Champagne et en
Picardie, ces deux grandes provinces tombèrent dans un état

qui exciteroit une horreur encore toute nouvelle, si nous ne

craignions de trop peiner les âmes sensibles parla continuité de

ces lugubres tableaux. Qui souliendroit, par exemple, la pein-

ture circonstanciée des soldats laissés en arrière dans les mar-i

ohes , languissant de faim et de maladie , faisant effort pour se

tratner , tombant dans les boues et les fossés, où ils expiroient

privés de tous soulagements? D'une troupe de quatre cents

pauvres malades arrivés à Saint-Quentin, et dont la moitié i'ut

exclue delà ville, où il y avoit déjà sept ou huit mille faméli-

ques, et qui périrent successivement dans ce cruel abandon ?

De fix rcnts personnes
,
qui près de Guise se jetèrent sur les
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cadavres des chevaux et des chiens, après que les loups en
avoienl fait leur curëePDes troupes sans nombre d'hommes,
de femmes et d'enfants, errants comme des bêtes fauves dans

les prës et les bois , broutant l'herbe , rongeant l'ëcorce des

arbres, avalant la terre et les haillons même qui les couvroient?

Quelques-uns enGn se mangèrent les bras, puis moururent

dans la rage et le désespoir. Passons vite aux prodiges de cha-

rité qui mirent fin à ces horreurs.

Ces malheureux furent nourris, et même si largement d'a-

bord, que plusieurs en furent étouffés. Ceux qui restoient nus

dans les caves ou les fumiers, d'où la honte les empéchoit de

sortir, reçurent des vêtements \ tous les malades, après quelque

temps d'expérience, recouvrèrent la santé, à l'exception d'un

assez petit nombre, qui avoit déjà la mort dans le sein quand

on les découvrit. On répara et on reconstruisit les maisons, on

donna des outils aux ouvriers, des rouets et du chanvre aux

femmes, des instruments de labourage aux cultivateurs, et des

grains pour ensemencer leurs terres. Les paroisses abandon-

nées , dont les curés étoient morts ou moribonds , et dans le

diocèse de Laon, il y en avoit une centaine où il ne se faisoit

plus aucun exercice de religion, toutes ces églises renversées

et dépouillées, furent rétablies et pourvues de tout ce qui cloit

nécessaire pour le service divin. On mit des desservants dans

les lieux destitués de pasteurs, et l'on fournil régulièrement à

leur subsistance. Ces distributions emportèrent assez long-

temps, dix, douze, et jusqu'à seize mille livres par mois, sans

que la source en tarît un moment. La charité ne cessa qu'avec

la calamité^ et le saint instituteur de la mission fut, aussi réel-

lement qu'autrefois Joseph, le sauveur des peuples cl des

provinces. Parmi tout ce qu'on appelle héros, ou grands

hommes, en est-il un seul qui ait mieux mérité du genre hu-

main, que ce pauvre prêtre? Mais ce sont les héros qui font le

malheur des peuples^ et les hommes tels que ce pauvre ver-

tueux en sont libérateurs. A qui donc élevèra-t-on plus jus-

tement des statues? Et si celle de Vincent de Paul, aussi

grand homme que grand saint, n'étoit pas érigée sur nos au-

tels , seroit-il parmi nos monuments nationaux un lieu assfz

éminctit pour la placer comme elle le mérite?

J
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Si riiomme de Dieu cloit si sensible aux calamite's tempo-

relles, il ressentoit encore plus vivement le mauvais ëlal des

âmes abandonnées de leurs pasteurs, et privées de presque

tous les secours de religion. 11 recommandoit sur toutes choses

de réconcilier ces malheureux avec Dieu, de les faire appro«^

cher des sacrements, de leur apprendre à chercher leur con-

solation dans leur foi. Pour ce qui est des infortunés qui se ré-

fugioient à Paris, il prenoit connoissance par lui-même de l'état

de leur conscience, et les disposoit à une bonne confession. Il

leur fit faire des missions en règle, dans l'église du village de

la Chapelle, pour le temps de Pâques. Aussi les ramenoit-il à

Dieu par les voies pratiquées de tout temps dans l'Eglise. Tandis

que les novateurs, dont il s'étoit séparé avec éclat , raison-

noient à perte d'haleine sur la grâce et la charité, faisoient des

théologiennes dans les cloîtres et les hôpitaux, il réduisoit en

pratique leurs spéculations oiseuses, pour ne rien dire de plus,

et ne s*occupoit des personnes du sexe que pour mettre leur

verlu à couvert.

Exlraordinairement ému des crimes causés par la guerre,

des vols et des assassinats, des blasphèmes et des sacrilèges, de

la profanation des choses les plus saintes, ajoutée à la ruine des

familles et à la désolation des provinces, il prit une résolution

qui fil l'admiration, et en même temps l'effroi de toute la cour.

Mais ce qui auroit perdu le plus privilégié des favoris, réussit

au saint. Le cardinal de Bichelieu lui témoignant de la bien-

veillance, il en voulut tirer parti contre la calamité publique.

Sans daigner faire attention à ce qu'il risquoit pour lui-même,

il l'alla trouver, il lui exposa les malheurs du pauvre peuple, et

tous les désordres causés par la guerre
;
puis se jetant à ses

])ieds : a Monseigneur, lui dit-il les larmes aux yeux, donnez-

nous la paix^ ayez pitié de nous et de nos malheureux conci-

toyens*, donnez la paix à la France et à ses provinces désespé-

rées. » Ce fier ministre, loin de prendre l'avis en mauvaise

pari, parut attendri, et répondit qu'il s'emploiroit de son mieux

à procurer la paix^ s'excusant, en quelque sorte, pour les len-

teurs, sur ce que la chose ne dépendoit pas de lui seul.

Parmi tant de services rendus à la patrie et à l'humanité, com-
bien l'immense charité de Vincent n'en rendoit-elle pas en
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même temps et immëdiatement à la religion, par les exercices

«.livers rjui faisoient la fin de son institut? Avant qu'il eût in-

stitue sa congrégation, il avait déjà passé huit ans à faire des

missions en différents diocèses. Depuis cette institution
, jus-

qu à Tan 16'ii, que Saint-Lazare en devint le chef-lieu, il fil

par lui, ou par les siens, cent quarante missions^ et de là jus-

qu'à sa mort, la seule maison de Suint-Lazare en a fait près de

sept cents, qu'il a toutes dirigées, et dans plusieurs desquelles

il a travaillé en personne. A quoi, si l'on ajoute toutes celles

qui ont été faites par les autres maisons établies en plus de

vingt-cmq diocèses, tant en France que dans les autres étals
j

({ui pourra dire tous les fruits de salut que cet homme aposto-

lique a produits dans tout le monde chrétien, et jusque dans

les terres inBdèles! Combien de personnes tirées de l'ignorance

daninable où elles étoient des premières vérités du christia-

nisme ? Combien d'autres arrachées au crime, où elles crou-

])issoient depuis quinze et vingt ans ! Combien de sacrilèges en

matière de sacrement, réparés par de bonnes confessions gé-

nérales? Que d'usures abolies, que de restitutions faites, que

d'inimitiés déracinées, que de concubinages rompus, que de

scandales réparés, que de vertus mises en usage, ou du moins

que d'énormes offenses de Dieu arrêtées pour un temps ? Or
fiu cela seul, le vrai zèle, tout zèle qui ne tient pas à l'orgueil

pharisaïque, trouve un ample dédommagement de ses tra-

vaux.

Quels furent néanmoins ces travaux, et quel fut le courage

communiqué par Vincent à ses disciples pour les supporter,

dans la campagne de Rome, par exemple, où les pâtres qui

Ihabiloient seuls avec leurs troupeaux, passoient des cinq et

s>ix mois sans entendre parler de sacrements, et sans presque

jamais entendre la messe ? Il y avoitparmi eux une ignorance si

])rofonde, que la plupart ne savoient pas le symbole des anu-

1res. Cependant il étoit impossible de les rassembler dans au-

cune église. Il n'est point d'obstacles que la charité ne sur-

monte. Les missionnaires se répandirent dans ces campagnes

ciiîsertes, et ils se rendoient sur le soir dans chacune des ca-

banes où les pâtres venoient passer la nuit, la passoient avec

eux sur qu»'l(|iies toisons, cl souvent sur la Uvvc nue, Icuif tai-

I
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«oient faire la prière du soir, les inslruisoienl des vérite's de la

foi , les pr«paroient à faire une bonne confession -, puis les

rassembloient tous un jour de fête dans quelque chapelle du

voisinage , où l'on ce?lëbroit la messe , on faisoit une exhorta-

lion touchante, et on leur donnoit la communion. Us se trans-

portèrent pour les mêmes exercices, jusque dans les détroits

les plus sauvages de l'Apennin. Les diocèses de Viterbe , de

Palestrine, et tous les lieux voisins, l'état de Gênes, le Piémont,

l'île presque barbare de Corse, où la vengeance homicide,

si commune en Italie, sembloit avoir établi le siège de son em-

pire, recueillirent avec une égale abondance les fruits d'une

même charité, tout le temps que vécut le saint instituteur de

la mission.

Mais tandis que la Providence fournissoit tant de secours

:i l'Eglise, pour ranimer la foi, et faire refleurir les moeurs dans

sps anciennes possessions, l'enfer de son côté s'efforçoit de

s'atlacher par des nœuds toujours plus étroits ce qu'il avoit

autrefois envahi. Docile k ses suggestions, Cyrille Lucar, pa-

triarche de Constantinople, peu satisfait du schisme et de la

servitude où gémissoit la Grèce sa patrie, sous le joug des in-

fidèles, tenta de l'engager encore dans les erreurs et les im-

piétés des sectaires du Nord.

Cet esprit versalil
,
qui paroît n'avoir tenu à aucun prin-

cipe de foi, prit naissance dans l'île de Candie, d'oîi il alla faire

ses études à Venise et à Padoue. Il voyagea peu après en Alle-

magne, et contracta des liaisons étroites avec les protestants,

qui saisirent avidement cette occasion, pour introduire leur

doctrine en Grèce. 11 reçut toutes les impressions qu'on voulut

lui donner^ il promit d'en faire bon usage, de ruser et de dis-

simuler, jusqu'à ce qu'il pût se déclarer avec avantage. 11 n'y

avoit rien dans ses promesses, qui passât la capacité de ce

Grec, l'un des plus consommés dans l'art de fourher et de ca-

l)aler. De retour en Orient, il fut fait prêtre et archimandrite,

par le crédit de l'un de ses parents qui étoit prolosyncelle

d'Alexandrie, et qui en devint patriarche, 11 voyagea depuis

en Litliuanie, où continuant ses liaisons avec ces hérétiques,

cl inquiété à ce sujet, il donna sans difficulté une confession

de foi conforme à la doctrine de l'église romaine, sur les points
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controverses entre les protestants et les catholiques. Parvenu

dans la suile nn patriarcat de Gonstantinople, après avoir e'td

quel Mie temps lui -m^me patriarche d'Alexandrie, il se crut

suffibo !iui accrëdité pour enseigner la doctrine protestante

b ses ouailltjû. ! ^pendant les dvêqnes et les prêtres grecs récla-

mèrent unanimement et firent tant le bruit, qu'il fut exilé à

Rhodes. L'évêque d'Andrinople fut même nommé patriarche

à sa place. Il parut alors que l'intérêt de Lucar, aussi-bien

q"e son entreprise, faisoit également celui des puissances pro-

testantes . L'ambassadeur d'Angleterre sollicita son rétablisse-

ment avec tant de chaleur qu'il l'obtint. Fier de cet appui,

quand Lucar se revit sur son siège, il publia un catéchisme

infecté des erreurs de Calvin \ il osa même donner une con-

fession de foi dans le même goût, et l'ambassadeur d«; Hol-

lande la fit imprimer à Genève. Cette nouvelle incartade lui

attira un nouvel exil. Rappelé au bout de trois mois, il

crut encore pouvoir, au moyen de ses puissants prolecteurs,

brouiller impunément : mais la porte enfin fatiguée d'une

obstination aussi contraire à sa tranquillité, qu'offensante pour

sa hauteur, le fit transporter sur la mer Noire, dans un châ-

teau fort, où il fut étranglé ( i638 ).

Cyrille de Bérée
,
qui lui succéda sur le siège de Constanti-

nople, n'y fut pas plus tôt placé, qu'il y tint un concile, où il le

fitanathématiser. Quatre ans après, c'est-à-dire, en 1642, Par-

thénius, qui remplaça Cyrille de Bérée, crut encore devoir

assembler un nouveau concile, et anathématiser la confession

calvinicnne donnée par cet apostat. Ce décret fut reçu en

Moldavie aussi-bien qu'en Grèce , et confirmé dans le sj^node

de Jassi. Tous les Orientaux en général ont adhéré à ces déci-

sions ', et ceux qui ont écrit depuis en ont parlé avec éloge.

Ainsi les manœuvres de l'impiété sacramentaire ne servirent

qu'à combler son opprobre, en donnant le dernier degré d'au-

thenticité à l'unanimité de la foi parmi toutes les c^i^^c, ar.-

cicnnes, même schismatiques, touchant lesacremt u <if^
' c.-

charistie en particulier.

Au sein de la France, de tout temps si attachée à la chaire

de Pierre. îî s'éleva coup sur coup différentes brouilleries, qui.

d'jnnrre, lieu à la décision de ces questions délicates qu'on

I
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agile rarement avec vivacité , sans quelque péril pour l'unité

sainte. Le cardinal François Barberin, neveu d'Urbain VllI,

ayant accepté la protection de l'église d'Espagne, et laissant

trop percer sa prédilection pour cette couronne, l'ambassa-

deur de France en cour de Rome demanda que le cardinal An-
toine Barberin, autre neveu du pape, secharf^eât de la protec-

tion des églises de ce royaume.Lesaïut Père pni le parti de dé-

fendre également à ses neveux de se mêler des affaires ries

couronnes *, mais, par point d'honneur, Louis, ou Richelieu,

exigea que le cardinal Antoine exerçât la protection de France,

au moins une année, comme le cardinal François avoit exercd

celle d'Es»):igae *, à quoi le pape ne voulut jamais consentir. La

Lo! raiuc a;.aiit été conquise dans ces entrefaites parles armées

françaises , le roi voulut nommer aux bénéfices oonsistoriaux

de cette province, et même à ceux des trois évêi;hés, Metz,

Toul et Verdun
( quoiqu'ils ne fussent pas compris dans le

concordat ) : nouveau refus de la part du pape , et nouveau

sujet de plainte pour le monarque, ou pour son ministre. De
plus la cour ëtoit mécontente de ce qu'on n'envoyoit pas le

chapeau au fameux père Joseph, pour qui elle le solliciloit de-

puis long- temps. Ici le mécontentement étoit particulier à

Louis XIII : car Richelieu, à ce qu'on prétend, suscitoil lui-

même les oppositions romaines; aimant beaucoup mieux

avoir un homme de génie supérieur, pour coopérateur utile,

ou plutôt pour commis voué à la gloire de son maître, que

pour collègue dans la pourpre , et concurrent pert-être dans le

ministère. Un domestique du maréchal d'Ëstrées fut encore

assassiné à Rome dans ces conjonctures, et Von n'en put avoir

justice. Enfin le cardinal de la Valette étant venu à mourir en

Piémont, où il commandoit les armées françaises, le pape ne

voulut point que les services d'usage à Rome pour les cardinaux

défunts, se fissent pour un prélat décédé dans un genre de vie

si peu séant à son caractère. Voilà les raisons qui étoient pour

le public, et sur lesquelles on faisoit grand bruit \ mais il y en

avoit de plus mystérieuses, d'où partoient véritablement ceux

qui accréditoient les premières.

Lecardinal de Richelieu, jalouxdc tout genre de grandeur et

d'autorité, avoit demande la b'galion de France, sur le pied oi'i

m
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l'a voit eue autrefois le cardinal d'Amboise : mais les papes con"

noissoient trop son humeur impi^rieuse, pour le revêtir d'une di-

gnité qui lui auroit aplani la route à un pouvoir sans bornes dans

la hiérarchie. Ils la lui offrirent pour trois ans; il n'en voulut

point de la sorte. Il se rabattit ensuite sur la légation d'Avignon,

qui lui fut pareillement refusée. Ne pouvant parveniràune do-

mination absoluesurle clergé, il entrepritdesubjugueraumoins

l'état monastique. Déjà il étoit abbé de Cluny, il se fit encore

élire abbé chef d'ordre de Giteaux et de Prémontré : mais les

abbés étrangers, auxquels il n'imposoit pas, refusèrent de ]e

reconnottre, et le pape lui refusa des bulles. Il en conçut tout

le chagrin qu'en devoit naturellement avoir un homme aussi

peu façonné aux affronts, et il ne s'appliqua plus qu'à cha-

griner le pape à son tour. Il commença par un arrêt du con-

seil, qui défendoit de prendre des expéditions à Rome, et

d'y envoyer de l'argent. Il mit ensuite quelques prélats en

œuvre, pour demander la révocation, ou du moins la modéra-

tion des annales*, puis la tenue d'un concile qui réprimât les

entreprises de la cour de Rcme : mais s'il y eut de lâches com-
plaisants parmi lesévêquos, le cardinal de la Rochefoucault, et

grand nombre de prélats éclairés et vertueux , éventèrent le

piège, et l'affaire ne passa point à l'assemblée du clergé >.

Ces contradictions ne servirent qu'à inspirer à Richelieu un
dessein plus haut et plus hardi \ il ne se proposa rien moins

que de se faire patriarche en France. On devoit d'abord faire

céder au roi, par toutes les cathédrales du royaume , le pou-

voir qu'elles avoient eu d'élire leurs évéques avant le concor-

dat, comme abusif; et à cet effet, assembler un concile natio-

nal ; mais sous des prétextes détournés , sous des couleurs

trompeuses et pleines d'attraits pour la prélature, qu'on ne

parloit que de faire rentrer dans ses droits naturels sur les cha-

pitres et les réguliers. On désignoit même, afin de faire plus

aisément illusion, on désignoit hautement pour modérateurs

de ce concile, les prélats les plus attachés au saint Siège; sauf à

prendre sous main les mesures convenables pour croiser leiira

desseins à toutévénement : le ministre, avec le poids de sa puis-

4
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sance, n'ëloit pas embarrassé pour y obtenir la pluralité des

suITrages. Gependantilfaisoitunbruithorriblesurles moindres

jsujets de plainte que donnoit la cour de Rome ; accoutumant

ainsi les peuples aux cris du schisme, affoiblissant au moins l'at-

tachement de la nation pour le siège apostolique. Différents

prëlats, soit par adulation, soit par simplicité et des vues trop

courtes, éloient les ëchos et les machines du cardinal. Le roi

qui ëtoit bien loin d'en pénétrer l'ambition profonde, la se-

condoit avec d'autant plus d'ardeur, qu'il la connoissoit moins.

11 croyoit n'agir que pour la dignité de sa couronne, et il fai-

soit tout pour l'asservir à son ministre
, pour le rendre égale-

ment absolu dans l'Ëglise et dans l'état.

Peu content d'avoir défendu au maréchal d'Estrées de se

présenter à l'audience du pape, il interdit la sienne au nonce

extraordinaire qu'Urbain VIII avoit envoyé en France, et dé-

fendit à tous les évéques du royaume de rendre visite à ce mi-

nistre pontiGcal, jusqu'à ce que le pontife eût donné toutes les

satisfactions qu'il en exigeoit( lôSg). Ce qui est encore plus

dur , ces ordres furent indécemment signiGés au nonce par un

huissier : mais il ne voulut, ni recevoir l'exploit, ni en écouler

la lecture. Quatre jours après, l'ambitieux cardinal fit rendre

par le parlement un arrêt portant défense de ne plus faire de-

vant le nonce les informations accoutumées et passées en lois,

pour les sujets nommés aux bénéfices consistoriaux. De plus,

le parlement de Bourgogne ayant dans ces conjonctures or-

donné, sans lettres patentes, l'enregistrement de quelques brefs,

le roi déclara cet enregbtrement nul. Tant de mortifications

données coup sur coup et comme à plaisir, à la cour de

Rome, ni lui firent pas faire une fausse démarche. Tous les

<'carts de Richelieu n'ôtèrent rien au pape de sa modération

et de son sang-froid : plus le cardinal employa de manœuvres
pour l'induire à rompre avec la France, plus il se tint sur ses

gardes pour ne rien faire qui pût occasioner la rupture. Rome,
ne fût-ce qu'en cette rencontre, dut faire sentir combien elle

Ktoit enfin désabusée, du moins quant à la pratique , de ces

maximes de climat et de terroir, autrefois si funestes à la con-

corde et à l'unité chrétienne.

Avant tous ces coups d'«clat, et comme pour y préparer les

if-
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esprits, les deux frères Dupuy, Pierre et Jacques, sous la pro-

tection du cardinal ministre, mirent au jour un ouvrage en

deux volumes, intitulé : Des droits et des iibertés de l'église

gallicane. G'e'toit un épouvantai! pour les Romains, et les pre-

miers sons du tocsin pour les Français. Les libertés de Téglise

gallicane, selon nos auteurs les plus graves et qui les ont le

mieux approfondies, consistent dans le droit et la possession

respectable où se trouve cette église de s'en tenir aux usages

antiques, et de ne rien admettre qui leur donne atteinte. Ce
principe général est sans doute à l'abri de tout reproche*, la

ditliculté gtt dans les détails et dans les conséquences prati-

ques , tirées du principe^ en quoi Ton a trouvé, au moins

très-long-temps, une variété infinie d'opinions, parmi les

Français même les plus exacts. Pierre etJacques Dupuy , d'ail-

leurs très-savants, n'étoient pas théologiens. Aussi fallut-il

dans la suite recourir à d'autres plumes pour retoucher leur

ouvrage, et corriger les endroits où ils s'écartoient de la doc-

trine catholique. L'ouvrage, tel qu'il parut d'abord, c'est-à-

dire, plus fourni de compilations que de raisons, ufifroit le re-

cueil de toutes les entreprises que la puissance séculière avoit

jamais faites contre l'EgUse. Le nonce en porta ses plaintes à la

cour; et ilfalloit qu'elles fussent bien fondées, puisque dans

la situation où étoient les esprits, l'ouvrage fut supprimé par

un arrêt du conseil d'état. La puissance, à peu près souve-

raine , du cardinal de Richelieu, u*empécha pas non plus qu'il

ne fût condamné par vingt-deux prélats français, cardinaux,

archevêques ou évéques ( 1639) *, le clergé de France ne con-

noissant point de droits qui tendissent à rompre son union avec

l'église romaine, et ne jugeant tous ceux de cette espèce que

propres à détruire les véritables libertés de l'église gallicane.

Cet ouvrage fut encore attaqué par le docteur Charles Her-

sent, dans un petit livre latin qui avoit pour titre : Oplati

Gain de cavendo schismate liber parœnelicus; mais l'auteur

garda soigneusement l'incognito, sans lequel il sentoit par-

faitement qu'il étoit perdu. Le redoutable ministre fit en vain

les plus rigoureuses perquisitions. Ne pouvant découvrir Tau-

teiir, il fit condamner l'ouvrage par le parlement à ctre lacéré

et brûlé pai'la main du bourioiu. Cinq jours aprèi, l'ai chuvc-

^
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que de Paris et ses sufTragants le censurèrent comme faux,

scandaleux, injurieux, propre à troubler la paix publique, à

inspirer de l'aversion pour le roi et ses ministres, sous le pré-

texte d'un schisme imaginé par une malice insigne.

Cette censure fut signée le même jour par seize autres évé-

ques ou archevêques, qui se trouvoientdans la capitale (1640),

L'auteur, violent et déclamateur de son naturel, qui l'avoit ré-

duit à sortir de la congrégation de l'Oratoin:, pouvoit avoir

des torts dans les détours et les saillies de sa chaude éloquence^

mais ses alarmes à l'égard du schisme n'étoient pas tout-à-fait

imaginaires. Le prince de Condé qui, tout attaché qu'il étoil

à la foi et à l'unité catholique, n'avoit assurément pas l'imagi-

nation visionnaire, parloit de ce schisme redouté, comme d'un

malheur presque inévitable dans la situation où étoient les

choses et les esprits '.

Le cardinal de Richelieu chargea quatre écrivains de réfu-

ter les principes de l'Optâtfrançais. On ne vit pas sans éton-

nement dans ce nombre, un des religieux qui faisoient une pro-

fession des plus particulières de dévouement à l'égard du saint

Siège. La réplique du père Rabardeau, jésuite, fut même celle

des quatre qui plut davantage au cardinal. 11 avançoil que la

création d'un patriarche en France n'avoit rien de schismatique,

et que le consentement de Rome n'étoit pas plus nécessaire

pour cela, qu'il ne l'avoit été pour établir les patriarches de

Jérusalem et de Constantinople. Ce dernier article en parti-

culier montre combien l'auteur avoit peu réfléchi. Les termes

seuls de sa comparaison auroient d& lui ouvrir les yeux. Le
pape, successeur du prince des apôtres , et chef de l'Eglise

I L'auteur de VOptat français , après avoir établi la nécessite d*étre uni ï un

Mul chef, qui est le souverain Pontife , dit que tout se préparc à s'en séparer ; qut

l'aifection des Français, qui a été inaltérable envers le saint Siège dans les temps

les plusdifbciles, va être anéantie; en sorte que, si le clergé ne remédie à un »i

grand mal, Téglise gallicane ressemblera bientôt à celle d'Angleterre. 1! iondoit sss

appréhensions, l.^sur rédilion des deux volumes des libelles de Kcglise gallicane,

«lui se débitoient, nonobstant Tarrcl du conseil , qui en avoit ordonné la «uppres»

sinn, et la censure des évoques qui les avoient flctiis; a.* Sur la proposition que

quelques prélats, mis en mouvement par le cardinal de Richelieu, avoient faite

touchant les annales : 3.* Sur la déclaration que le roi avoit donnée sur h's nia-

liages, pour la validité desquels il exigeoit des conditions que l'Eglise ne demun-

doil point. ( Voy. Continuation de i'Hist. de l'Egl. gallic. )
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universelle, est en même temps patriarche de l'Occident; maia
il ue l'est pas de l'Orient. Ainsi l'e'rection des patriarcats de Jé-

rusalem et de Constantinople n'a voit rien pris sur sa juridiction

i>atriarcale \ au lieu que la création d'un patriarche en France
lui en ravissoit une partie des plus considérables. Elle ne pou-
voit donc pas se faire malgré lui, sans une injustice palpable.

Qu'elle pût absolument avoir lieu sans schisme, c'est là une de

ces spéculations qui égarent toujours dans la pratique, au moins

dans les circonstances où on les agite communément, et où l'on

agitoit celle-ci, c'est-à-dire, dans la chaleur du ressentiment,

et l'aveuglement du dépit, conduisent inévitablement au pré-

cipice, qu'on n'en sépare que par des précisions idéales.

Le souverain pontife, et avec raison, se montra extrême-

ment offensé de l'ouvrage de Rabardeau. L'inquisition de

Rome le condamna, comme renfermant des maximes perni-

cieuses contre l'ordre hiérarchique et la juridiction de l'Eglise,

et comme plus propre à fomenter le schisme qu'à l'éteindre.

Cette dernière clause fait allusion au titre de l'ouvrage, qui

étoit conçu en ces termes : Optalus Gallus de cavendo schis-

male benigna manu sectus. Le décret de l'inquisition, tribunal

qu'on ne reconnoit point en France, fut reçu néanmoins par

l'assemblée du clergé, et enregistré dans son procès verbal,

sans avoir passé au parlement de Paris, et sans être revêtu des

autres formalités ordinaires. Mais quel que fut le zèle de nos

prélats pour détourner le schisme, peut-être eut-il été ineffi-

cace, si le cardinal ministre ne fût mort dans ces conjonctures,

le 4 décembre iQ^'i. Le patriarcat français descendit avec lui

dans le tombeau, ou plutôt rentra dans le néant, d'où lui seul

avoit pu se flatter de le tirer '.

t Richelieu inournt au Pninis-Cardinal , aujourd'hui Palnis-Bnval
, qu'il avoit

fait bâtir. Il doit âge de 58 ans. Quand on annonça qu'il vcnuit d'expirer,

Loui.s XIII dit sintplennent : Voilà un grand polit'ujne mort. Cette courte uraisov

funèbre, dit Anquetil, renferme tout ce qu'on peut dire de lui. Son corps fui

inhumé dans l'église de laSorbonne, dont il avoit relevé les édifices (i635)avec

une magnificence vraiment royale. Sur son mausolée qu'on y vott encore et qui est

nn chef-d'œuvre de Girardon, des plaisants ont prétendu qu'il auroit fallu gni-

ver CCS trois mots pour cpitaplie ; Mfiffnurn disputandi arguiiientum, par allusiun

n;i liirn tt au mal qu'un a dit de lui et qu'on ne (L-s.si-ia d'en dire.

<i llicliflicu, eu eflct, fit de grandes choses en France ; il Kuumit les protestants,

i
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LV'glise de France n't'toit pas délivrée de ces alaruiei,

qu'elle en essuya, avec l'Eglise universelle, de bien plus fon-

dées et de plus funestes. Le jansénisme, enfanté dans Jea

ombres du mystère et de l'intrigue, où il avoit déjà pris son

premier accroissement, y reposoit néanmoins encore, lors-

que Jansénius termina sa carrière mortelle. Comme un corps

gangrené u'exhale qu'après le trépas toute l'odeur de sa cor-

ruption^ ainsi l'Augustin d'Ypres, retenu jusque-là dans les

ténèbres, avoit peu fait de bruit, et causoit peu d'effroi dans

l'Eglise : mais bientôt elle fut toute de trouble et de scandale.

A peine l'auteur fut-il enterré , que les docteurs Libert Fro-

mond et Jean Galenus, dépositaires du livre fatal, s'empres-

sèrent à le faire imprimer. Avant toute chose, ils dévoient con-

sulter le saint Siège, comme le prélat l'avoit ordonné par son

testament, en soumettant toute sa doctrine à ce tribunal, eu

termes si exprès et si expressifs : mais ce fut là le moindre souci

de ses exécuteurs testamentaires, qui au fond connoissoient

trop l'ouvrage, et sa conformité avec ceux de Baïus dont il

n'étoit que l'apologie, pour attendre une approbation de Rome.
Ils ne pensèrent qu'à gagner de vitesse, et à prévenir la vigilance

apostolique. L'université de Louvain prit XAuguslinus sous sa

protection. Pontanus ou Dupont, et Henri Galenus, tous deux

censeurs apostoliques et royaux, lui donnèrent une approba-

tion pompeuse. Ils chantèrent la palinodie dans la suite , sans

toutefois regagner la confiance des orthodoxes, ni rien perdre

de celle du parti '. L'appât d'une chaire théologique détacha

Dupont-, et Galenus se laissa éblouir par l'éclat de la mitre. Il

fut en effet nommé à l'évêché du Ruremonde ^ mais le saint

Siège lui refusa des bulles , et le postulant, suspect aussi à Ma-
drid, n'eut point l'évêché. Dupont, de son côté, ftit privé

honteusement de sa qualité de censeur.

Muni cependant des privilèges de Sa Majesté catholique,

du conseil de Brabant, et même de l'empereur, le manuscrit

humilia les grands, et releva l'aulorîlc du soi ; mais un ne peut guère pardonner à

un prince de TK^^Iise catholique d'avoir prèle son appui a ces mûmes prulustituls uu
dehors et dVlrele cri^alcur de culte politique anii-chrrtienne, par laquelle on oppose

des raisons, que l'on appelle cnii/ji-d'elut , aux dangers qui uiciidccnt la rcliglj»

culhnliquc. >i (/</. an. i64a.)

* lii.sl..i;on. iluj.iiis. (. I, [I r^jct €u.

u. 8

"^M



..,•'mm

11

îàm
Kt

I
ni

...1 II,

'•ii

ml

m

i:
!<4

•'<

Il i r\N 1640.) HISTOIRK
de Jansénins fut confié à un imprimeur de Louvain, sons le

sceau du secret et du serment^ mais ce mystère avoit trop d'a-

deptes, pour qu'il ne transpirât point. Ils ne parloient par tout

Louvain que d'un phénomène qui alloit exciter l'admira-

tion de tout le monde. G'éloit, ajoutoient-ils , un spectacle

charmant qu'on alloit donner à la compagnie prétendue de

Jésus, dans l'année séculaire de son établissement : c'étoit un

triomphe bien dû à ces généreux défenseurs de Pelage, injus-

tement flétri par l'Augnslin. Les jésuites persuadés, avec saint

Jérôme», qu'on ne doit point souffrir l'accusation d'hérésie,

et que l'indifïérence à cet égard est déjà un scandale, em-
ployèrent toute leur activité à éclairer les intrigues de la ca-

bale, suivirent pas à pas ces brisées, parvinrent jusquà l'impri-

meur, et trouvèrent le secretd'en tirer les feuilles de l'Augustin

d'Y près à mesure qu'elles sortoient de la presse, sans que les

éditeurs en eussent le moindre soupçon. Ils firent part de leur

découverte à l'internonce de Bruxelles, et lui représentèrent

que le plus sûr moyen de prévenir les troubles qu'il prévoyoit

assez, c'étoit de supprimer les feuilles qu'on avoit déjà tirées,

et d'empêcher que le reste ne s'imprimât. En effet, que de

maux épargnés à l'Eglise , s'ils eussent persuadé le gouver-

ment ! Mais on les soupçonna d'intérêt propre, d'agir autant

pour le système de leur école, et pour la cause autrefois dé-

fendue par Lessius contre quelques opinions encore tolérées

deBaïus, que pour faire triompher la doctrine del'Eglise. C'est

une seconde occasion, où, mieux encore que dans les congré-

gations de AuxUiiSt ils durent se repentir d'avoir opposé sys-

tème à système au lieu de s'en tenir à toute la simplicité et la

sainte obscurité de la foi catholique.

Sur leur avis néanmoins, l'internonce ordonna au doyen de

la faculté de faire surseoir à l'impression suspecte jusqu'à nou-

vel ordre : en même temps il informa de ce qui se passoit le

cardinal neveu, François Barberin, qui faisoit à Rome les fonc-

tions de premier ministre. Le cardinal patron, c'est le titre qui

désignoit son ofUce, dépêcha de la part de Sa Sainteté , des

ordres pressants de supprimer le livre. L'internonce les intima

• Hier, ad Pjiniiiach.
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tans dclaî, tant au recteur de l'université, qu'au doyen delà fa-

fullé de théologie-, et ceux-ci les communiquèrent à toute l'u-

niversité, qu'on assembla. La conclusion fut, qu'il seroit fait

fur-le-champ défense à l'imprimeur de passer outre. Ainsi I9

parti de l'obéissance l'emporta-t-il, lorsque la cabale prise au

dépourvu, n'avoit pas encore eu le temps de réunir ses forces,

et de combiner ses manœuvres. Mais comme elle faisoit le

parti dominant parmi les docteurs en théologie, et que le rec-

teur de l'université, Gérard Van-Vern, ainsi que le chancelief

Fromond, étoit dans les mêmes intérêts*, l'affaire, au moyen

delà ruse et de quelques mensonges hardis, prit en peu de

temps un pli tout contraire. L'imprimeur demanda par forme

de requête main-levée de la défense , et il l'obtint de cette

même université qui venoit de la lui faire. Sur quoi la faculté

de théologie écrivit à rintemonce, qu'elle n'avoit eu aucune

connoissance de l'impression de TAugustin, et n'y prenoit au-

cune part; qu'au reste elle n'avoit point d'autorité sur les im-

primeurs, qui dépendoientdu recteurpersonnellement '*, qu'elle

prieroit néanmoins celui qui étoit revêtu de cet office, de faire

en sorte que les ordres du souverain pontife fussent exécutés

ponctuellement. La faculté gagnoit ainsi du temps sur Tinter-

nonce, et l'imprimeur ne perdoit pas un moment. Tandis qu'à

l'occasion de ces remises et de ces défaites, les courriers alloient

sans fin de Bruxelles à Rome , et de Rome à Bruxelles , le

nouvel Augustin avançoit à grands pas. Enfin, il parut au grand

iour en i64o, muni d'une multitude d'approbations, et dédié

au cardinal infant ,
gouverneur des Pays-Bas. Le recteur fît

semblant d'en être fort irrité, menaça l'imprimeur de la saisie

de tous les exemplaires, fit en un mot d'autant plus de bruit,

qu'il faisoit moins de poursuites.

L'imprimeur , fort alarmé en apparence, présenta requête

à l'université, pour empêcher la saisie des exemplaires ; et l'u-

niversité, corrompue en grande partie, envoya des députés à

Vinternoncepour lui exposer quelques raisons captieuses, d'où

l'onconcluoit à rinjustice de la suppression, en ajoutant néau'

moins, avec une grande affectation de respect, que, si Sa Sain*

I Hist. gtnét. dn Janst'n. (om. t , sous l'an \(n/fi.
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tele l'ordonnoit di'fînilivemcnt, Tuuiversilé eloit prêle à sup^

primer, non-seulement le livre en question, mais tous ceux qui

avoient^të publie's sur ces matières. On vouloit jouer l'inter-

nonce pour le dëbit du livre, comme on Tavoit fait pour Tim-

pression, et Ton y réussit. Ce prélat apercevant tous les signes

de l'ingénuité flamande, sans faire attention qu'il n'est point

de naturel que l'esprit de secte ne déprave, se montra fort

satisfait de ces dispositions simulées, et ne douta point qu'un

dernier ordre du pape ne fût décisif. Il promit aux députés

d'écrire à Rome, et leur accorda ainsi tout ce qu'ils prélen-

doient, c'est-à-dire, le temps nécessaire , tant à l'imprimeur

pour débiter ses exemplaires sous le manteau, qu'aux éditeurs

pour en procurer une nouvelle édition hors des Pays-Bas.

Le pape répondit, comme on s'y attendoit bien, qu'il vou-

loit et entendoit que le livre de Jansénius fût supprimé. Il

ajouta néanmoins quelque éloge, pour la soumission de l'uni-

versité, qu'il croyoit sincère. Il disoit encore, que son inten-

tion n'éloit pas de noter personnellement Jansénius *, mais

d'empêcber, pour maintenir la paix dans l'Eglise, la publica-

tion de tous les livres où il seroit traité de la grâce, et qui au-

roient été imprimés sans la permission du saint Siège depuis

les défenses contraires '. Ce bref servit au moins à gêner les

manoeuvres des théologiens lovanisles. Le délai ne fut pas

assez long, pour donner à l'Augustin toute la célébrité qu'ils se

proposoient, mais après l'expédition du bref, ils cherchèrent,

comme auparavant , à duper l'internonce , à tergiverser, à

traîner en longueur, par des remontrances et par des pro-

messes réitérées, dont quelque incident, ménagé avec artifice,

empêchoit toujours l'exécution. On parvint ainsi à l'année 1 64 1 •

où le mal ne fut plus susceptible de remède , ou du moins de

préservatif. La plupart des exemplaires de Louvain éloient dé-

bités, et il s'en étoit fait à Paris une édition nouvelle, qui,

soutenue de l'approbation de six docteurs très-vanlés dans

cette université célèbre, lui avoit acquis un haut degré de

considération. La suppression dès lors fut impraticable*, et

l'inlernonce étant revenu à la charge, les lovanistes ne uian-*

q
P

I llisl. du Jansen. ibiJ.



rêle à siip-

us ceux qui

uerl'inler-

; pourl'im-

ts les signes

n'est point

lontra fort

•oint qu'un

ux députés

'ils prélen-

imprimeut

ux éditeurs

jrs-Bas.

qu'il vou-

ipprimé. Il

)n de l'uni-

son inlen-

fnius*, mais

la publica-

, et qui au-

iége depuis

à gêner les

ne fut pas

té qu'ils se

erchèrent,

[•giverser, à

ir des pro-

rec artifice,

mée 1 64 1 »

moins de

floient dé-

telle, qui,

inlés dans

degré de

icable \ et

Is ne man-

i

DE L EGLISE. (A^ 1C40.) >»7

quèrent pas de lui dire que ce livre ayant été réimprimé à

Paris, il n'étoit plus possible d'en arrêter le cours. Ils le priè-

rent eucore, avec leur droiture accoutumée, de faire agréer

leurs excuses au saint Père. Ils eurent même le front de lui de-

mander, au nom de leur université, qu'il la fît dispenser à

Rome , tant de condamner que de supprimer cet ouvrage

Alors il com[irit, mais un peu tard, à quel point il avoit été la

dupe de leur candeur simulée.

il n'étoit plus question de supprimer un livre répandu de

toute part, et d'autant plus recherché, que sa publication avoit

rencontré plus d'obstacles. On ne pensa qu'à le combattre,

qu'à en relever les erreurs, qu'à y montrer aux simples le venin

caché sous le langage de la dévotion, et tout à la fois, de la

présomption. Toutes les églises catholiques y étoient accusées

d'ignorance , et la plupart de pélagianisme : toutes s'élevè-

rent contre ces novateurs injurieux , contre le contempteur

superbe d'une tradition de cinq cents ans. Ses sectateurs ré-

pliquèrent d'un ton plus amer encore, et tout^à^fait outra-

geant*, en peu de mois, le trouble, la discorde, le schisme et

le scandale, le feu le plus effroyable fut aux quatre coins de

TEglise. Qu'ici la politique suspcn^Ieun moment ses ombrages,

et porte un regard équitable sur la vraie cause des troubles.

La paix de l'Ëglise fut troublée sans doute, et de la manière

la ])lus scandaleuse : mais quels furent les auteurs du scandale,

et de cette espèce de schisme? L'auteur de la discorde est-il

autre, ou que celui qui en a préparé la pomme, ou que ceux

qui l'ont jetée au milieu des écoles rivales, qu'elle ne pouvoit

que bouleverser? Les catholiques étoient en possession d'en-

seigner ce qu'avoient enseigné leurs pèresj il s'élève d'insolents

novateurs qui .qualifient cet enseignement de pélagien. Faut-

il leur céder? Faut-il trahir le saint dépôt de la tradition, pour

maintenir la paix et l'unité qu'ils sont déterminés à rompre, à

moins qu'on ne la trahisse avec eux P N'est-ce pas là cette paix

criminelle, que le Sauveur nous déclare n'avoir point ap-

]>oi't('e parmi nous, et à laquelle il veut qu'à son exemple nous

préférions la guerre r

La guerre se fit donc, et chaque parti eut bientôt son nom
et son cri de guerre. On n'entendoil plus parler que de grâce



.J^.,, .

j

m
Mil

••> H!!

ëim
r;-, ,:

>. 'i

11^^ (An 1640.) IIISTOIUE

ciïlcace et de grâce suffisante. Les noms de jans<fnistes et de

molinistes devinrent aussi fameux quavoient été autrefois en

Italie ceux des guelfes et des gibelins, ou que furent depuis les

frondeurs et les mazarins en France. En vain les nouveaux

sectaires se nommèrent augustiniens : cette qualiGcation ne

prit jamais hors de la cabale \ et le public s'obstina, dans toute

l'Eglise, à les appeler jansénistes, nom peu convenable, il est

vrai, puisqu'il est juste que les disciples portent le nom non pas

d'un disciple même distingué, mais de leur maître commun
,

et de leur premier auteur, qui ne fut autre pour ceux-ci que

Luther ou Calvin, comme on aura bientôt lieu de s'en con-

vaincre. Ils eurent néanmoins l'adresse de faire donner, par

le vulgaiie ignorant, le nom de molinistes à tous ceux qui

éloient contraires à l'Augustin d'Ypres , c'tst-à-dire , à tous

les docteurs et à tous les pasteurs qui tenoient ferme pour l'en-

seignement commun de lEglise, et par conséquent à tous les

catholiques : langages frauduleux, dont il est à propos de faire

en deux mots connoître l'abus. Qu'on ne prenne donc pas le

change, et qu'on n'oublie jamais que les molinistes ne sont

membres que d'une école particulière, qui tient , comme bien

d'autres, à des opinions que l'Eglise n'a, ni adoptées, ni ré-

prouvées *, au lieu que les jansénistes soutiennent opiniâtre-

ment des erreurs reconnues pour telles par l'Eglise, et frap-

pées de tous se*; anathèmes. La différence est donc telle entre

les jansénistes et les molinistes
,
qu'entre la controverse per-

mise et l'hérésie foudroyée : principe si certain , et si exacle-

ment vrai
,
qu'il fait partie de la foi chrétienne , au jugement

de tous les docteurs du monde chrétien, à la seule exception

des réfractaires, dont seul il confond toute l'habileté. Ainsi

convenoit-il de redresser les idées populaires, sur un article

que des personnages de tout ordre ne saisissent pas mieux que

a populace.

La pape ne manqua pas d'être informé de ces troubles et de

ces scandales, de l'audace avec laquelle on répandoit, maigre

ses défenses, l'ouvrage de Jansénius, dont on lui fit en même
temps connoître à fond la doctrine pernicieuse. Gompassant

néanmoins sa marche avec beaucoup de circonspection , il se

contenta d'inlcnlire aux fidèles la lecture de ce livre, par un
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niversilé de Louvain ( 1641 )• Sur quoi les quatre facultés s'as-

semblèrent, et conclurent avec les marques accoutumées de

leur respect, qu'il falloit obéir aux décrets du souverain pon-

tife, ajoutant néanmoins qu'ils ne pouvoient recevoir celui-ci,

sans en avoir conféré avec l'archevêque de Malines, ainsi

qu'avec le conseil privé, et le grand conseil de Brabant. On
ne pouvoit rien imaginer de mieux que cette défaite, pour se

roidir sans risque , et même avec avantage , contre l'ordre

apostolique. Jacques Boonen, archevêque de Malines, très-

dévot et très-peu savant, aussi difficile à détromper que facile

à surprendre, peu capable de se choisir un bon conseil, et trop

prévenu en faveur de son choix pour s'en défier, étoit bien

éloigné d'applaudir à un décret prononcé contre le chef-

d'œuvre de Janséuius, dont il avoit été constamment le pro-

tecteur et l'ami; sans compter l'honneur d'être à la tête d'un

parti, qui lui faisoit envisager comme la cause de Dieu, la dés-

obéissance au vicaire de Jésus-Christ. Le conseil de Brabant,

où dominoitle président Rose , non moins prévenu que l'ar-

chevêque en faveur de Jansénius, n'étoit pas mieux disposé à

l'égard du décret. Or il étoit beaucoup plus que vraisemblable,

que le conseil privé ne passerait point par dessus de pareilles

oppositions, etuseroit moins encore des voies de contrainte.

L'internonce pénétrant tout ce tissu de fraude et de super-

cherie, crut le déconcerter en donnant sans délai son mande-

ment pour faire publier le décret. Mais le procureur général

du conseil de Brabant rendit plainte contre un ordre intimé à

celte province sans le concours du roi catholique, requit et

obtint la suppression du mandement. A la vue de ces manœu-
vres, le zèle se réveilla parmi quelques docteurs de Louvain

qui n'avoient pointabandonné l'ancienne doctrine. Ils envoyè-

rent à Rome une relation fort ample de tout ce qui s'étoit passé

dans leur école, avec une quantité de propositions extraites du
livre de Jansénius , toutes conformes à celles qui avoicnt été

proscrites , non -seulement par les bulles fulminées contre

Baïus, mais par le saint concile de Trente. A quoi ils ajoutè-

lenl que, si l'on ne se pressoit d'étouffer cet incendie à sa

naissance, il embrascioit en peu de temps la Belgique enlitre,
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et produiroit un schisme funesle à toute l'Eglise. Le reste de
ruiiiversile osa tenter de justifier sa propre conduite, et en-

voya au pape une apologie signée où elle ne daigna pas même
se donner la peine, assez inutile à la véritë, de désavouer les

erreurs de Baïus. Mais elle se donna tous les mouvements pos-

sibles pour gagner des approbateurs à Jansënius, dans les uni-

versités et les diocèses divers , spécialement dans le malheu-
reux clergé de Hollande, parmi tous les religieux , bénédictins

,

dominicains, franciscains même, augustins, prémontrés, car-

mes, minimes, et de préférence parmi les oratoriens. Selon

Dupin ', peu suspect en cette matière, on alla mendier une
approbation jusque dans la cellule d'un bon chartreux ^ et par

une manœuvre de faussaire, suivant un témoignage également

sûr a, on supposa les approbations de quelques docteurs de

Douay qui détestoient l'Âugustin janséniste, et on menaça de

les perdre, s'ils s'inscriyoient en faux.

On s'efforçoit donc, non pas d'excuser Jansénius des er-

reurs de Baïus, mais de faire triompher les erreurs de Baïus

par le moyen de Jansénius, c'est-à-dire, de faire prévaloir, dès

le premier assaut, les portes de l'enfer contre la pierre sur la-

quelle Jésus-Christ a bâti son Eglise. Insensés, qui compa^
rant à une guerre profane leur révolte sacrilège contre le saint

Siège apostolique, se croyoient au moment critique où un pre-

mier avantage remporté décide comme infailliblement de

toute la suite ! Joués par ce fol espoir, le chancelier Fromond,
loin de mettre le parti à couvert du reproche de baïanisme,

affecta d'en reproduire les erreurs les plus marquées, dans le

livre bizarre qu'il intitula VAnalomie de l'homme. Il y don-

Doit effrontément , pour la doctrine de saint Augustin et de

l'Eglise catholique, non-seulement que Dieu n'a pu créer

l'homme sujet aux misères que nous éprouvons, et sans la

justice originelle ; mais que tout ce qui est volontaire est libre.

Encore eut-il l'audace de dédier son ouvrage au cardinal Bar-

berin, neveu du pape, dont il connoissoit toute l'aversion

pour ces erreurs. Le public fut en même temps inondé d'une

fuule d'ouvrages qui appuyoient celui-ci , et qui en supposoient

> His». gén<'r. d» l'Fglisp, part. 2, pag. M\. — » Rondeur, episl. adFroinon,
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suila doctrine adoptée par quantité d eccléjiasliques
,

par une infinité de religieux. Cependant les écrivains calholi-

«ues, obéissantà la défense d'agiter ces questions, denieuroient

îlans le silence et l'inaction, avec autant de dommage pour la

foi, que de facilité pour le progrès de l'erreur : effel ordinaire

»le ces sortes de défenses. Tandis que le catholique docile ou

limide se lait, le sectaire dogmatise avec d'autant plus de li^

cence, la vérité s'étouffe ou languit, l'erreur se propage et

i'enracine.

Le pape, encore informé de tous ces désordres, adressa un

bref à l'université, pour lui faire sentir le scandale qu'avoit

causé sa désobéissance au décret du saint office, et surtout sa

manoeuvre à soulever la puissance séculière contre l'autorité

du saint Siège. Il finit par l'exhorter paternellement à se sou-

mettre. Elle répondit avec assurance, qu'elle n'avoit mis au-

cun obstacle à la publication du décret *, qu'elle ne demandoit

pas mieux que d'y obéir, pourvu que les évêques et les con-

seils de l'état y consentissent , et nia sans pudeur qu'elle eût

sollicité la puissance politique à s'y opposer. Ce mensonge

parut si odieux à la faculté de droit, qu'elle refusa invincible-

ment de signer la réponse. Elle écrivitséparément au saint Père,

et lui protesta qu'elle n'avoit aucune part à la lettre de l'uni-

versité, où l'on n'avoit pas rougi de s'excuser par la fausseté

la plus palpable '. Quelque usage que le pontife pût faire de

cet aveu
^
quelques efforts qu'il fît, tant par lui-même, ou ses

lettres, que par son internonce , il ne put fléchir, ni l'univer-

sité, ni les conseils prévenus, ni les prélats dominés par l'ar-

f hevêque de Malines et l'évêque de Gand. Ainsi le décret ne

fut ni reçu, ni publié.

Le parti s'applaudissoit d'une indocilité qui lui réussissoit si

bien, et il se flattoit de remporter bientôt un triomphe com-

plet ; mais il luttoit contre une autorité que les contradictions

ne servent qu'à rendre plus ferme et plus efficace. Le souve-

rain pontife abandonnant les réfractaires à leur sens réprouvé,

et cessant de poursuivre en vain l'acceptation d'un simple dé-

cret, résolut de prononcer, par une bulle en forme, un.)ugo-

> Spccimen doctrinal; I.ovan. p. 8o.
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if. Onment solennel et décisit. Un remit aux examinateurs clu saint

office le livre de Jansënius, avecles écrits faits, tant pour l'ac^

cuser que pour le défendre, afin de tout examiner avec la plue

grande maturité et la plus sérieuse attention. Sur le rapport

des consuileurs, ainsi que d'après son propre examen, le pon-
tife trouva TÂugustin condamnable , non-seulement parce

qu'il trailoit d<*s matières de la grâce, contre les défenses pon-

tificales, mais parce qu'il rtaouveloit presque à chaque pago

les erreurs déjà condamnées dans les écrits de Baïus.

L'historien des jansénistes ne laisse pas d'avancer qu'Ur-

bain YIII ne trouva aucune erreur dans le livre de Jansénius
\

qu'il fut d'avis que, pour étouflfer les troubles , il sufGsoit de

confirmer les bulles portées contre les propositions de Baïus;

mais que le rédacteur de la bulle, François Albizzi, alors as-

sesseur du saint office et depuis cardinal, y inséra de son chef,

et contre Tinlention du pape, le nom de Jansénius. Si cet his-

torien lui-même ne parle pas ici de son chef, et qu'il tienne

celte allégation des jansénites de ce temps-là *, tout ce qu'on en

peut conclure, c'est que la fourbe et l'imposture seroient aussi

anciennes que la secte : et s'il n'est pas même fondé sur ce

foible moyen
^
quelle imprudence, lui pourroit-on dire , ou

quelle extravagance, que de prétendre persuader, sur la simple

garantie de sa parole, et sans nulle espèce de preuve, que per-

sonne ait osé dresser une bulle aussi importante, d'une ma-

nière toute opposée aux vues d'un pape tel qu'Urbain VUl !

que ce pontife, également exact et savant, n'ait vu dans cette

bulle, ni le nom de Jansénius, qui s'y trouve au moins six fois

,

ni le reproche qu'on y fait à cet ëvêque de soutenir dans son

Augustin, au grand scandale des catholiques, et au mépris de

l'autorité du saint Siège, plusieurs propositions déjà condam-

nées par ce tribunal ! c'est-à-dire, ou qu'Urbain YllI n'ait pas

lu sa bulle , ou qu'il n'ait pas eu le courage de la réformer.

D'ailleurs, comment accorder ce paradoxe, et avec les brtTs

que le même pape écrivit l'année suivante au gouverneur, aux.

évêques, aux universités de Flandre, nommant Jansénius dans

toutes ces pièces ? et avec la confirmation qu'il ordonna de

celte bulle, après que les députés de Louvain lui eurent fait

tl'-'s reiuonlranees précises;» ce sujet Pet avec l'ardeur qu'il avoit
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montrée pour l'éxecution du décret qui interdisoit la lecture

du livre de Jansénius? Et comment, sans nommer ni Janse-

nius, ni son livre, ce pape auroit-il pr<:lendu apaiser les nou-

veaux troubles de la Flandre, excile's par ce livre seul ? En un
mot, cet ouvrage renouveloit-il , ou ne renouveloit-il pas les

erreurs de Baïus ? G'e'toit là l'e'tat de la question, et sur quoi

il falloit prononcer, pour couper court aux disputes, et finir

les troubles. Il falloit donc juger cet ouvrage^ et non pas ceux

de Baïus qui n'e'toient plus en question. Mais que conclure

de ces de'tours mêmes, sinon que les novateurs ont des moyens

de défense accommode's à tous les temps et à toutes les con-

jonctures ! Ils ne vouloient point voir autrefois la conformité

de la doctrine de Jansënius avec celle de Baïus : aujourd'hui

la cause de ces deux novateurs paroit si ge'néralement la même

,

que personne ne défend l'un, qu'il ne se de'clare pour l'autre.

Le vigilant et laborieux pontife Urbain VIII, après avoir lu

avec la plus grande attention, non pas seulement la bulle

projetée, mais tout le gros ouvrage de Jansénius , Ht expédier

cette bulle, nommée de ses premiers mots In eminenti, le 6 de

mars 1642. On la data néanmoins de l'année précédente , sui-

vant l'usage romain , qui commençoit l'année au jour de l'in-

carnation du Verbe, c'est-à-dire à la fête de l'annonciation , 25

de mars. Cette observation , bien minutieuse en apparence

,

mérite attention comme on le reconnoîtra bientôt. Avec les

sectaires tout est matière à chicane. Déjà ils avoient incidente

jusquesurle frontispice des bulles de PieV et de Grégoire XIII,

où se trouve ces mots , ad futuram rei memoriam ; d'où ils

prétendoient conclure , que ces censures du baïanismc ne dé-

voient avoir Heu que pour un temps. C'estpourquoi Urbain YIII

mit à la tête de sa constitution , adperpetuam rei rnemoriam
;

et dans le texte
,
perpétua coiifirmainus et approbamus ,• décla-

rant par-là , sans nulle ombre d'ambiguité, qu'il appiouvoit et

confirmoit à perpétuité les bulles de ses prédécesseurs contre

la doctrine de Baïus.

Ainsi la bulle d'Urbain Vlll commence, après quelques mots

de préambule
, par cuufumer ù jamais cellfs de Pie cl de Gré-

goire. II rappelle ensuite à la défense faite par Paul Y , de rien

imprimer sans lu peimission luimclle du bairil Siège , touclinnt
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les matières agitées autrefois flansles congrégations de^ari^^j
ainsi qu'au dc'cret par lequel il avoit confirmé lui-même celui

de Paul , afin d'étouffer absolument tous ces germes de désor*

dre et de scandale. De là , il tire un premier moyen de con-

damnation contre l'Augustin , imprimé sans permission par les

exécuteurs testamentaires de son auteur^ et il range en même
temps au nombre des livres défendus, différents ouvrages ca-

tholiques imprimés de même sans permission, en particulier

quelques thèses soutenues chez les jésuites, pour combattre la

doctrine de l'Augustin, et depuis imprimées à Anvers.

Mais sans laisser au même niveau l'erreur et la vérité :

<( Comme dans la suite , reprend le pontife , en lisant soigneu-

&ement et à loisir le livre susdit, intitulé Augustinus^ on a re-

connu qu'il contient d'une manière évidente plusieurs des

])ropQsitions déjà condamnées par nos prédécesseurs, et qu'il

les soutient, au grand scandale des catholiques, sans aucun

respect pour l'autorité du saint Siège, contre les susdites dé-

fenses et condamnations : nous , dans le dessein d'apporter un
remède convenable à ce mal qui scandalise toute la société

chrétienne, et qui tend à la ruine de la foi catholique; de notre

propre mouvement , de notre science certaine, et de la plé-

nitude de la puissance apostolique , nous confirmons et ap-

prouvons , en tout et pour toujours , par la présente constitu-

tion qui aura force à perpétuité , les susdites constitutions des

papes Pie et Grégoire , nos prédécesseurs. Et de la même auto-

rité , nous défendons absolument par les présentes , et voulons

qu'on tienne pour défendu le livre intitulé Augitslinus, comme
contenant et renouvelant, ainsi que nous l'avons reconnu, les

articles, les opinions et les sentiments réprouvés et condamnés

par les constitutions susdites ; et tout ensemble nous condam-

nons les ouvrages mentionnés à la fin de ces présentes lettres.

De plus nous ordonnons, sous toutes les peines et les censures

contenues dans la constitution de Pie notre prédécesseur, dont

aucune autre personne que le souverain pontife ne pourra ab-

soudre les contrevenants, sinon à l'article de la mort, qu'au-

cun des fidèles de quelque condition etqualitéqu'ilsoil, inéuie

ceux qui doivent être spécifiés plus particulièrement , ose par-

ler, écrire, disputer touchant les articles condamnés et conle-
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nusdansle susditlivre, ni touchantles autres articles, opinions,

libelles , discours, ëpîlres, écrits et tbèses marques ci-dessous,

et ne présume de garder ou de lire, soit ce livre, soit ces autres

ouvrages. » 11 s'agit ici de quatre livres composés en faveur

de Jansénius. Ainsi toute cette clause, suivant l'explication

du cardinal de Lugo , autorisé à cet effet par le saint Siège,

n'est qu'une défense d'écrire, ou de parler en faveur de celle

doctrine réprouvée. « Que personne, conclut enfin le pontife,

n'entreprenne d'enfreindre celte constitution*, et si quelqu'un

ose l'attenter, qu'il sache qu'il encourra l'indignalion du

Tout-Puissant, etc. »

Il est temps enfin de donner une idée juste , et démontrée

telle , de ce livre fameux , et de faire voir tout à la fois
, que la

qualification de semi-calvinistes, à l'égard des partisans du faux

Augustin, n'est rien moins qu'une injure et qu'une hyperbole
^

mais qu'elle leur convient dans toute la propriété des termes

et la plus exacte vérité. 11 ne faut pour cela qu'une analyse, telle

même qu'on peut la faire d'un pareil ouvrage. Peut-être bien

des lecteurs , pour le second des motifs qui nous engagent à la

donner, l'auroient voulue plus tôt : mais plusieurs aussi, moins

obligés de s'instruire h fond, goûtent peu les discussions qui

sont nécessaires pour cela. C est pourquoi nous les avons ren-

voyées à la fin d'un livre, où ne coupant point le fil de la nar-

ration, elles peuvent se lire, ou s'omettre, selon le degré

d'intérêt, ou la propriété du goût de chacun. Cependant

comme tout ecclésiastique au moins, et quantité de simples

fidèles peuvent et veulent former eux-mêmes leur jugement à

ce sujet', il éloit d'un historien sans partialité, de les mettre en

dtat de le faire, toujours néanmoins subordonnément au juge*

ment de l'Eglise. Déployons donc sous leurs yeux , autant que

le permettent les bornes de l'histoire , et avec moins d'égard

même à l'aménité de la narration qu'à l'importance de l'in-

struction •, déployons les pièces originales, pourainsi parler, de

ce grand procès. C'est ce que l'on va faire par des observations

analytiques assez élendues, qui cependant ne seront pas me-
surées sur l'énorme compilation de l'Augustin d'Ypres •, elles

<»puiscroient la patience du lecteur qui en est le mieux pourvu
\

mais surtout l'intérêt que nous avons, avec l'Eglise , de ne
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rien laisser ignorer, tant des raisons qui lui ont fait reprouvet

cet ouvrage, que des prtUextes qu'osent opposer à sa condam-
nation ses schismatiques défenseurs.

Le titre aussi court que fastueux du gros livre de Janse'nius,

est simplement Augustinus', mais cette simplicité', comme on
Ta vu , fut le fruit tardif de la re'flexion , et die la réserve arti-

ficieuse, qui fit substituer le nom du plus imposant des sainte

docteurs, au nom flétri de Baïus , dont le premier titre alft-

choit la défense. La division de Touvrage , combiné dans

son ensemble avec beaucoup de méthode , n'est pas moins fa-

vorable que son titre aux vues de l'auteur. Il comprend trois

tomes ou parties, dans le même volume. La première partie,

mtitulée de l'hérésie pélagienne y contient huit livres, dont le

premier, en forme de préambule, est une histoire générale de

cette hérésie. Les livres suivants roulent sur différentes erreurs,

tant réelles que supposées, des pélagiens et des somi-pélagiens,

et sur les différentes nuances de leur doctrine, variée selon lei

temps et les conjonctures.

La seconde partie, en huit livres, traite de rintégrité de la

nature humaine, de sa maladie et de sa guérison, contre les

pélagiens et les dogmaliseurs de Marseille. Le premier de ces

livres traite des bornes de la raison humaine dans les choses

théologiques, et de l'autorité de saintAugustin dans les malicres

de la grâce et de la prédestination. Le second , de la grâce des

anges et du premier homme, ou de l'état d'innocence. Les

trois suivante, des peines du péché originel, et des forces dn

libre arbitre depuis le péché. Les trois derniers combattent la

possibilité de l'étal de pure nature, tant pour ce qui regarde

l'âme, que pour ce qui est des misères corporelles.

Dans le troisième tome enfin , ou dans la troisième partie de

tout l'ouvrage, on explique en dix livres la grâce du rédempteur.

Le premier est tout en observations générales^ le 2.<, delà vraie

grâce de volonté relativement à l'action \ le 3.', de la grâce

suffisante*, le4.', delà grâce de Jésus-Christ quanta son essence

et à ses espèces \ le 5.", des effets de la grâce de Jésus-Christ
\

le 6.' et 7.«, du libre arbitre-, le 8.«, l'accord de la grâce avec

le libre arbitre^ le 9.', de la prédestination des hommes et dea

anges
',
lu 10. «, de leur réprobation.
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Jans(?nius finit son ouvrage par un parallèle en cinq livres ,

des erreurs des Marseillais et de certains docteurs modernes
5

mais il saute aux yeux , maigre cette apparente restriction à

uuelques modernes, qu'on en vent au torrent des docteurs ca-

tholiques des quatre ou cinq derniers siècles.

On sent l'impossibilité d'analyser ici
,
pièce à pièce, une si

loDguesuitede livres, de chapitres, d'allégations hasardées, de

questions et de discussions, aussi artificieuses dans la forme,

que subtiles de leur nature. Nous avons exposé le plan et les

divisions de l'ouvrage, l'ordre et la disposition des matières,

afin d'épargner la longueur des recherches à ceux qui voudront

s'assurer par eux-mêmes de la fidélité avec laquelle nous allons

réduire tout FAugustin d'Ypresà quelques points de doctrine,

les plus relatifs à notre but , ainsi qu'à l'attente du lecteur.

I C'est le résultat des observations de l'esprit le plus juste et le

plus profond tout ensemble
,
que , si l'on raettoit CAugustinus

à la presse , on n'en exprimeroit que les cinq propositions con-

damnées dans le sens de son auteur. Or, s'il en est ainsi, comme
nous n'en pouvons douter après toutes les vérifications possi-

bles , on ne sauroit mieux analyser cet ouvrage , qu'en y fai-

sant remarquerces propositions d'une manière si sensible, qu'on

puisse opposer le témoignage irréfragable de ses propres yeux,

aux apologistes sans fond qui n^ont pour appui que leur effron-

terie à tout nier. Il ne s'agit donc plus que de montrer dnns

l'Augustin flamand ou hollandais , les cinq propositions telles

qu'elles ont été dénoncées et condamnées ensuite par l'Ëglise.

Sur quoi nous ne craignons pas d'avancer , et nous en allons

mettre la preuve sous les yeux, que toutes s'y trouvent , ou en

termes exprès, ou en termes équivalents sous tous les aspects,

ou en ternies plus durs encore et plus scandaleux'.

Que la première s'y trouve en termes exprès , c'est ce que

ne nie pas la secte qui nie tout , parce qu'il ne faudroit que sa-

voir lire pour la confondre. Mais comme elle ne prétend pas

moins se dérober aux foudres de l'Eghse, au moyen des sens

divers qu'elle feint d'attacher à celte proposition , nous rap-

jivîs. Si le Iccicur iic vent (iûs entrer «lans cctts discussion, W doit (<usscr iiiiin4«

diatemeni au livre soixante-quintirme, p. l6g.

i
^m
«
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porterons quelques-uns des passages où elle se rencontre, afin

de lui ôter encore ce misérable subterfuge. L'horreur que res-

sentira tout fidèle sincère en les lisant, fera connoître combien

le sens naturel et propre en est condamnable.

(( Il n est rien de plus certain , ni de mieux e'tahli dans la

doctrine de saint Augustin , dit expressément Janse'nius <
, qui

donne la pre'tendue doctrine de ce Père pour la foi de l'Eglise,

sinon qu'il est des pre'ceptes dont l'observation est impossible

,

non-seulement aux infidèles et aux endurcis , mais encore aux

fidèles et aux justes qui les veulent observer, et qui font pour

cela tous les efforts qui sont actuellement en leur pouvoir; el

il est également certain qu'ils manquent de la grâce qui leur

rende celte observation possible. Ce qui est évident, poursuit-

il
, par l'exemple de saint Pierre et r'e beaucoup d'autres , qui

éprouvent des tentations auxquelles ils ne peuvent pas résis-

ter. » Ainsi met-on saint Augustin et la foi catholique en oppo-

sition formelle avec saint Paul, qui enseigne si clairement aue

Dieu ne permet pas que nous soyons tentés au-delà de nos

forces. Celle impossibilité, selon son auteur, qui donne ici

quelques développements à sou système, provient de ce que

les forces de la volonté sontafToiblies par la concupiscence, qui

l'éloigné du bien, la tire en sens contraire, et en distrait les

forces par cette espèce de lutte *, d'où il arrive que l'homme ne

veut pas absolument, ne veut pas pleinement, ne veut pas de

toute l'étendiie de sa volonté. Or, par une volonté pareille,

incapable d'en vaincre une autre qui s'est fortifiée de longue

main , l'homme ne sauroit vouloir autant qu'il est nécessaire

pour agir : il le pourra bien
,
quand il en aura une volonté

pleine et ferme, maisil n'est pas en son pouvoir de seia donner,

cela n'appartient qu'à la grâce de Dieu. C'est pourquoi nous

l'implorons assidûment, continue Jansénius; et ces prières sont

une confession bien claire, que nous manquons d'une grâce

qui suffise pour observer les préceptes. Quant à cette possibiliu!

de les observer qu'on obtient par la prière, Jansénius ne permet

pas même de douter que quantité de fidèles et de justes n'en

•oient dépourvus. La raison qu'il en donne, n'est pas seulement

I DeGratiâ Christi , lib. 11, rap. i3, cdil. Paris, au. iC4i« V- i38, i3(j cl i^c.

;• »•.
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que plusieurs d'entre eux n'ont pas recours à ce moyen de

salut, maisqu*entre ceux mêmes qui demandent à Dieula force

nécessaire pour obéir à la loi , et surmonter la concupiscence

,

tous n'obtiennent pas ce qu'ils demandent, a Dieu, dit-il, leur

retire assez souvent son secours, afin qu'en péchant, ils sentent

mieux leur propre foiblesse^ et cependant il les laisse assez

long-temps tomber et se relever tour & tour. Car c'est une

grande bévue que d^imaginer ,
poursuit-il , que Thonmie ait

toujours la grâce, à l'effet de prier, et de prier avec assez

d^ardeur pour obtenir ce qu^il demande. Gomme donc, con-

clut-il , un très-grand nombre de fidèles , même justes , ou ne

demandent point la grâce qui donne un pouvoir suffisant pour

observer les préceptes , ou r '; la demandent pas comme il est

nécessaire pour l'obtenir , et que Dieu ne donne point à tous

la grâce , soit de prier avec ferveur , soit de prier d'aucune msf

nière , il est évident que beaucoup de fidèles manquent de

cette grâce suffisante , et par conséquent de ce pouvoir habi-

tuel que leur supposent quelques docteurs pour l'observation

des préceptes. »

Il suifiroitd'avoir montré, dans l'ouvrage de Jansénius, cette

première des cinq propositions, si manifestement condamnable

dans le sens que les paroles présentent naturellement à l'esprit,

pour conclure que les quatre autres y sont contenues de lamême
manière*, puisqu'on n'en peut pas soutenir une seule , sans les

soutenir toutes \ et que les plus zélés partisans de Jansénius

déclarent formellement , qu'elles ont une liaison essentielle

et réciproque entre elles, aussi-bien qu'avec le principe qui,

sans exception aucune, leur sert de fondement '. Quel est donc
ce principe fondamental? C'est que dans l'état de la nature

dégradée par le péché du premier homme , il n'est point

d'autre grâce intérieure et actuelle
, que la grâce efficace de sa

nature, laquelle fait consentir à l'inspiration du bien, ou ré-

sister à la tentation du mal, d'une manière si absolue, qu'on

peut dire de chaque homme, par une conséquence infaillible

et nécessaire : il a eu la grâce , donc il a fait le bien -, il n'a pas

fait le bieu , donc il n'a pas eu la grâce. Arnaud lui-même re^

• Apolog. «IcjSS. pp. Pr<i. f. 17.
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l3o (An ir)4a.) HISTOIRE
connoît et fait remarquer la liaison ndcessaire des cinq propo-
sitions avec ce principe». Sur la première, par exemple, il

s'ensuit, dit-il, plus clair que le jour, que si la grâce de Jë-
sus-Ghrist est toujours efficace , tous les justes n'ont pas tou-

jours la grâcene'cessaire pour accomplir les préceptes, puisque,

si cela ëtoit , ils les accompliroient infailliblement. Continuons

à user pour l'Eglise des armes de ses ennemis, puisqu'elles la

servent si bien-, et faisons voir la connexion nécessaire de

chacune des cinq propositions avec leur fécond et funeste

principe. Rien n'est plus de'monstratif , ou du moins plus sa-

tisfaisant , que l'e'numération dans ce genre de preuves. De ce

qu'il n'est point de grâce intérieure actuelle
, qui ne soit es-

sentiellement efficace, ou suivie nécessairement de son effet, il

suit évidemment , i .** que dans l'état de la nature corrompue,

on ne manque jamais de consentir , ou qu'on ne résiste jamais

à la grâce intérieure \ c'est la seconde des cinq propositions,

a.o Que la volonté de l'homme n'a pas même le pouvoir d'y

résister; c'est la quatrième. 3.» Que quiconque, soit juste,

soit pécheur, viole un précepte, manque alors de la grâce qui

lui en rende Tobservation possible
;
puisque la grâce éta^it

toujours suivie de son effet , s*il avoit la grâce d'observer le

précepte , il Vobserveroit ; c'est la première. 4»° Q"e Jésus-

Christ n'est mort que pour le salut des prédestinés \ ce qui fait

la cinquième. Il est évident qu'il n'est mort que pour le salut

de ceux à qui cette mort a procuré la grâce nécessaire pour

pouvoir se sauver. Or, est-il, suivant le principe jansénien

,

qu'elle n'est donnée qu'à ceux qui se sauvent en effet, c'est-

a-dire, aux seuls prédestinés. Car si cette grâce est toujours

efficace, ou n'est jamais privée de son effet, tous ceux à qui elle

est donnée se sauvent infailhblement. Ainsi nul réprouvé ne

l'a reçue, parmi les chrétiens mêmes. 5.° Il s'ensuit enfin, ce

qui fait la troisième proposition , qu'aucune nécessité , hors

celle de contrainte et de violence, n'empêche nos actions

d'être méritoires , ni déméritoires. Car d'un côté , selon

l'inépuisable principe , on consent toujours nécessairement à

la grâce efficace
,
puisqu'on n'a pas le pouvoir de la priver

* A|)()lt>g- (iiiiir Jiuiscriiiis, i. m, p. 9.
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de son effet; et d'un autre côté, toutes les fois qu'on n'a pas

celte grâce , c'est-à-dire , autant de fois qu'on pèche, on le

fait nccessairement ,
parce qu'alors il est imposible de ne pas

pécher.

Reprenons à présent la suite dt ^.inq propositions, et faisons

voir qu'elles se trouvent toutes dans l'ouvrage de Jajisénius

,

sinon aussi grammaticalement que s'y trouve la première , au

moins d'une manière aussi énergique. Dans l'état de la nature

corrompue , on ne résistejamais à la grâce inlérieure : voilà

^es termes de la seconde proposition; et voici comment Jansé-

nius exprime la même chose ' : « Il n'est absolument aucune

grâce médicinale de Jésus-Christ , qui n'ait son effet ; on ne

peut dire sans absurdité» que la grâce manque d'avoir son

effet \ saint Augustin n'a point enseigné d'autre grâce , que

celle qui , dès là qu'elle est donnée à l'homme , lui donne en

ro^me temps son effet. » Mais à quoi bon entasser les textes

,

puisquelechapitreoùl'onse flatte de mieux établir oeiteétrange

doctrine, porte ce titre effronté > : Comment aucune grâce de

JésuS'Christne manque de son effet. Mais l'effet de la grâce est

le consentement de la volonté \ le consentement de la volonté

est sa non-résistanoe, si l'on peut au besoin s'exprimer ainsi :

il est donc évident que , si la grâce a toujours son effet , la

volonté consent toujours à la grâce ; et ce qui est la même
chose ,

qu'on ne résistejamais à la grâce intérieure. Sans le

secours d'aucun raisonnement , voici quelque chose de plus

pressant encore, ou de plus précis *, et que s'en faut- il
,
que ce

ne soit l'énoncé pur et syllabique de la seconde proposition.

« Saint Augustin , dit Jansénius 3 en adoptant le sentiment

qu'il impute à ce Père , saint Augustin établit tellement l'em-

pire de la grâce sur le pouvoir de la volonté, qu'il dit souvent

que l'homme ne peut résister à l'opération divine qui se fait

par la grâce, honUnem operandi Deo per graUam , non passe

résisterez » s'il est quelque différence entre cette assertion et la

seconde proposition condamnée, c'est qu'elle est plus dure et

plus condamnable, puisqu'elle porte, non-seulement qu'on ne

'DeGraliâChrîslî.l.ii.c.aS.r. 83,84,85 » IbiJ. Cap. 37. - ? Ibid.

Cap. 24 , (1. 8a, cul. a, li.
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l32 (An 164a.) HISTOIRE
résiste jamais à la grâce , mais encore qu'on n'y peut pas

résister. Cette espèce de différence suffit néanmoins à nos inju-

rieux novateurs, pour crier à la calomnie. Et sur quoi? sur les

ménagements même observés à leur égard par leurs accusa-

teurs.

Poursuivons, soit pour confirmer encore ce qu'on vient

d'établir, soit pour donner au lecteur la satisfaction de voir par

lui-même ,
que le grand principe des jansénistes , savoir qu'il

n'y a point d'autre grâce actuelle que la grâce effîcace , est vé-

ritablement l'ouvrage de Jansénius. La grâce a toujours son

effet ^ on ne résiste jamais à la grâce ^ il n'y a point de grâce

purement suffisante : ces trois propositions signifient une seule

et même chose , de l'aveu des jansénistes et de tous les partis.

On ne peut donc soutenir qu'il n'y a point de grâce purement

suffisante , sans soutenir en même temps que toute grâce est

efficace, et qu'on ne résiste jamais à la grâce. Or le troisième

livre de Jansénius, de graliâ Christi Salvaloris , intitulé de

gradé sufficientef n'est employé qu'à combattre cette grâce

suffisante. Pour s'en convaincre, il suffit de parcourir la table

des chapitres. En voici quelques articles : Ghâp. I." On fait

voir que depuis la chute de l'homme, il ne lui est donné aucun

secours suffisant, qui ne soit en même temps efficace. II. Le

secours purement suffisant, c'est-à-dire, la grâce suffisante,

inutile pour la réparation de l'homme tombé , et même perni-

cieuse. (D'où les prétendus augustiniens , dans le style de Lu-

ther et ses blasphèmes bouffons, disoient en forme de litanies ;

De lagrâce sufjisanle, délivrez-nous^ Seigneur.^ 111. Combien
la grâce suffisante est monstrueuse , dans les explications qu'en

donnent les théologiens les plus modernes. ( Il ne faut point

oublier que Jansénius, d'après son ami du Verger , entend par

ces modernes , si restreints en apparence , tous les théologiens

catholiques depuis cinq cents ans. ) IV. Par la nature de la

grâce de Jésus-Christ, on montre que personne ne reçoit de

grâce suffisante
, prise au sens des modernes. V. La loi fut

imposée aux juifs , et beaucoup de préceptes sont imposes

aux chrétiens , sans aucune grâce suffisante , ou aidanle.

Le reste des titres annonce , au sujet des infidèles , des juifs

trincipalemenl, une doctrine qui ne peut inspirer que le dés-

tvir?
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espoir et le blasphème
^
par exemple, que les hommes sous la

loi n'avoient de grâce suffisante pour observer aucun de ses

préceptes \ que l'état du vieux testament ne comporloit pas une

grâce suffisante, mais plutôt une grâce empêchante^ que ce

n'étoit pas un état de justice et de salut, mais de péché et de

mort
\
que les infidèles enfin manquent

, pour le salut , de la

grâce suffisante, tant éloignée que prochaine, et de tout ce qui

en peut être le principe.

La troisième des propositions condamnées est énoncée

tomme il suit : Pour mériter et démériter dans l'état de la

Rature corrompue^ on n'apas besoin d'une liberté exempte de

la nécessité d'agir^ mais il suffit d'une liberté exempte de la

contrainte. Voyons si l'on calomnie Jansénius, en disant que

cette proposition se trouve en termes équivalents dans son

livre : si plutôt l'on n'auroit pas dû soutenir qu'elle s'y trouve

en termes formels, à la réserve de la construction, ou, pour

mieux dire, de l'entortillage de la phrase. Saint Augustin

nous enseigne, dit Jansénius ^ en adoptant toujours l'ensei-

gnement de ce Père , que la nécessité , qui n'est rien autre

choseàl'égard de la volonté qu'une certaine force, ou violence

ou coaction, la<.uelle opère ce qu'elle peut, malgré la volonté

même, que cette nécessité seule répugne essentiellement à la

liberté et la renverse de fond en comble; et non pas la néces-

sité qui est en même temps volontaire, c'est-à-dire
, par la-^

quelle il est simplement nécessaire que quelque chose se fassc^

sans répugnance de la part de la volonté qui au contraire veut

la chose d'une manière immuable : quâ simpliciter necesse est

aliquidfieri^ non répugnante^ sed immutabiliter volente volun-

tate. Tout le venin de la proposition condamnée, savoir l'al-

liage de la liberté avec une vraie nécessité d'agir, car il n'est

question de rien autre chose, n'est-il pas renfermé clairement

dans ce qu'on vient de lire, avec quelque chose de plus dur

encore l Et quelle étrange doctrine 1 L'auteur l'a senti lui-

même, et n'a pu s'en taire : celte doctrine, a|oute-t-il, paroîtra

surprenante aux scholastiques, qu'il interpelle enfin générale-

ment , sans plus se borner à certains modernes *, et cependant,

t De Gratiâ Cbristi, lib. 4i c. 6, p. a66, col. I.

1

n



1

KM'--
V I

2'/ I". .

1 3 '

^!!i». t

:•''/

l34 (An i64a.) HISTOIBE
reprend-il en se roidissant contre un si juste sujet de remords,

elle est indubitable dans les principes de saint Augustin. Voilà

donc l'enseignement dogmatique de saint Augustin , et Fan-

cienne foi de l'Eglise , mis en opposition avec l'enseignement

commun et la croyance catholique des quatre ou cinq derniers

siècles.

Suivons plus loin l'étrange interprèle de ce Père. « Il est

aise', dit-il I, de prouver jusqu'à la démonstration, par saint

Augustin, que la seule ne'oessité coactive détruit la liberté, et

non pas la simple nécessité, par laquelle, sans coaction, l'acte

de la volonté est simplement nécessaire. Je ne sais, ( c'est tou-

jours Jansénius qui parle ) , je ne sais si l'on peut rien dire de

plus clair et de plus pressant, que ce qui établit la liberté de

chacun de ces actes, sans excepter celui qu'il est nécessaire que

nous produisions. Car on ne sauroit nier que ce ne soit là le

principal et le plus puissant exercice de notre volonté, et qu'il

ne soit principalement en sa puissance, puisqu'il se fait le plus

absolument quand nous voulons ; et par conséquent il est le

plus libre. » Jansénius s'associant saint Prosper et saint Ful-

gence, aussi-bien que saint Augustin : « Selon les principes de

ces Pères, dit-^il, nulle efficacité delà grâce, nulle nécessité n'est

à craindre pour les actes libres de la volonté \ mais la seule

violence, la seule coaction, et la nécessité de coaction, qui

produit son effet malgré nous, tandis que nous ne voulons pas,

tandis que nous résistons , telle qu'est la nécessité de la mort.

Pour les autres, quelles qu'elles soient, et quelque grandes

qu'elles soient, je ne sais d'où l'on peut craindre qu'elles

n'ôtent la liberté à notrevolonté
\
puisque sous telle outellené-

cessité, tel ou tel vouloir est toujours en noire puissance. Car

si nous voulons, ce vouloir a lieu*, si nous ne voulons pas, il

ne l'a point
;
puisqu'il seroit faux de dire que nous voulons, si

nous ne voulions pas. » On n'ignore pas que le terme âe puis-

sance^ dans la bouche de Jansénius, ne signifie que la faculté

naturelle de vouloir.

Pour s'en convaincre pleinement, qu'on écoute encore ce

corrupteur de saint Augustin. « Gomme ce Père, dit-il S n^

en

(!.•

lil

la

' De Gratiâ Christ i, 1. 4,r-^>,p. 267.— ^Destalunalur. Lap.I. iv, e. a4iP-37<>
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connoît rien de libre que ce qui csi en noire puissance ; rien

en effet ne peut être plus en notre puissance, que ce qui se fait

(1('s là que nous le voulons, et conséquemment rien n'est plus

libre. D'où nous inférons que toute détermination réfléchie de

la volonté, dès là qu'elle ne se fait pas malgré nous, mais de

notre plein gré, est libre, et ne peut point ne le pas être : vérité

qui se démontre par l'amour divin , dont la vision béatifique

est le principe. Quoique la volonté des anges et des démons

6(3it tenue captive, sous l'empire, l'une du bien, l'autre du mal,

ils conservent une liberté suffisante, de quelque côté qu'ils se

tournent alors, pour être censés s'y tourner librement ». En
général, le libre arbitre est aussi étendu que la détermination

(le la volonté, parce que le libre arbitre, et la détermination

(le la volonté, selon saint Augustin, sont la même chose >. »

Ainsi qu'il y ait un libre arbitre, et qu'il y ait dans l'homme et

dans l'ange quelque volonté ou 'votition, ce n'est qu'un même
chose pour Jansénius *, et cela parce que la volonté ou volitîon,

et la libre volonté, c'est-à-dire vouloir, ou vouloir librement

sont la même chose *, et parce qu'il est impossible que le vouloir

ne soit pas libre.

Nous ne finirions pas si nous voulions rapporter tous les pas-

sages de XAugustinus qui confondent absolument tout ce qui

est volontaire, ou spontané, avec ce qui est libre : mais nous

pouvons présumer que les plus incrédules même sont satisfaits

sur ce point. S'ils vouloient quoique chose de plus^ qu'ils lisent

eux-mêmes le sixième chapitre du livre sixième de la grâce de

Jésus-Christ, qui a pou: titre : La double nécessité, celle de

lacoaction, et la nécessité simple, ou volontaire^ celle-là, et

nonpas celle-ci, répugne à la liberté. Tout ce chapitre ne tend

qu'à prouver cette seconde assertion. Qu'on rapproche à présent

les divers passages qu'on vient de lire, ou du moins leur ré-

Miltat, de la troisième des cinq fameuses propositions, et de sa

censure : on verra que oe que l'Eglise y a condamne dans le

sens de Jansénius, est précisément ce qu'expriment ces pas-

sages, savoir que la seule nécessité de contrainte, telle, selon

Jansénius^ que la nécessité de mourir, est incompatible avec

" Ibid.p. 370. — »DeGraliâChristi,l. 7, c. 10, r.3a6.Ibid l.vi.c 5,p. a.
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l36 (An i64a.) HISTOIRE
k liberté, et non pas toute autre espèce de nécessite, quelle

qu'elle soit, et quelque grande qu'elle soit, dans les de'mons

même par rapport au mal, dans les anges par rapport au bien, et

dans les bienheureux, quant à l'amour divin qu'inspire la vi-

sion beatifique. Or, si la seule nécessite de contrainte, et non
pas la ne'cessitë volontaire, empêche la liberté , il est incontes-

table dans les principes de tous lès partis
, que pour me'riter

et de'me'riter on n'a pas besoin d'être exempt de la ndcessilé

d'agir, mais qu'il suffit d'être exempt de contrainte -, puis-

que tous les partis, et les jansénistes plus rigoureusement

qu'aucun autre, tiennent que, pour le me'rite et le de'me'rile, il

suftît d'une vraie liberté. A présent qu'on voie de bonne foi

ce qu'il s'en faut que les assertions de VAugusUnus n'expriment

à la lettre la troisième des propositions condamnées dans le

sens de ce livre.

Voyons s'il en est autrement de la quatrième de ces propo-

sitions. Les semi-pétagiens, porte-t-elle, admetloient la néces^

site cTune grâce ultérieure etprés^enantepour chaque action en

particulier,mêmepour le commencement de lafoi 'y
et ils éloient

hérétiques, en ce qu'ils prétendaient que cette grâce étoit

de telle nature, que la volonté de [homme avoit le pouvoir dj
résister ou d'y obéir, a L'erreur des Marseillois ou semi-péla-

giens, ditJansénius, consiste en ce qu'ils pensent qu'il reste quel-

que chose de la liberté primitive , au moyen de quoi, comme
Adam eût pu, s'il eût voulu, opérer lebien avec persévérance,

ainsi l'homme tombé le pourroits'il vouloitinil'unni l'autre ce-

pendant, sans le secours de la grâce intérieure, dont le bon usage,

ou l'abus aurait été laissé au pouvoir et au franc arbilie d'un

chacun. La première erreur des semi-pélagiens, dit-il encore >,

consistoit ù croire que le commencemenl de la foi, l'oraison,

les gémissements, les désirs et les autres choses pareilles prove-

iioient de nous, c'est-à-dire, du libre arbitre, et néanmoins

qu'il étoit nécessaire d'avoir pour ces actes le secours de la

^;râce, même actuelle, dont l'influence éloit laissée à leur libre

arbitre : or, qu'ils aient enseigné très-clairement cette doctrine,

c'est ce que nous avons déjà montré fort au luug plus haut. »

I

I De ILerri. Pelag. I. vill , r. € , p. 88t
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Outre l'endroit de Y^ugustinus, indiqué ici par son propre

auteur, qu'on en ouvre au hasard la première partie, de l"hé-

résiepélagienne, et l'on sera convaincu, à n'en pouvoir douter,

de la conformité de sa doctrine avec celle qui a été condamnée

dans la quatrième des cinq propositions ». Si l'on craint les

longueurs de cette fastidieuse lecture, dont nous craignons

nous-mêmes que l'extrait seul ne rebute nos lecteurs , qu'on

se borne à lire le vingtième chapitre du livre troisième de la

grâce de Jésus-Christ, et l'on y trouvera plus de moyens qu'il

n'en faut pour se convaincre. L'explication qu'on y donne de

ce texte de saint Paul , Dieu veut que laus les hommes soient

sauvés etparviennent à la connaissance de la vérité, ne tend

qu'à soutenir la partie la plus condamnable et formellement

hérétique, de la quatrième proposition, savoir que la grâce in-

térieure et prévenante n'est pas de telle nature, que la volonté

de l'homme ait le pouvoir d'y résister ou d'y obéir. On ne pré-

tendra point sans doute mettre de différence entre pouvoir ré-

sister ou obéir à la grâce, et pouvoir y consentir ou n'y pas

consentir, c'est-à-dire, dans l'opinion même de Jansénius

,

conserver, sous l'impression de la grâce, la liberté d'y donner

son consentement, oudel'y refuser, ce quinepeutse faire qu'en

voulant, ou en ne voulant pas suivre cette impression. Or
Jansénius, dans tout le chapitre en question, soutient que

l'homme ne conserve pas la liberté de suivre, ou de ne pas

suivre l'impression de la grâce, de ne pas consentir à la grâce,

de faire et de vouloir autre chose que ce à quoil'incline la grâce ^

d'où il qualifie de semi-pélagienne la proposition suivante

de saint Augustin, qu'il feint ne s'y exprimer qu'en forme de

dispute et par objection : Dieu veut que tous les hommes soient

sauvés, et parviennent à la connaissance de la vérité ; non pas

cependant de telle manière qu'il détruise en eux le libre arbitre
;

ce qui ne signifie rien autre chose, ajoute Jansénius, que s'il

disoit : Il veut que tous soient sauvés, si toutefois ils le veulent

eux-mêmes par leur libre arbitre. Peut-on 5 face plus dc'cou-

vcrte attaquerlabberté? llose encore traiter de scmi-pr'lagieun«

cette proposition de Vital de Garthage : DicuJ'ait autant qu'il

• De Grutiù Chiiiti , I. a, |i. 6a.
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est en lui, que nous voulions le bien, lorsqu'il rtousjhit entendre

sa voix, qui ne peut signiGer ici que la voix de la grâce : mais
si nous ne voulonspasj- acquiescer, nousfaisons en sorte que
son opération ne nous profite en rien. Craignons enfin d'en-

nuyer, et ne nous laissons pas emporter plus loin sur cet article.

La dernière proposition condamnée est conçueen ces termes :

C^est une erreurde dire que Jésus-Christ soit mort, ou qu'Hait

répandu son sang pour tous les hommes, sans exception. Elle

est de'clarëe fausse , te'méraire et scandaleuse, contre ceux qui

se borneroient à soutenir précisément ce que signifîeroient ces

paroles isolées. Mais comme elles sont déterminées par le con-

texte de Vj^ugustinus à un sens plus mauvais encore \ elle est

déclarée, non-seulement hérétique, mais imoie et blasphéma-

toire, si on l'entend en ce sens, que Jésus-Christ soit mortpour

les seuls prédestinés. Autrement, il eût fallu suivre dans un la-

byrinthe de subterfuges ce dogmatiseur artificieux, qui semble

en quelque endroit contredire le sens littéral de la proposi-

tion condamnée.

En eflet, il dit formellement que Jésus-Christ est mort pour

tous les hommes *, mais en quel sens ? Voici sa propre expli-

cation > : a C'est qu'il est mort pour toute son Eglise, qui est

répandue dans tout l'univers, et conséquemment pour tous les

genres d'hommes, pour les rois, pour les nobles, pour les bour-

geois et le reste *, c'est qu'il est encore mort pour des hommes
de toutes les nations, de toutes les langues et de toutes les tri-

bus , savoir des Juifs et des Gentils, dont se forma l'universa-

lité du peuple de Dieu *, c'est qu'il a été crucifié pour tous ceux

à qui sa mort a été fructueuse, lesquels forment u ne multitude,

et une sorte d'universalité même*, c'est quele prix de sa mort est

suffisant pour racheter tous les hommes ^ et que l'on pourroit

dire, ajoute-t-il en termes exprès, que Jésus-Christ s'est immolé

pour les démons mêmes , à la rédemption desquels le prix de

son sang suffit indubitablement : Etiampro dœmonibus Chris-

tum se dédisse redemptionem dici posset, quitus redimendis

sine duhio pretium sanguinis ejus est sufjiciens. )>

L'étrange manière d'exalter la rédemption ! Certes il est

I De (ji ilià Christi 1. m, p. iTia H i63.
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djffîcile de donner en apparence plus d'ëtendue à la divine mi-

séricorde. Mais que signifient au fond toutes ces multitudes et

ce» universalitës de créatures, pour qui l'Augustin belgique

est si libéral ? Il se fait lui-même une question équivalente.

u Comment, se demande-t-il ' , Jésus-Christ est-il le rédemp-

teur de tous les hommes, comme s'expriment quelques-uns

,

s'il n'a pas obtenu à tous un secours par lequel ils puissent

être sauvés? C'est que Jésus-Christ , répond-il, les a tous

rachetés sufGsamment, mais non pas efièctivemenl : solution,

ajoutO't-il en s'applaudissant, d'où il ne suit en aucune ma-

nière qu'une telle rédemption ait procuré à tous un secours

suffisant, c'est-à-dire, ( comme il est clair par la teneur même
de l'interrogation ), des grâces suffisantes pour se sauver. C^n

voit ici que dans son opinion, aussi-bien que dans la persua-

sion des catholiques, c'est la même chose, ce sont des expres-

sions parfcitement synonymes, que Jësus-Christ soit mort pour

tous le- V, i les, ou qu'il leur ait obtenu par sa mort des grâces

suffisan' >. iH^ ir se sauver.

Cela posé, qu'on s'en souvienne quelques moments, et qu'on

entende l'Augustin d'Ypres. Voici comment il s'explique ^ :

Selon la doctrine des anciens, Jésus-Christ n'a pas souffert,

ou n'est pas mort pour tous les hommes sans exceplif)n, nec

enimj'uxta docirinain anUfjuorum,pro omnibus omninb Christus

passus, aul mortuus est. Quelle différence, même graiiimali-

cale, la plus fine chicane assignera-t-elle entre cette doctrine

avouée par Jansénius, et la cinquième proposition condamnée?

11 est donc vrai, et à l'abri de tout reproched'impuslure, qu'au

moins quelque autre proposition que la premièi». des cinq pro-

positions condamnées, se trouve à la lettre dans l'Augusliiuis.

Suivons l'auteur, pour nous assurer encore qu'elle y a (fté

condamnée dans le sens de l'auteur même, u Le Sauveur, dit-

il un peu plus bas, le Seigneur parsus jugenienls, très-secrète-

ment justes et très-justemeul secrets, a ré:jolu dans sa prescience

de donner la foi, la charité et la persévérance finale dans cette

charité, à un certain nombre d'hommes (jue nous nunimuns

absolument élus et prédestinés • et ù d'autres , la charité sans la

M'
il

* Ibid. p. 16a. — * Ibîd. {>. 164, col* a, A ci k^
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140 (An i64a.) HISTOIRE

persévérance ; à d'autres encore , la foi sans la charité. Il s*est

livré pour les premiers, comme pour ses vraies ouailles, comme
pour son vrai peuple, qui devoit être absolument sauvé ; il est

victime de propitiation pour efiàcertous leurs péchés, etîes en-

sevelir dans un oubli éternel, il est mort, pour les faire vivre

élernellt uent 5 il a prié son père, afin de les délivrer de tout

mal ; et non pas pour les autres
, qui se départant de la foi et

de la charité, meurent dans le péché *, car il n'est mort et n'a

prié son père pour ceux-ci, qu'autant qu'ils dévoient être gra-

tifiés de quelques effets passagers de la grâce. Car comme
l'oblation, la propitiation et l'oraison du Sauveur ne peuvent

être vaines ; il ne peut se faire non plus que ceux pour qui il

auroit répandu son sang, seroit mort et auroit prié son père,

afin que son sang servît de propitiation pour leurs péchés, n'ob-

tinssent pas l'effet de cette mort, de cette propitiation et de

celte prière : mais ils n'en obtiennent point d'autre effet, que

celui d'une foi, ou d'une charité ou d'une persévérance de

quelque temps. Ainsi donc, et non pas autrement, Jésus-Christ

est mort, a répandu son sang, est victime de propitiation et a

prié son pèrej c'est-à-dire, afin qu'ils obtinssent ces effets

passagers de sa propitiation, ou de sa mort, de son sang

et de sa prière. » En voilà bien assez pour convaincre les es-

prits droits.

Voici de quoi réduire ou confondre les plus durs. Il n'est

aucunement conforme aux principes de saint Augustin, dit

l'Auguslin d'Ypres, toujours identifié dans son opinion, avec

celui d'Hyppone, que Jésus-Christ Notre-Seigneur soit réputé

avoir répandu son sang, s'être livré en sacrifice, avoir prié

son père pour le salut étemel des infidèles qui meurent dans

l'infidélité, ou pour celui des justes qui ne persévèrent pas.

Voici qui est encore, sinon plus hérétique, au moins plus mal'

sonnant et tout-à-fait révoltant. Selon ce saint docteur, tra-

vesti en blasphémateur par son malheureux interprète ' , Jésus-

Christ n'est pas mort et n'a pas prié son père pour la

délivrance éternelle de ceux qui ne sont pas prédestinés, non

plus que pour celle du diable : Non magispairem pro œlcnià

I De Giatii Christ i, I. 6, p. 166, col. I.
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liheratione ipsorum {reprobalorum
) quàm pro diaboli, depre*

caliis Cot Clette affreuse proposition diffère-t-elle de ce qu'on

a noté d'hérésie, de blasphème et d'impiété, dans la dernière

des cinq propositions ? Oui, sans doute, puisqu'elle y est ren-

due en des termes plus réservés, et moins offensants pour les

oreilles pieuses. Mais depuis quand les ménagements observés

à l'égard d'un auteur scandaleux, ou plutôt des fidèles à qui.

l'on épargne tout ce qu'il est possible du scandale qu'il leur

donne, le mettent-ils en droit de crier à la falsiGcation et à la

calomnie. 1

Suivons-le encoreun moment pour couper tout subterfuge à

ses plus déterminés sectateurs. « Si Jésus-Christ , continue-

t-il, a demandé quelque chose à son père pour les réprouvés,

il lui a demandé certains fruits momentanés de sa justice^ et,

pour les obtenir, il a offert et répandu son sang : prix et

oblation qui sont fort restreints, qui servent peu aux ré-

prouvés, et considérablement aux prédestinés; d'où saint

Augustin, en tant d'endroits de ses écrits, a coutume de res-

treindre presque aux seuls élus l'oblation du sang, de la mort

et des prières de Jésus-Christ. Quanta cette vague extension du

&eï\iàe& ^sxoiesàeVdk^ire^Dleuvcutie salut de toits les hommes

,

elle provient, poursuit-il, de cette grâce suffisante préparée en

faveur de tous les hommes , laquelle a été rejetée par saint

Augustin, saint Prosper, saint Fulgence, et par Fancienne

Eglise, comme une machine mise en œuvre par les semi-pé-

lagiens. Cène sont plus précisément, comme on le voit, les

théologiens de l'antiquité que Jansénius met en opposition

avec les théologiens modernes, ou les scolastiques ; mais il ose

opposer l'Eglise à l'Eglise, l'Eglise ancienne à l'Eglise d'au-

jourd'hui ', etselonson langage déjà expliqué, à ce que l'Eglise

enseigne depuis cinq cents ans. Quand on ne conserve point à

ia foi catholique l'invariable unanimité qui est de son essence,

quel genre de foi conserve-t-on soi-même ? On le voit ici.

Poursuivons.

On a vu que les cinq propositions se lisent dans PAngusùn,

ou en termes formels, ou en termes plus durs et plus scanda-

leux, ou en ternies du moins ('qtiivalcnls. 11 ne nous rcsicroil

que peu d'observations à faire sur le titre même de ce livre.

i^
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puur en rendre un compte aussi complet , qu'on peut Tat*

tendre de l'histoire. La conformité de sa doctrine avec la doc-
trine condamnée dans les cinq propositions par le chef et tous

les pasteurs de l'Eglise, suffiroii .néme en général, pour faire

sentir l'indignité de la profanation commise par son auteur, en

lui donnant le nom sacré d'Augustin. Car la foi de l'Eglise,

ancienne ou moderne, étant toujours la môme, et saint Au-
gustin ayant incontestablement soutenu la foi de l'Eglise; il

s'ensuit évidemment que ce profond et saint docteur a été

aussi contraire à la doctrine du faux ^^ugustin, qu'aux cinq

propositions. Mais comme rien n'est plus propre à venger ce

P(^re, que d'en opposer la doctrine à celle que lui attribue son

calomniateur, et de montrer la source où le faussaire a puisé,

c'est encore une tâche qu'il nous faut remplir, avec le détaiJ

qui seul peut convaincre ici , ou du moins «satisfaire. Qu'on

n'appréhende pas néanmoins des longueurs, qui dénatureroient

notre ouvrage.

Bornons-nous donc, pour abréger, à la question de la grâce

efficace. On y entreverra au moins les autres articles. Déjà

l'on a du moins entrevu qu'ils se tenoient tous, comme les an-

neaux d'une même chaîne : qu'on s'en convainque pleine-

ment. Celte question , dans Jansénius, a deux parties marquées
;

savoir qu'il n'est point d'autre grâce que la grâce efBcace, et

que cette grâce emporte nécessairement le consentement de la

volonté. La première partie tombe à plomb sur la grâce suffi-

sante, anéantie par-là \ et la seconde sur le libre arbitre, à qui

elle n'en laisse plus que le nom. Or, le libre arbitre une fois

détruit, toute la doctrine des cinq propositions de XAuguslimus

est victorieuse •, et toute cette doctrine est réprouvée, si les no-

vateurs qui ne retiennent que le nom de libre arbitre, sont

frappés des plus terribles censures de l'Eglise. 11 ne s'agit dore

plus que d'examiner à qui l'Augustin d'Ypres est conforme;

s'il a puisé dans l'Augustin d'Hyppone, dans la tradition des

Pères avoués par l'Eglise, ou dans les dogmes de secte et de

ténèbres, frappés de ses anathèmes.

Tous les hérétiques , à l'exemple des prédeslinatiens, Félix

d'TJrgel, Claude de Turin, Bérenger , Jean Wiclef, Jean Hus,

Luther Pt Calvin avec leurs disciples, se sont couverts du nom

I
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de saint Augustin, comme d'un bouclier à l'dpreuve des fou-

dres mêmes de l'Eglise. Le scandale qu'on nous impute, di-

soit Bërenger, est tout entier de saint Augustin. J'avoue sans

peine, disoil Wiclef ', que je diffère des théologiens modernes,

mais je suis d'accord avec saint Augustin ^ et il se glorifioit tel-

lement de cet accord, que ses disciples ne l'appeloient pas au-

Iremenl que Jean de saint Augustin >. Luther et Calvin, en mille

endroits, disent et répètent sans cesse : Augustin est à nous.

Dans VAntidote opposé par Calvin au concile de Trente, dans

les invectives de son second livre des Institutions contre la

Sorbonne, à peine est-il une page où ne soit invoque le nom de

saint Augustin. Partout il fait retentir le nom d'Augustin, par-

tout il en appelle à la foi d'Augustin
,
partout il entasse les

passages de saint Augustin en si grand nombre, et d'une ma-

nière si imposante, qu'il sembleroit choisi par l'oracle d'Hyp»-

pone pour lui servir d'organe. Augustin, dit-il 3, est tellement

à nous, que si Ton me demande une confession de foi , il me
suffit de présenter celle q te forment ses écrits.

Voilà le premier trait de ressemblance entre Jansénius et

les novateurs qui l'ont précédé. Dès le premier livre qui sert

d'introduction à son ouvrage entier, il exalte l'autorité de

saint Augustin , avec une affectation si semblable à celle que

Robert de Salisbury, calviniste fameux, emploie pour le même
sujet dans sa préface de la défense de Calvin, que si celte pré-

face n'avoit pas été composée long-temps avant le livre préli-

minairedeJansénius, on la prendroit pour un abrégé fait exprès

de ce livre. Mais, dece qu'elle aété composée la première dans

une conformité qu'on ne peut , sans s'aveugler soi-même, at-

tribuer au hasard, il s'ensuit incontestablement que Jansénius,

dès son premier pas, est le plagiaire de ce calviniste. Jansénius

nomme avec emphase les papes Innocent, Zozyme , Célestin,

Léon, Hormisdas, Félix qui ont approuvé, qui ont consacré

la doctrine de saint Augustin. Robert de Salisbury a invoqué

de même Innocent, Zozyme, Boniface, Sixte, Céleslin, Félix

et Gélase. Jansénius accuse de témérité et d'insolence certains

1 AputlGuitm. 1. a, Jn ver, Euch. Bibl. PP. t. VI, p. a34. — > VValJ. t. r. >. i,

lit. 2, c*p. 3^. — 3 L. de actein. Prsed. •\ 'igS.
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144 (An 1C42.) HISTOIRE
modernes , qui ne tiennent pas en toute manière les sentiments

de saint Augustin. Robert de Salisbury taxe d'opinâtretd per-

verse, tous ceux qui ne se regardent pas comme oblige's rigou^

reusement à suivre toutes les opinions de saint Augustin. Jan-

sénius s'irrite contre ceux qui tiennent que saint Augustin a

laissé plusieurs questions indécises, ou dans un ëtat simple de

probabilité, et qui allèguenten leur faveur ces paroles du pape

Gëlestin : Quant aux points ultérieurs et plus difficiles de ces

sortes de questions, comme nous n'osons pas les mépriser , nous

nejugeons pas non plus nécessaire de les confirmer. Avec la

même chaleur de bile, au sujet de ces mêmes paroles^ Robert

de Salisbury déclame en cette manière : Qui peut croire de

Célestin, rendant à Augustin le plus honorable des témoi-

gnages, que tiré tout à coup hors de sens, et se démentant lui-

même , il en ait vilipendé la personne, et diffamé les écrits ?

Jansénius dit enfin, que celui qui connoîtra les livres de saint

Augustin contre l'hérésie de Péisge, y trouvera sans peine la

solution des difficultés et des sophismes qui mettent à la tor>

lure les plus habiles maîtres des écoles modernes : celui-là,

dit Robert de Salisbury, mettra facilement en poudre ces mêmes
sophismes, qui feuilletera les écrits d'Augustin contre les pé-

lagiens, et qui s'attachera plus aux monuments de l'antiquité,

qu'à des chiffons modernes, moins dignes d'un lecteur que de

la beurrière. Est-il une conformité mieux soutenue entre deux

écrits ? Peut-il être un effet du hasard? Et le janséniste
, puis-

qu'il est venu le dernier , ne s'est- il pas orné des plumes du

calviniste?

Jansénius dit encore, non pas une fois, deux ou quatre,

mais jusqu'à la satiété et à la nausée
,
qu'il a passé toute sa vie

dans la méditation des écrits de saint Augustin ,
qu'il a con-

sommé vingt-deux années entières à la lecture assidue et sou-

vent répétée des œuvres de saint Augustin •, qu'il les a toutes

lues plus de dix fois, avec la plus grande attention, et au moins

trente fois, de la première page à la dernière, tous les livres

qui combattent les pélagiens '. Ne sembU-t-il pas entendre un

saint Paul compter, pour l'édification des premiers fidèles, les

*,
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coups qu il a reçus pour le nom de Jt^sus-Ckrist ? Qu'on at-

tende un moment : voici d'autres modèles. Avant Jansënius

,

Luther et Calvin se vantoient avec la même ostentation, d'a-

voir passe une grande partie de leur vie à étudier saint Au-
gustin, d'en avoir lu et relu avec attention toutes les œuvres,

et de les avoir gravées h jamais dans leur mémoire-, d'avoir

approfondi tous les points de sa doctrine, et de les avoir tires des

ténèbres épaisses, où l'ignorance et l'incurie des scbolastiques

les avoient plongés*, en sorte qu'ils pouvoient se qualifier de

restaurateurs de la doctrine augustinienne , et faire gloire

d'avoir donné comme une seconde naissance à Augustin'.

Calvin porte plus loin son estime pour le docteur de la

grâce ,
qu'il ne préfère pas seulement à l'un ou l'autre des

Pères en particulier, mais à tous les Pères réunis ensemble •, et

il en rend cette systématique raison ». Tous les écrivains ecclé-

siastiques, à la seule exception d'Augustin, ont parléd'une ma-
nière si ambiguë et si versatile, touchant le libre arbitre, qu'on

ne peut rien avoir de certain par tous leurs écrits. Mais qu'esl-

il besoin, poursuit-il, de se fatiguer à rechercher ce qu'ont

pensé à i.e sujet les anciens
,
puisqu'Augustin tout seul peut

là-dessus nous suffire? Quoi de plus conforme à ce que Jan-

S'fnius avoit coutume de dire, comme il est rapporté dans sa

vie écrite par les défenseurs hérétiques de ses sentiments , sa-

voir que lesautres Pères étoient utiles, mais quesaint Augustin

étoit nécessaire ^ bien plus, que seul il sufCsoit pour toutes les

matières de théologie ? S'il faisoit si peu d'état des Pères même
de l'église latine en comparaison de saint Augustin, il en fait

beaucoup moins encore des plus saints docteurs de l'église

orientale, c'est-à-dire, de la moitié de l'Eglise universelle, ou

de la tradition catholique. 11 fronde ouvertement ceux-ci , lui

et ses disciples -, ils foulent aux pieds toute leur autorité, quant

aux matières de la grâce ^ ils les accusent généralement d'être

entachés des erreurs semi-pélagiennes.

L'autorité de saint Augustin est à la vérité d'un poids tout

particulier en ces matières, parce que le saint Sic'gc apostolique

* Calv. lib. y, de Lib. Arb. p. 199. Horant. contra Calv. 1. i, c. 3a. Mélancht.

in decl. de S. Aii{»..st. Id. in Aitol, Luther, subfin.— a Lib. m , de Liber. Arbit*

t- 3. et I. III. in Pi»li. p. i(ii.
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146 (An ifi4a.) HISTOIRE
en a consacré la doctrine par ses décisions sur ce sujet. Mais
quels sont les articles précis de ces décisions ? ceux-là sans

doute, et ceux-là seulement, qui prononcés contrelespélagiens

par les conciles de Cartilage et de Milève, ont été confirmés par

les papes Innocent et Zozyme *, et ceux qu'ont définis contre les

semi-pélagiens le pape saint Gélestin et le concile d*Orange.

Mais à quoi se réduisent toutes ces définitions? à la réalité du
péché originel, et à la nécessite' de la grâce , tant pour l'obser-

vation des préceptes, que pour les commencements du salut et

la persévérance finale, comme il est certain par les monuments
originaux. Voilà précisément cequ'ont proposé, pour articles

de foi dans la doctrine de saint Augustin, et le Pape Gélestin,

et le pape Innocent^ et le pape Hormisdas, et le pape Jean II '.

Du reste, ils ont approuvé les écrits de ce père en général ; et

saint Gélestin spécialement rend un témoignage aussi hono-

rable à la foi qu'au savoir de ce Père. Mais avec Augustin, dit

non-seulement ce pontife, mais le cinquième concile œcumé-
nique 3, nous recevons les saints docteurs Athanase , Hilaire,

Basile, Grégoire, Ambroise, Ghrysoslôme , Gyrille et les au-

tres saints Pères, qui dans le sein de l'Eglise de Dieu ont an-

noncé la vraie foi d'une manière irrépréhensible, jusqu'à la fin

de leur vie. Saint Thomas d'Aquin a été approuvé en termes

plus honorables encore, par les papes Jean XXII, Innocent YI,

Glément VI, Urbain VI, Pie IV etGlément VIII, égaux en

autorité au pape Gélestin. Les écrits de ce docteur, dit en par>

ticulier Innocent VI, ont par-dessus tous les autres, à l'ex-

ception des livres canoniques, la propriété des termes, le tour

des choses, la vérité des assertions \ de telle manière que per-

sonne, en tenant cette doctrine, n'a jamais donné dans l'erreur.

Conclura-t-on de ce témoignage, aussi général que pompeux,

qu'il n'est rien dans la vaste Somme de saint Thomas qu'on ne

doive tenir pour article de foi ? Tout ce qu'on doit conclure

de ces sortes d'approbations, c'est que l'Eglise permet exprès»

sèment aux fidèles la lecture des livres approuvés ainsi, et

qu'elle les juge propres à l'édification de la foi et des moeurs.

I Epist. Synod. Conc. apud Aug. 91. Ccelestin. ep. Carth. apud Aug. go. Inn.

ep. ad epùc. Gall. — > Synod. colLl. i.
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Mais qu'elle prétende par-là faire regarder toutes les asser-

tions qu'ils contiennent , comme autant de décisions qu'elle

auroil faites, c'est lui imputer une absurdité aussi contraire aux

règles de la foi, qu'aux premières impressions du bon sens.

Elle auroit donc prétendu conférer aux écrits de ces docteurs

autant d'autorité qu'aux divines Ecritures
, puisque tout seroit

également de foi dans les uns et dans les autres? Elle tiendroit

donc les mêmes assertions pour des articles de foi et pour des

erreurs, puisque dans plusieurs de ces Pères qu'eiia approuve,

il se rencontre des propositions erronées P Elle érigeroit donc

en même temps les deux contradictoires en articles de foi

,

puisqu'elle a donné son approbation aux oeuvres de saint Jé-

rôme comme à ceUes de saint Augustin, et que ces deux Pères

se contredisent formellement en quelques articles? Il en faut

donc revenir à la maxime fondamentale qu'opposoit autrefois

Vincent de Lérins aux paralogismes des hérétiques , et qui de

tout temps a été admise par les catholiques sincères. « On doit,

dit-il , tenir pour indubitable et pour immuable, ce que tous

les Pères, ou le grand nombre des Pères ont enseigné claire-

ment, constamment, uniformément : mais ce qu'un Père isolé,

quoique docte et saint, quoique confesseur et martyr, auroit

pensé d'ultérieur ou de contraire , doit se classer parmi ces

opinions particulières qui ne font point autorité. »

Que servent donc, soit à Jansénius, soit à Calvin, les protes-

tations affectées d'une estime exclusive pour saint Augustin ?

S'il étoit aussi vrai qu'il est faux , que ce Père fût contraire à

tous ceux de l'Orient; par une conséquence aussi nécessaire

que l'unilé de la foi est essentielle à l'Eglise entière de Jésus-

Christ, il seroit également contraire aux Pères latins , et par

conséquent encore à tout l'ensemble de la tradition catho-

lique. Dès là , il faudroit sans balancer abandonner un doc-
teur qui abandonneroit tous les autres, sans nul égard à

l'autorité des papes, qui n'auroient pu que prévariquer en
autorisant sa doctrine. Ainsi donc Jansénius , en relevant en

apparence l'autorité de saint Augustin, l'anéantit en effet. Mais
que lui importe au fond l'autorité de ce Père

,
prévalût-elle

•Vinc.Lir. conira haeres. c. Sg.
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148 (An i64a.) HISTOIRE
seule sur toutes les autres, puisqu'elle ne lui est pas moins con-
traire que le reste des saints docteurs

^
puisqu'il n'a pas tirtf ses

malheureux dogmes de ce Père , le plus illustre de tous véri-

tablement et le plus cher à l'Eglise, mais du re'pertoire infer-

nal des derniers hérésiarques, tout fumant encore de la foudre

qui les avoil frappe's?

C'est là manifestement, et non pas dans saint Augustin, que
fut trouvé le dogme jansénien qui renferme tous les autres,

cette chimérique liberté que ne gêne point la nécessité , et à

qui ne répugne que la contrainte absolue*, en sorte que tout

ce qui est volontaire soit libre, et tout ce qui est libre ne soit

que volontaire j liberté qui n'est p'us qu'un moi, et qu'on pré-

tend néanmoins suffire pour mériter et démériter aux yeux du
juste juge. Quelle est donc la liberté reconnue par saint Au-
gustin, comme requise pour mériter l'éloge ou le blâme, la

peine ou la récompense? C'est celle qui a le pouvoir d'agir ou

de ne pas agir , de faire une chose ou de ne la pas faire , Je

consentir à la grâce ou d'y résister. Pour établir contre les ma-

nichéens le dogme de notre liberté , le saint docteur dit' qu'il

est au pouvoir de notre âme, d'être une substance mauvaise,

ou de ne l'être pas ; de choisir ce qui est bon et d'être le bon

arbre, ou de choisir ce qui est mal et d'être l'arbre mauvais. Ce

qu'il confirme dans ses rétractations en celte manière » : Il est

en not/'e pouvoir, ou dêlre enlè sur l'olivierfranc par la bonté

de Dieu, ou d'en être retranché par sa sévérité. Et dans la

quinzième des cinquante homélies : // est en notre puissance

de consentir ou de nepas consentir, soit à la tentation, soit à

la grâce. Il n'est au pouvoir de personne, dit-il encore ', qu'il

lui vienne à l'esprit telle ou telle pensée; mais il est de la vo-

lonté propred'un chacun, dy consentir, ou denypas consentir,

11 est aisé de sentir, et tous les partis avouent, que ce qu'il

est également en notre pouvoir de faire ou de ne pas faire, se

fait sans nécessité. Or que toute l'efficacité de la grâce n'im-

pose point de nécessité à notre libre arbitre, c'est ce que signi-

fient manifestement ces paroles de saint Augustin à Pétilien,

:•

\

« Lil). contra Sccondin. c. 3; contra Felîc. c. 4- — ' Lib. i , Retr. c. 32. —
3 Lib. tJ«Spir. et Litl. c. 34»
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évêque des donalistes » : « Si je vous demande comment Dieu

le père attire à son Gis leshommes qu'il laisse user de leur libre

arbitre, vous aurez peine sans doute à résoudre cette question.

Comment en effet les attire-t-il, s'il laisse à chacun tout pou-
voir de faire ce qu'il voudra? Cependant Tune et l'autre de

ces deux choses sont vraies *, mais peu de personnes sont ca-

pables depéne'trer ce mystère.» Sur ces derniers mots du saint

docteur, on peut rappeler en passant cet argument aussi fort

que simple, à quoi jamais calviniste, ni janse'niste n'a osé ré-

pondre : llseroitfaux, et ridicule même, de représenter comme
si difficile l'accord de la grâce avec la liberté, s'il s'agissoit

d'une liberté qui exclût simplement la coaction , et non pas 1?

nécessité \ car alors quoi de plus facile à comprendre ? Voilà

ce que n'ont jamais touché en aucune manière tous ces orgueil-

leux novateurs, qui se piquent de répondre si universellement

à toutes les objections des catholiques. Depuis deux siècles

que le savant Tapper leur a fait celle-ci, il ne s'est pas trouve

un sectaire assez pourvu d'audace, ou d*impudence, pour en-

treprendre de la réfuter. Ils ont mieux aimé dissimuler le coup

mortel qu'elle leur porte, que d'en manifester la force par u is

sotte réponse.

L'idée que saint Augustin donne ici de la liberté est par-

faitement conforme à ce que dit saint Jérôme, avec le torrent

des Pères » : Nous ne sommes entraînés par la nécessité , ni

aux vertus, ni aux vices
^
puisque là où est la nécessité, il n'y

a lieu ni au châtiment, ni à la récompense. Mais tenons-nous-

en à saint Augustin, dont l'autorité seule remplit notre objet,

qui d'ailleurs ne peut qu'être d'accord avec les autres Pères,

en ce point de dogme. Et pour abréger en tout, autant qu'il

est possible, bornons-nous à établir sur la doetri '^ «Hece Père,

le point que nous avons proposé d'abord, savusî que la vo-

lonté excitée par la grâce conserve un plein pouvoir d'y con-

sentir ou de n'y pas consentir, d'en suivre les mouvements ou

d'y résister. Quoi de plus clair là-dessus que ce passage, qu'on

peut regarder comme l'abrégé de tous les écrits de saint Au-
gustin contre les ennemis , tant de la grâce que du libre ar-

I Lib. a, d<! Liii. Arbil. «ap. i. — > Lih. a, conira Jovin. lap. 2.
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l50 (An i64a.) HISTOIRE
bilre > . m 11 faut attribuer à Dieu nos bonnes volontt^s; non
pas seulement parce qu'elles proviennent du libre arbitre, mais

parce que Dieu agit surnaturellement en nous, afin que nous
voulions et que nous croyions , soit au dehors par la parolet

evangélique, soit au dedans où il n'est au pouvoir de personne

qu'il lui vienne telle ou telle chose à Tespiit : mais il est au
poussoir de la propre volonté, de consentir^ ou de nepas con-

sentir. Lors donc que Dieu agit ainsi avec l'âme raisonnable

,

afin qu'elle croie en lui ^ car elle ne sauroit croire par tout son

libre arbitre, s'il n'est point de voix ou d'inspiration à laquelle

elle croie*, Dieu alors opère dans l'homme le bon vouloir

même : et en toutes choses sa miséricorde nous prévient ; mais

comme je l'ai déjà dit, il appartient à la propre volonté de

donner son consentement à l'inspiration de Dieu, ou de l'y re-

fuser. »

On sait que Jansunius ne laisse pas de re'pondre à cette ob-

jection sans réplique : mais quelle réponse? réponse honteuse

par son origine seule, par son premier auteur. Martin Gheoi-

nitz, dont Jansénius l'a empruntée , sans craindre de partager

Tinfitmie de ce blasphémateur protestant du saint concile de

Trente, qui d'aprèsle passage en question, définit que l'homme

peut résister à la grâce prévenante. Réponse imbécille, et dont

il ose imputer l'imbécillité à saint Augustin. Tout ce que ce

Père nous apprend par ce passage, disent ' en commun le jan-

séniste et le luthérien, c'est que consentir et refuser son con-

eentement, croire et ne pas croire, vouloir et ne vouloir pas,

sont des fonctions de la volonté \ au lieu que la perception

appartient à l'entendement : comme si l'on pouvoil, sans im*

bécillilé, imaginer que personne, à moins qu'il ne fût hors de

sens, rapportât le vouloir à l'entendement, et la perception k

\i volonté. Ainsi le héraut de saint Augustin fait-il raisonner

cet incomparable docteur, qu'il rend méprisable, qu'il défi-

gure et corrompt en mille autres manières.

Il en tronque tous les passages, il supprime ce qui précède

ou qui suit un texte qui ne pouvoit être entendu qu'au moyen

De Spir. fl làlt. cap. 23. — * Chciniiitt , ap. Suplet. a , I. 4' •!'•"('• !*''• ^ • ^*

Gi»t. rhri.sli, r. 34>
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de ces accompagnements, et qui, par leur suppression, prend

un sens tout contraire à celui de l'auteur. II donne quelquefois

les objections pour les re'ponses, et les assertions pour les

objections. Il porte la fourbe , ou la be'vue , jusqu'à donntr

pour ëtaie à ses opinions , les passages mêmes qui les battent

en ruine. Ainsi choisit-il , pour le premier fondement de son

système, le trait du troisième livre du libre arbitre, où saint

Augustin prononce expresse'ment que notre liberté, par la

prescience divine, est plutôt établie que détruite '. La raison

du saint docteur, dans le style de son temps , est que la pres-

cience n'empêche pas que la volonté ne soit volonté , c'est-à-

dire , que la liberté ne soit liberté , ou que la volonté ne soi t

une puissance libre de toute nécessité. Jansénius convient lui-

même que le saint l'entend d'ordinaire ainsi , contre les ma-
nichéens. Le terme de volonté se prend même ici , dans un
sens plus étroit encore, pour un acte libre de toute nécessité

\

puisqu'il s'agit, comme il est clair par le contexte , de la vo-

lonté telle qu'elle étoit dans le premier homme, qui, de l'aveu

de Jansénius >, n'a pu se rendre coupable sans être exempt de

nécessité. Mais sur la simple équivoque du mot, volonté , qui

peut se prendre, ou pour la faculté de vouloir, ou pour les

actes particuliers de cette faculté, le novateur brouille tout} et

dans celte confusion, il établit son système, à la faveur de dix

parenthèses, qui dans le passage cité du saint docteur, confon-

dent autant de fois l'acte particulier de la volonté avec la fa-

culté de vouloir. Manoeuvre si tortueuse, qu'on n'en a guère

pu présenter ici que le premier fil, au moyen duquel toutefois

chacun peut en trouver le développement parfait dans la con-

frontation des monuments que nous avons indiqués. Du reste,

en voilà bien assez pour faire sentir à toute Ame droite l'é-

norme distance de la doctrine de l'Augustin d'Ypres à celle du
véritable Augustin, sans qu'un titre, si manifestement usurpé,

puisse désormais faire prendre le change.

Qu'il se chamarre tant qu'il lui plaira des dépouilles qu'il a

ravies
\
qu'il les répande avec toute la profusion du brigandage

\

t Aug. ). m , de Lib. Ail), r. a , 3 , 4* — * Jani. I. IV, de t'alu nal. I^pi. c. SI,

«t )> VI , «1« GiMl. ('.hrîstî, cap. 5.
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l52 (An i64a.) HISTOIRE

qu'il fasse plus d'csliine du nombre des textes, que de leur poids

et de leur convenance, ou de leur cohérence -, que pour épou-

vanter par la multitude, il entasse avec les citations qui paroissent

le servir, celles qui lui sont parfaitement inutiles, et qu'il re-

pète un même passage cent soixante-dix fois bien comptées : on

ne verra dans ce manëge que l'embarras d'un géne'ral qui n'e'-

tant pas en force, fait prendre les armes aux goujats et aux

valets de Tarmée, ordonne des e'volutions fréquentes ; et, avec

peu de monde ,
présente une arme'e formidable en apparence,

pour faire prendre la fuite aux ennemis qu'il ne se croit point

en état de combattre. Si toutefois ils en viennent aux mains, il

s'échappe par mille faux-fuyants, avec menace de revenir à la

charge , sans jamais tenir parole. Ainsi Jansénius
, pressé par

nn argument vigoureux, rompt tout à coup le propos, met une

autre matière en avant, et renvoie à attendre, à un autre en-

droit de son ouvrage, la solution qu'il promet, sans jamais

plus se souvenir de sa promesse, ni de son honneur. Voilà

quelq e partie-, car qui pourroit tout relever? voilà la moindre

partie desartiûcesdu disciple prétendu de saint Augustin. Sont-

ce là les procédés d' un interprète sincère et religieux des Pères

de l'Eglise?

Non, non, l'Augustin d'Ypresne fut poiîit calqué sur celui

d'Hypponcj mais sur les travestissements qu'en ont faits Luther

et Calvin, sur le serf arbitre de Luther, et sur la diatribe sacri-

lège de Calvin contre le saint concile de Trente. Le semi-cal-

vinisme a trop l'air de famille, pour qu'il puisse renier ses

pères, Jansénius en mille endroits, et spécialement dans le chai-

pitre sixième de son sixième livre sur la grâce de Jt'sus-Christ,

{>ose pour son dogme capital , d'où dérivent en effet tous les

autres, que la liberté requise par les divines Ecritures pour les

actions , soit 1 onnes, soit mauvaises , et contre laquelle il s'est

élevé tant d'hérétiques dans l'Eglise, n'est rien autre chose que

ce qui est vraiment volontaire^ d'où il conclut qu'elle subsiste

avec la nécessité qui porte la volonté à une seule cliose, et qu'elle

n'est détruite que par la coaction, ou la violenK.2 faite à la vo-

lonté même et aux actes qu'elle produit. K* comme ce genre

df contrainte est impossible, il soutient qu'il n'est aucun acte

de la volonté qui ne soit libre
j
que l'amour qu'ont poui Dieu
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les saints dans le ciel, et celui que Dieu a pour lui-même, sont

compatibles avec celle liberté. Quoi de plus clair et de plus

formel? Cependant, pour faire évanouir jusqu'à l'ombre du
doute, au sujet du sens d'expressions si dures et si étranges, noua

ajouterons que les plus sûrs interprètes de l'Augustin novateur,

ses disciples favoris, et les mieux initiés à ses mystères, Arnaud,

dans son apologie des saints Pères, comme dans son Augustin

victorieux >, Arnaud et la foule de ses compilateurs soutiennent

en mille écrits et de mille manières, que tout ce qui est volon-

taire est libre *, que la nécessité d'inclination naturelle, ou qui

provient de la concupiscence dominante , ne détruit point la

liberté
\
qu'il suffît de l'exemption de contrainte, pour la liberté

véritable, pour mériter le châtiment, ou la récompense*, que

ce n'est pas la nécessité simple ou volontaire, mais uniquement

la nécessité de coaction, de contrainte et de violence qui blesse

la liberté
;
que le péché proprement dit, est vraiment punissable

dans l'homme qui le commet, et nécessaire d'une nécessité

propre, effective et inévitable^ que Dieu le punit justement,

quoique l'homme soit obligé à le commettre par la tyrannie de

sa convoitise, et que, sous cette tyrannie, il soit dans une im-

possibilité absolue de l'éviter.

Voyons si Luther et Calvin se sont exprimés d'une autre

manière , si du moins ils ont jamais rien produit en ce genre

de plus scandaleux foncièrement. C'est calomnier en eux le

sens commun, autant que la doctrine, que de donner à croire

qu'ils imposent à la volonté du pécheur une nécessité de con-

trainte et de violence proprement dite. Qu'on écoute Luther

lui-même dans son ouvrage favori , et le plus analogue à la

violfince de son naturel. Voici les propres termes de son livre

or, intitulé leSerfarbitre* : « Nous agissons nécessairement,

oui, dis-je, nécessairement, mais non pas forcément^ c'est-à-dire

que riiomme dépourvu de l'esprit de Dieu fait le mal, non pas

contre son vouloir et par violence, comme s'il y étoit entraîné

par une corde qu'on lui auroit mise au cou, mais de son gré et

de sa pleine volonté. Ce que nous appelons nécessité immuable,

I Arn. Apol.Hes SS. PP. a part. ç. 18, ao, a4- S* Aiig. Yict. a. (]oiif. p:ig. i4l«

l',.i, au4i aaa. — » Luther du ScrT. Ailiilr. fol. 468.
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parce que sa volontë ne peut se changer et se tourner d'un autre

côté. D'autre part, si Dieu opère en nous, notre volonté changée

alors, et doucement inclinée par la volonté de Dieu, veut et agit

de son gré, et non par une contrainte qui est incompatible avec

sa nature : car si elle étoit contrainte elle ne seroit plus une vo-

lonté , mais plutôt une volonté, si l'on peut s'exprimer ainsi. »

Galvinnes'en expliquepas autrement. Si Tonoppose, dit-il >,

la liberté à la eoaction
,
je confesse et soutiens invinciblement

que nous avons le libre arbitre, et je tiens pour hérétique qui-

conque pense autrement^ si, dis-je, on le nomme libre, en ce

sens, qu'il ne soit pas contraint, ou tiré violemment par une

forceextrinsèque, mais parce qu'il agitdeson gré. Onneconclut

ras que nous avons le libre arbitre , dit-il encore dans le plus

réfléchi de ses ouvrages, de ce que nous ayons un pouvoir égal

pour faire et vouloir le mal ou le bien \ mais seulement de ce

que nous sommes libres de eoaction : liberté qui subsiste,

quoique nous soyons dépravés, asservis au péché, et que nous

ne puissions que pécheî- '*. L'homme est donc réputé jouir ainsi

du libre arbitre, non pas de ce qu'il ait le pouvoir de se déter-

miner avec une égale liberté au bien et au mrl, mais de ce qu'il

fait le mal volontairement, et non forcément.

Les disciples de Luther et de Calvin, comme ceux de Jansé-

nius , tiennent unanimement cette même doctrine. La paix est

faite entre les catholiques et les luthériens , dit Bucer ^ , si la

seule eoaction est incompatible avec la liberté. Car ce que di-

sent les catholiques, que l'homme a le libre arbitre, doit s'en-

tendre d'une liberté exempte de eoaction, et non pa& de néces-

sité-, ce que disent au contraire les luthériens, que l'homme n'a

point de libre arbitre, doit s'entendre d'une liberté exempte

de nécessité, et non pas de eoaction. Sur quoi ne pouvons-

nous pas dire k notre tour, et d'une manière absolue, et non

^as simplement hypothétique : la paix est donc faite entre les

jansénistes et les luthériens ? Il suffit, pour justifier cette con-

S'p'^uence, d^ la seule annonce mise en ces termes à la tète d'un

chapitre de Jansénius: Nécessité de eoaction, et nécessité simple

I CaU.de Lib. Arb.l. a, p. i53. — * Institut. I. a, c. artb. — ) Lib. tUCoir-

r,ord DocU
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incompatibleou volontaikv,,

avec la liberté».

Parmi les autres disciples des deux hërésiarques>,run définit

le libre arbitre, la faculté ou la puissance de vouloir sans coac-

tion -, et il accorde encore la paix à ceux qui conviennent que

la nécessité , ou l'immutabilité qui ne provient pas de la coac-

tion , mais de la nature et de la volonté, ne nuit en rien à la

liberté. Un autre dit^, que le libre aibitre de l'humme corrompu

n'est que la puissance naturelle de choisir, sans être contrainte,

et que tout ce qui est exempt de coaction est libre. Théodore

deBèze, dans une sorte de catéchisme 4, se fait gloire d'enseigner

clairement, que la liberté n'est pas détruite par la nécessité,

mais uniquement par la coaction. Pour établir que la nécessité

de pécher même n'ôle pas la liberté , du Moulin appelle en

preuve tous les démons qui sont nécessairement mauvais s, et

pèchent très-librement, comme n'y étant pas contraints
;
que

Dieu nécessairement bon est souverainement libre. Nous pous-

serions à bout la patience du lecteur, si nous voulions citer

tous les docteurs hérétiques qui tieniient le même langage. Mais

à quoi bon tant de témoignages privés , puisque le calvinisme

en corps a rendu synodiquement à Dordrecht le décret sui-

vant^ : La volonté de l'homme, par son essence, demeure tou-

jours libre, lors même qu'elle est déterminée aune seule chose
\

car la liberté n'est pas incompatible avec toute nécessité et tout

genre de détermination. Elle est incompatible, à la vérité, avec

la détermination de violence, c'est-à-dire, avec la nécessité de

coaction : mais elle s'accorde parfaitement avec la nécessité

d'infaillibilité) puisque Dieu hait nécessairement le péché, sa-

voir par la nécessité de sa nature , ou de son immutibilité , et

qu'il le hait néanmoins librement.

Ces citations , nonobsir.nt notre brièveté, paroîtront encore

bien longues à certains lecteurs : mais il importe aussi de mettre

nous la main de quelques autres les diflférents traits de ressem-

blance, ou plutôt d'identité, qui ,:•' ;.'encontrent dans la liberté

I Cap. 6, lîb. VI , (leGrat. Christi. — * Zachar. Ursin. qucsc. i, de Lib. Arb.

— ^Arnaud. Pnlin. tJit. Genev. i6ia, p. 33. — 4 T.ibell. Qusest. vl Bfsp. Ohr.

pag. f)8o. — ^ <^lyP' ^^'^'^
• "^' 9' "-'Sjrnod. Dordrecht. cdît. Ilanovr. iGao,

,'. 706 et 707.
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d'Ypres el celle deW iUeraberg, ou deGenève. Pour servir ceux-

ci , j^ans être à charge à ceux-là , nous indiquerons seulement,

r(;ù!(/i<i les principaux re'pertoires de l'Augustin plagiaire , les

pr(' luotions calviniennes de Jean Scharp, de Jérôme Zanch et

de Pi'jrre du Moulin.

Scharp, dans un traite assez court» intitulé , De i'étal misé-

rable de l'homme dan^ l'esclavage du péché, prdseîto si com-
plètement et si ponctuellement les opinions de Janséiiias , ainsi

que les passagec de saiat Augustin contournés j ourlerai servir

d'appui, que si l'on ne savoit pas que ce traité ^ été mis au

jour trente ans avant VAugusiiniis , on crorroit qu'il en est

l'abrégé. Le nouvel Augustin suit encore plus servilement le

calviniste Zanch, qui semble avoir eu sa prédilection entre tows

ces docteurs de l'hérésie, si toutefois le plagiaire peut jamiûs se

vépu ter imi de l'ai'.leur. Il le suit pas à pas, il i'en approprie tu ' .tes

les décoavfîtles. I? en emprunte, ou en dérobe > non pas seule-

ment le. opini viSj mailles tours de phrase, el le plus souvent

les expressian-i m«înjes. Que ceux qui en douteroient, confron-

tent le sixièroi { hapitre du premier livre des traités théologiques

de '.auch, avec les chapitres cinquième, sixième etdix-septième,

du sixième livre de Jansénius sur la grâce de Jésus-Christ,

après quoi j'en appelle à leur probité*, qu'ils répondent : com-
bitui de fois auront-ils trouvé dans l'un et dans l'autre, ou

plutci n'ont-ils pas presque toujours trouvé dans l'un et l'autre

indistinctement, les mêmes choses revêtues des mêmes expres-

sions ? Le livre de du Moulin sur la grâce et le libre arbitre,

mis au jour assez peu d'années avant le jansénisme, ne parut

pas seulement un abrégé de VAugusllnus
'^
mais il fut pris en

effet pour tel par quelques partisans, non pas les moins habiles

de Jansénius. Et qui ne s'y fût mépris? On en peut faire l'é-

preuve en parcourant simplement les sommaires. La liberté

compatible avec la nécessité simple, la nécessité de pécher sans

excuse pour le pécheur, l'impossibilité de remplir les préceptes,

k ridiculité de la grâce suffisante, l'efficacité de toute grâce

médicinale, la restriction mise à la charité du Rédempteur,

et à la volonté de Dieu pour le .«alut des hom:ue5, le paral-

lèle delà doctrine commune avec le semi-pdl . = usmc, loiis

les articles enfin , ainsi que les raisonnements s s autoriU'S

i^
»
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sur lesqueb on les appuie
,
parottront si semblables dans ces

deux ouvrages
,
qu'on jugera forcément que l'un est un pur

larronnage de l'autre^ et comme le calviniste est venu le

premier, on conclura, sans hésiter, que le janséniste est le

kaiTOn.
,

Ce n'est point assez pour Jansénius de puiser le fond de sa

doctrine dans la source infecte des hérésiarques : il leur dérobe

de même les raisons, ou les raisonnements, et les citations par où
i! s'efforce de lui donner une apparence de vérité. Par exemple,

il prouve que la seule coaction détruit le libre arbitre par la

raison que la nécessité simple est jointe à la liberté en Dieu

,

dan« les anges et les bienheureux, et dans les démons mêmes '.

Outre ce qu'on a déjà vu de semblable dans les textes rapportés

de plusieurs sectaires, Chamier, avant Jansénius, avoit raisonné

ainsi > ; Le libre arbitre de Dieu, des anges, des diables, des

bieiiheureux et des damnés, est véritablement libre ^ or, il n'est

pas exempt de la nécessité intérieure : donc le libre arbitre n'est

pas toujours exempt de celle nécessité. Calvin, avant Chamier,

avoit dit ^ : Si la nécessité où est Dieu de faire le bien , u'em-

pêche pas que sa volonté ne soit libre dans ses opérations *, si le

diable, qui ne peut que faire le mal, pèche néanmoins librement*,

qui est-ce qui dira que l'homme n'est pas libre, parce qu'il est

dans la nécessité de pécher? Wiclcf avant Jansénius, Chamier

et Calvin, avoit soutenu que les anges ont la liberté, quoiqu'ils

soient entraînés par une nécessité invincible à faire ce qu'ils

font', et que Dieu est libre dans tout ce qu'il fait, jusque dans

la production du Verbe et du Saint-Esprit
,
quoiqu'il les pro-

duise par une absolue nécessité 3.

D'une pareille notion de la liberté, il s'ensuit clairement que

l'homme ne peut pas accomplir les préceptes et s'abstenir du

péché', que Dieu lui commande des choses impossibles, ou le

réduit à la nécessité de pécher, et que Dieu
, par conséquent,

ne donne pas à tous les hommes les grâces nécessaires pour

éviter le péché et l'enfer; qu'il ne veut pas le salut de tous les

honmirs', qu'il n'est pus nort pour tous les hommes, mais seu-

I Jans

ttit«it. I.

VI, dp Cialia Christi .
- G el 8. — » Cham. t. m, I. a, c. 4 -• *Ii»-

• 4 W'icltf. apuJ Valil. 1. i , c, i'2.c. i, 11. 5
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lement pour ceux qui se sauvent en effet, ou pour !es seuls pré-

destines : et par une dernière conséquence liée aux précédentes,

comme un anneau h la chaîne dont il fait partie, il s'ensiiivroit

que Dieu, par une conduite barbare, n'auroitcréé le treVs-grand

nombre des hommes que pour les perdre à jamais d'une ma-
nière inévitable. Blasphème dont Thorreur s'est fait sentir à

Jansénius et h Calvin, qui, toujours unis d'intérêts, cherchent

en commun à le pallier ^ et voici, avec le secret des deux sectes,

leur réponse commune à celte difficulté , ou plutôt leur com-
muneaudace à trancher, pour toute solution, cenœud gordien.

Calvin dit sans façon, que le péché, pour être nécessaire, n'en

est pas moins punissable
^
parce que l'impuissance où sont au-

jourd'hui les hommes de rien vouloir que le mal , ne provien'

pas de la création , mais de la corruption de notre nature , ou
de ce qu'Adam s'est rangé de son plein gré sous la tyrannie de

Satan '. Et Charnier interprète de Calvin, venant à son appui,

soutient qu'on ne sauroit conclure , de ce que le péché est né-

cessaire, qu'il ne soit plus péché
\
parce que nos péchés ne pro-

viennent pas de la création, mais de la corruption causée par

notre premier père». Le calviniste Zacharie des Ursins donne

une ouverture particulière pour bien entendre le secret, tant de

Jansénius que de Calvin. Ceux qui pèchent nécessairement,

dit-il', seraient à la vérité punis injustement, si celte nécessité

de pécher n'avoit pas été contraclée volontairement : mais les

hommes ont contracté volontairement cette nécessité dans leurs

premiers parents. Qu'on lise après cela les endroits où Jansé-

nius dit et rebat en vingt manières, que la nécessité de pécher ne

provient que de la détermination libre delà volonté d'Adam, et

n'est rien autre chose en effet que la perpétuité et l'immuta-

bilité de celle volonlé première *. Qu'on les rapproche encore

des conccplions désespérantes de Calvin s, trop diffuses et trop

alembiquées pour trouver place ici, et l'on trouvera un accord

parfait entre leurs idées, si éloignées du tour ordinaire de l'es-

prit humain, qu'on ne se persuadera jamais qu'elles soient ve-

nues à deux hommes, sans que l'un ait consulté, ou pillé l'autre.

« Institut. 1. a, c. 5. — »Tom,TlT,l. , l, c. a. — * Zach Ur». in Explic. Cat.

edit. pa^, a , i56. — * Jans. de statu nat. laps. c. a4 ttaH— 3 De Lib. Arb. 1.4*

p. fjA,
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n en est des citations , dans le nouvel Augustin , comme de

ses principes et de ses raisonnements : tout y est de même fa-

brique \ tout sort de l'atelier luthero-calvinien , et en porte la

marque, pour ainsi dire, sur chacune de ses parties. Le fameux

texte de saint Augustin , pris du cinquième livre de la Cité de

Dieu, chapitre dixième , est également employé par Jansénius

et par les disciples de Calvin ,
pour accréditer la célèbre dis-

tin«.tion des deux nécessités, et l'accord luthérien de la nécessité

simple avec la liberté '. Jansénius et la calviniste Parée > em-
ploient encore de concert, tant le vingt-deuxième chapitre de

la Cité de Dieu, que le cent-cinquième de l'Enchiridion du

même Père , afin de persuader que notre liberté, comme celle

des bienheureux ,
peut subsister avec la nécessité. On pourruit

montrer la même conformité dans les citations de saint Beinard

principalement, de saint Hilaire, de saint Prosper, de saint

Anselme, du Maître des sentences , ainsi que de saint Thomas
et de saint Bonaventure. Car à quoi ne s'accrochent point les

novateurs, malgré le mépris qu'ils témoignent pour tout ce qui

ressent l'école? Et de quel front, disons-le en passant, invoquer

saint Thomas en particulier, lui qui dit en termes exprès, du
libre arbitre supposé déterminé dans son choix par la nécessitté,

quoique sans violence : Cette opinion est hérétique , et non-

seulement contraire k la foi, mais à tous les principes de la

philosophie morale 3.

Nous pourrions encore mettre en parallèle les réponses de

Jansénius aux obiections des catholiques, avec celles de Luther

et de Calvin. Mais quoiqu'elles se réduisent à peu près les unes

et les autres à donner pour le libre arbitre, la faculté même de

notre âme qu'on nomme volonté, laquelle n'étant point dé-

truite par le péché, et conservant sa flexibilité naturelle, peut

toujours changer, et pourra s'incliner au bien quand elle sera

pourvue des secours qui lui sont nécessaires pour le vouloir
j

cependant nous trancherons court sur ce mystère du parti, et

nous n'en relèverons que ce qu'en dit Luther, qui l'adopte en

le persifflant. Quoique cette espèce de libre arbitre, dil-il

' Lambert. Danacus Isag. Christi, part. V, c. 35. David Paraens , lib. 3, «le

Grat. cl Lib. Arb. c. 3. — a Paraeus, ibid. p. 423. — ^ S. Thomas, Quxsliun. 6,
de malo , arl. unie. — 4 Lui. <le Scrv. Arb.

fi.-',
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seroit mieux nommée variable, ou versatile, que libre ; accor-

dons par abusque cette instabilité fasse la liberté. Cela étant, la

volonté de l'homme ne fait plus que les fonctions d'une bête

de charge : si Dieu la monte, elle veut et va où Dieu veut ; et

si c'est Satan, elle va où veut Satan. On voit que Jansénius et

Luther se rencontrent jusque dans l'allégorie. Le mulet de
Luther , et la balance de Jansénius , avec ses poids numérotés

de grâce et de ro -npir-^fînce, sont des emblèmes différents

5

mais le sens pm esl iv r. aie.

Il resteroit encore à montrer dans les monuments hérétiques,

les sarcasmes et les injures que Jansénius vomit dans chacun
de ses livres contre les théologiens et les philosophes catho-

liques, contre la théologie même et h T>hilosophie. Mais chacun
peut satisfaire sa curiosité à <io sujet, en ourrant au hasard les

libelles innombrables et parfaitement semblables des deux
partis. L'injure même que Jansénius rebat avec le plus de
complaisance, la note qu'il s'eflforce le plus d'imprimer à la

nolion commune du libre arbitre, qu'il nomme aristotélique et

proJane} on la retrouvera dans la plupart des écrits de Luther,

de Mélancthon, de Calvin et de leurs nombreux copistes. La
qualification de profane ne le satisfaisant point encore, il la qua>

liOe de pélagienne, et la dit même plus pernicieuse en diffé-

rents points que le pélagianisme. Ainsi le synode calvinien de

Dordrechtavoit-il prononcé que les papistes tenoient le s erreurs

de Pelage, quoiqu'ils les rejetassent de bouche », et Mélancthon,

après Calvin, avoitécrit que la théologie des scholastiques éloit

en cela plus impure que celle des pélagiens». Jansénius a insère'

dans ses livres de l'hérésie pélagienne, un parallèle de l'oninion

des théologiens mode-pes avec celle des semi-pélagiens *, et

dans le troisième livre de Calvin sur le libre arbitre, on trouve

le parallèle de îa doctine de "rente avec celle de Pélagej et

Pierre Martyr a fait le parallèle des pdagiens et des papistes,

6OUS le titre de Confrontation de nos adversaires avec lespé-

lagiens 5 ; et le parallèle dont Jaiisénius se prétend l'auteur, est

tellement tissu de phrases et de traits entiers de Martyr, de

I Syn. Dordreclit. p. 738.— a
'

p. t88. — 3 Peir. Mart. loc. comu

nclit Apol. Luth. Calv. deLib. Arb. I, 3,

. <i« 1 Jb. arb.

Xkè^
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Calvin, de tous ces he'rëtiques outrageux, que si l'on y remet-

toit les noms de papistes, de tr< tains, de sorbonistes et de

quelques autres catholiques , à lo ace des noms de scholas-

tiques et de the'ologiens modernes, il n'y resteroit plus rien qui

fût à lui.

Que penser enfin du génie cre'ateur de Jansenius, si la de-

couverte dont il s'enorgueillissoit le plus, si le grand pivot sur

quoi porte son système, comme le ciel sur les c'paules d'Atlas,

c'est-à-dire, la distinction, prétendue nouvelle, entre la grâce

de la nature saine et la grâce de la nature corrompue \ et pour

lâcher enfin les mots sacramentaux , si la reproduction tant

vantue de Yadjulorium quo et de Yadjulorium sine quo non

que le nouvel Augustin nous répète jusqu'à soixante- dix fois

(on a eu la patience de les compter) , n'est cependant, comme
tout ce qu'on a dëjà vu de ses productions, qu'un épouvan-

tail use, qu'une vieille et gothique machine de la fabrique des

derniers hérésiarques ? L'oracle de Genève , avant celui d'Y-

pres , avoit consigné dans ses e'crits, que les Pères de Trente

s'égarent incroyablement , en ce qu'ils n'observent aucune

différence entre la grâce de la régénération qui subvient pré-

sentement à notre misère , et la première grâce qui avoit été

donnée à Adam \ et le vice de cet écart , suivant lui , comme
selon Jansenius, consistoit à croire que la volonté, sous l'im-

oression à la grâce du second état, peut à son choix, ou

^Jéir à celle grâce, ou y résister'. Dans quelle balourdise le

bel cppât de la gloire n'a-t-il donc pas induit l'habile Janse-

nius . et que la vanité tient de près à la sottise! Ici Janstînius est

si jaloux fl la gloire de l'invention, qu'au chapitre de sa pré-

tendue de uverte il met en titre : Différence entre la grâce

de la naUtre saine et de la nature médicinale ^ absolument in-

connue aux modernes. Qu'à la bonne heure Calvin ait écrit

que de son temps cette opinion étoit nouvelle, ou qu'elle étoit

inconnue depuis plusieurs siècles : il le pouvoit sans ridicui!.-,

en des conjonctures où l'on n'avoit point encore approfondi

celle matière. Mais quand Jansenius écrivoil, cette opinion

couroit les rues, applaudie par tous les calvinistes et les luthé-

> Calvin. Antidot. Cotic. Trirl, p. ajS. CaU. Tnslilut. Ua, f, 3, n. lo.
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riens, baffoude au contraire par tous les catholiques. Et l'inven*

tenr prëtendu fait passer gauchement jusque dans les titres lie

son livre, rafBche même de l'invention calvini^iiùnc, en y
changeant à peine quelques syllabes *, sans rcflëcbi l'allleurs

combien l'air seul de la nouveauté ëtoit défavorable à un ou-

vrage de la nature du sien. Ainsi Jansënius trëbuche-t-il à

tout pas, en marchant de trop près sur ceux de Calvin^ en

s'appropriant avec avidilë, non-seulement les opinions de cet

hdre'siarqne et ce qui peut les faire valoir, mais ce qui ne peut

que diffamer les siennes propres.

La rare découverte de ïadjulorium quo et de Vadjutorium

sine quo non, se trouve encore employée, pour le même usage

et de la même manière , dans les écrits de Calvin , et dans les

productions puînées de Jansënius. Il est dans Augustin, dit

l'hérésiarque', une distinction qui sert merveilleusement à

expliquer la chose, c'est-à-dire, la différence de la grâce du
premier état d'avec la grâce du second. La voici : Autre est le

secours sans quoi la chose ne se lait point , et autre le secours

par lequel se fait la chose : AUud est adjutorium sine quo

aliquid non fil, et aliud adjutorium quo aliquidjit. Ne pous-

sons pas plus loin : il suffît d'un trait marqué, pour confondre

le plagiaire qui se glorifie d'être l'inventeur. Ceux qui auront

la curiosité d'approfondir davantage, trouveront dans les dé-

veloppements de Calvin et ceux de Jansénius , le fond de la

doctrine, et les teintes même du style, si exactement les

mêmes, que si Jansénius pouvoit disputer l'aînesse à Calvin,

on ne sauroit auquel des deux imputer le plagiat.

Autre manoeuvre, commune à Jansénius et à Calvin : ce

que Jansénius répète cent soixante-dix fois, et Calvin, un peu

moins verbiageur, vingt fois,' tous les deux, comme d'après

saint Augustin, qui cependant n'a mis qu'une seule fois en

œuvre \adjutorium quo, et Vadjutorium sine quo non, savoir

dans le douzième chapitre de son livre de la Correction cl de

la Grâce i
l'hérésiarque et son copiste de concert en font un

usage, et lui donnent un sens tout contraire à celui du saint

docteur. Us soutiennent que le secours sine quo non^ c'est-à-

J

,

I OIv. (le Lib. Arl). sub (in. pag. 2C>3 et 2o4-
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dire, la grâce sans laquelle on ne p(

fère point de la grâce pj^lagiennc^ et que le secours quo, ou

la grâce par laquelle se fait le bien, est la grâce catholique,

qui, suivant eux, fait nëcessairement le bien dans nous. Saint

Augustin, tout au contraire, dit que la grâce, dans la boucbe

de Pelage, n'étoit qu'un secours pour faire plus facilement ce

qu'on pouvoit absolument faire par le libre arbitre^ et tout

au plus une lumière, qui niontroit la route où nous pouvions

marcher par les forces du libre arbitre '. Quant au secours par

lequel se fait la chose, quo aliquidjll, il suffira, pour faire dis-

paroîlre toute la difficulté, de lire le chapitre entier, que ces

deux frauduleux interprètes n'ont pas tronque sans desseins

On y verra qu'il s'agit uniquement et precise'ment de la per-

sévérance finale, non pas même de la cause qui opère en nous

la pers(?vérance, mais de la persévërance en soi, ou de la per-

sévérance formelle, pour me servir du langage pre'cis de l'é-

cole. La comparaison de la béatitude que le saint docteur ap-

plique à ce sujet , laquelle étant communiquée à l'homme , le

constitue par-là même heureux, ne laisse point de doute que

ce ne soit là sa pensée. Il s'interprète encore plus clairement

lui-même, en répondant aux prêtres de Marseille, qui enten-

doient, ou feignoient d'entendre, comme les jansénistes , les

paroles du saint docteur, d'une grâce actuelle qui rendît le

consentement nécessaire. « Ils pensent bien peu , dit- il î, à ce

qu'ils nous objectent, puisque nous parlons de cette persévé-

rance par laquelle on persévère jusqu'à la fin, et que n'a au-

cun autre que celui qui a persévéré jusqu'à la fin, en sorte

que si elle a été donnée, on a persévéré jusqu'à la fin, et que si

l'on n*a pas persévéré jusqu'à la fin, elle n'a pas été donnée : »

passage qui a causé tant d'effroi à l'artificieux usurpateur du

nom de saint Augustin, qu'il n'en a pas touché une syllabe. Et

la prudence, si l'on peut louer celle des enfants de ténèbres,

ne fut jamais plus louable : car si l'on inséroit ce texte dans les

centaines de pages, où Jansénius dissèque le trait fameux du

hvre de la Correction et de la Grâce^ il ne resteroit plus rien

» Aug. de Hœres. hœr. 88. de Giat. Chrisli , r. 29. — a Libii deCorrepl. el

Grat. oap 12. — 3 Lib. de Dono Persev. cap. 6.
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164 (An 1642.) HISTOIRE
des Idnèbrcs qu'il prend à tâche d'accurauler sur les principes

constants de saint Augustin.

Mais comme il chcrchoit moins à expliquer le sentiment

de ce docteur lumineux, qu'à faire passer à la faveur de ce

nom véne'ré ses propres erreurs, il a choisi pour leur servir

de base un passage conçiu en termes extraordinaires, comptant

qu'à ce moyen il persuaderoit facilement aux simples qu'ii s'y

agissoit de la grâce actuelle, et ce point une fois admis, qu'on

ne pourroit plus nier que la grâce actuelle n'opérât nécessaire-

ment son effet. Fourberie palpable, puisque dans la distinc-

tion qu'exprime ce passage, il ne s'agit nullement de la grâce

que nioient les pélagiens , et que Janse'nius assure lui-même

n'avoir été enseignée clairement par saint Augustin, que sur

la fîn de sa vie >. Maladresse et contradiction palpables encore,

puisque cette seule distinction , selon le même Jansénius, est

le fil qui peut seul guider dans le labyrinthe des écrits de saint

Augustin ^ la clef sans laquelle on n'y fait que tâtonner, comme
un aveugle en plein midi, et que le saint docteur, selon Jan-

sénius encore, l'a néanmoins tenue cachée durant les vingt

années entières qu'il a combattu les pélagiens. Tant il est rare,

dans un enchaînement d'impostures , de ne pas se trahir par

quelque endroit !

Le novateur plagiaire des hérésiarques est donc aussi ma-

ladroit qu'ardent à compiler sans discernement leurs produc-

tions empoisonnées. Tout ce qui s'éloigne dans son livre, où

il fait gloire surtout d'être neuf; tout ce qui s'éloigne du sen-

timent commun des théologiens; tout ce qu'il y a d'attrayant

pour les esprits légers, et de dégoûtant pour les esprits solides

et sains ; tout ce qu'y admirent ses schismaliques prôneurs, et

que ses censeurs catholiques y anathématisent; tout ce qui

excite enfin tant d'enthousiasme et tant d'horreur n'y est qu'un

fonds d'autrui
,
qui figure en propre. Qui veut donc savoii*

l'ombien de plagiats et de Inrronnagcs a commis Jansénius; il

fiut qu'il ssche aussi, combien il est dans son livre d'asser-

tions capitales, ou de quelque importance ; combien il em-

ploie d'arguments plus spécieux pour les établir; combien il

I Jan^. ileGrat. priin. Ifnm. e. f^i
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fait de réponses illusoires à ses contradicteurs •, de combien de

sarcasmes, d'injures, de reproches outrageants il charge les

scholastiques, ou tous les théologiens catholiques*, enfin com-

bien il emploie de témoignages des Pères, de saint Augustin

même, de saint Augustin surtout-, et de témoignages mutilés,

accumulés sans nombre et sans choix, h l'effet seulement d'é-

blouir ou d'effrayer, tirés au hasard, pris à contre-sens, maniés

sans adresse quand il est sans guide, quand il n'a pas quelque

maître d'école de Genève ou d'Au -sbourg pour lui mener la

main. Qu'il se vante après cela , autant que la jactance a d'at-

traits pour lui, d'avoir lu dix fois saint Augustin, et trente fois

les ouvrages de ce père contre l'hérésie de Pelage j nous ne le

contredisons pas : il peut les avoir lus plus souvent encore,

mais par pièces et par lambeaux, déchiquetés, torturés, défi-

gurés, absolument dénaturés, comme ils le sont dans les com-
mentaires de Wiclef, de Jean Hus, de Luther et de Calvin.

Quel que soit le relevé fait ici des vols du faux Augustin,

qu'on n'imagine pas cependant qu'il n'y en ait point d'autres

à lui reprocher. Qu'on se rappelle au contraire, que nous ne

l'avons recherché , comme nous l'avions promis
,
que sur un

seul point de sa doctrine
,
qui porte , à la vérité, tout entière

sur ce point fondamental. Mais sur ce point seul encore,

nous n'avons relevé que les principaux plagiats ; d'où l'on peut

juger de ceux qui se trouvent dans l'ouvrage entier : vols in-

nombrables, vols souverainement honteux, non-seulement

par la nature de ce brigandage, qui marque une incapacité

superbe, ou du moins un orgueil plas grand que la capacité,

mais beaucoup plus encdre par !a nature des ch«ses qui en

font ici l'objet. Quoi de plus honteux en effet pour un écrivain

qui se prétend catholique, que de tirer toutes ses opinions, et

presqi"' toutes ses pensées, des prédicants soulevés avec le

plus de fureur contre l'Eglise , des hérésiarques et des impies

les plus odieux du dernier ûge, des hérétiques de tous les

sirclcs, du magasin général oa l'hérésie, pour ainsi parler, du
laboratoire infernal et de l'atelier de Satan ? Peut-il rien sortir

que de contagieux de cette infecte source ? Oui , nous en con-

viendrons, ce prodige est absolument possible : quehpie sus-

pecte que suit une doctrine formée de pareils élément»,
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lescependant, toui ce que les hére'tiques ëcrivent n'étant pas

toujours hérétique , le livre de Jansénius ne seroit pas con-

vaincu d'hérésie, précisément pour avoir été puisé dans ceux

de Luther et de Calvin : il faut encore pour cela, que les er-

reurs et la substance même de l'hérésie des uns aient été trans-

fuses, pour ainsi dire, dans l'autre . Mais pour se convaincre

qu'il en est ainsi, faut-il autre chose que le témoignage des

sectaires, qui ont tant de fois offert la paix aux catholiques,

sous la seule condition de leur passer le principe fondamental

du système de Jansénius *, qui réduisent là tout l'objet de leur

différend avec nous, touchant la giâce et la liberté
^
qui recon-

noissent que tous les anathèmes de Trente tombent à plomb

sur ce pivot du jansénisme et du calvinisme ?

On pourroit alléguer encore les réclamations des écoles

cathohques, des conciles postérieurs à celui de Trente, des

souverains pontifes, des évêques et du corps épiscopal, le suf-

frage unanime des pasteurs et des docteurs, qui, à ia naissance

des nouvelles opinions, y ont reconnu, avec *a doctrine ré-

chauffée des derniers hérétiques , les erreurs foudroyées par

le dernier concile œucuménique.Mais tenons- noui3-en à des

autorités d'un tout autre poids, pour ceux que nous avons à

convaincre, ou à confondre. Qu'ils écoutent donc h ministre

calviniste , Samuel Desmarais , dans sa préface du catéchisme

des jansénistes I, qu'il a goûté au point d'en faire une traduc-

tion latine. Il assure en premier lieu, que Jansénius a fortemenl

vengé la cause deBaïus, auirefcis très-savant professeur de

théologie à Louvain, et peu éloifjnë du royaume des cieux. Il

dit ensuite que ces controverses touchant la grâce importent

souverainement au triomphe de la vérité, et à la ruine pro-

chaine du 5iége de l'antechrist. Car l'autorité du pape même,

ajoutc-t-il en preuve, est insensiblement affoiblie, non-seu-

lement par tout ce qu'ont écrit et fait le docteur Arnaud de

•Surbonae et ses partisans, mais par les controverses mêmes sur

la grâce , où les partisans do Paul et d'Augustin défendent et

soutiennent plusieurs propositions
,
qu'ont censurées Pie V,

Grégoire Xlli et Urbain Vlll. L'aulorilé même du concilia-

I Calrch.Jjnseriiaiioiiiin Oroiiiii;'. ««lit. |b5t.
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bule de Trente, poursuil-il, estlort chancelante chez ces dé-

fenseurs de la grâce , non moins doctes qu'importuns aux j(;-

suites. Car quoiqu'ils n'osent pas le contredire manifestement,

et qu'ils tâchent même d'amollir ses canons, comme le nez

d'une figure de cire , et d'en adoucir le sens; sitôt néanmoins

qu'ils interrogent leurs consciences , elles attestent assez que

cette doctrine de Paul et d'Augustin qu'ils défendent, ne peut

sans la force du fer et des machines se plier aux décisions de

ce concile, principalement à celles de la cinquième et de la

sixième session. Et dans cepoint capital de la controverse, dit-

il encore, qu'on ne perde rien de ces paroles, dans ce point

capital de la controverse, les jansénistes tiennent véritable-

ment ce qui s'enseigne dans les églises de Calvin, et ce qui a

été défini dans le synode national de Dordrccht. D'où il con-

clut que toute la nation calvinienne doit des félicitations aux

jansénistes, pour ces généreux efibrls dans la cause de la grâce;

ïnais qu'elle doit en même temps les inviter à pousser plus

loin , à joindre apparemment le dogme des sacramentaires à

celui de la grâce nécessitante. C'est pour tant de justes raisons,

dit-il en finissant, que j'ai traduit, en faveur des peuples di-

vers, ce sommaire de la doctrine de la grâce et des dogmes

adjoints, avec la brièveté el la simplicité de l'original. Que
peut-on dire de plus clair, sur l'accord parfait du jansénisme

et du calvinisme en celle partie? Or la persuasion de Samuel

Desmarais, est la persuasion générale des calvinistes qui crient

par toute l'Europe, que les opinions condamnées dans leurs

écrits par le concile de Trente, sont précisément celles que les

jansénistes se sont appropriées, et n'onl que Ibiblement dé-

guisées.

C'est donc en toute rigueur de justice, et nullement par

injure, le ciel nous en préserve ! que; nous qualifions le janst'-

nisme, de semi-calvinisme , ou même de calvinisme mutilé

plutôt (jiie mitigé, puis(]u'il en conserve toute la dureté dans

le dogme de la grâce et du libre arbitre, et que l'impiété sacra-

nienlaire en est uniquement retranchée. Dénomination bien

humiliante sans doute; mais il est des véril ! amères de leur

nature, el qu'il n'en faut pas moins produii\T sans pailliatIf^,

quand leur amertume seule peut les rendre salutaires.
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Si jamais il fut une chose qu'il fallût appeler par son nom,
n'est-ce pas la secte qui veut, maigre' l'Eglise , faire partie de
l'Eglise*, qui, par ses déguisements et ses manœuvres, a tou-

jours su parer à la séparation extëricure et visible, et qui tou«

jours confon>^ae parmi les fidèles, ne laisse point de pre'ser-

vatifs aux simples contre la séduction ? Encore une fois, si ces

vérités sont dures , elles sont encore plus nécessaires. Peu de

personnes ont le courage de les présenter : c'est une raison de

plus à ceux qui prennent moins conseil du respect humain
que de la charité chrétienne, pour ne pas les tenir captives par

un silence funeste à ceux mêmes qu'il épargneroit. Nous ai-

mons nos frères errants, tout en abhorrant leurs erreurs -, mais

nous n'aimons pas moins l'Eglise, et nou» les aimons, comme
elle les aime, en combattantleurs erreurs pour les en détacher,

s'il est possible, ou du moins pour en préserver les fidèles in«

génus, à qui le nom seul pourroit faire prendre le change.

.•iii.
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LIVRE SOIXANTE-QUINZIÈME

DEPUIS lA BULLE DRESSEE PAR URBAIN VIII EN l64'2> JUSQu'aU TRAlli

DE WESTFUALIE EN 1648.

J: AR un mdnagement, qui jamais ne fut moins mérité, le pape

rjrbainVIU, comme autrefois Pie V, ne fit d'abord, ni publier

ni afficher sa bulle : mais, comme son prédécesseur aussi, bien-

tôt il eut sujetde s'en repentir. Dès l'année suivante i643, il en

fallut venir à la publication solennelle de cette constitution, qui

la première condamna le livre de Jansénius , et fournit le pre-

mier présage de tous les excès où se porteroient les partisans

de ce novateur contre le saint Siège apostolique. Avant même
cette publication, ce fut parmi eux un déchaînement universel.

Les uns écrivoient que la bulle étoit obreptice , ou supposée
j

et l'on alloit jusqu'à montrer des lettres datées de Rome, qui

accusoient un jésuite anglais d'y avoir acheté d'un secrétaire

du saint office, et répandu en Flandre, comme une bulle en

règle , une ébauche informe et rejetée par le pape. Mais leur

grande preuve ,
pour la supposition, consistoit en ce que dans

l'exemplaire de Rome la bulle étoit datée de l'an r64i , et

que dans celui que le nonce de Cologne avoit été chargé de

faire imprimer pour les Pays-Bas, elle étoit datée de 164^ : di-

versité qui ne provenoit, comme on l'a vu, que de celle des

calendriers pour le commencement de l'année. Les autres ré-

frantaires disoient la bulle subreptice , ou pleine de faussetés,

et ils publièrent contre elle des notes qui alloient de pair avec

les apostilles de Luther sur la bulle de Léon X. La plupart

dirent enfin que, si la doctrine de l'évêque d'Ypres étoit con-

damnée par saint Pierre, elle étoit approuvée par saint Paul ;

que ce qu'on regardoit k Rome comme un livre scandaleux,

étoit la quintessence de la doctrine , tant de l'apâtre que du

docteur de la grâce j et que vingt-deux années de travail as-

«idu ne s'ét'nent point employées vainement à faire passer dans

V'ii>
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se de'clarer d'une manière plus «nsolente. On se flaltcit qu'à

force de clameurs on feroit tomber la bulle comme on avoit

élude le décret qui l'avoit précédée •, ou du moins que les dé-

fauts de forme , si hardiment rebattus , emporteroient le fond.

Le parti cependant députa vers le souverain pontife, pour

lui exposer les raisons qu'on opposoit à la publication de la

bulle. Il se flattoit donc encore, quoiqu'insensément, de la

faire révoquer *, et par conséquent il ne la croyoit pas obrep-

tice. On cacha soigneusement l'objet de la députation , et on
la couvrit du prétexte de travailler à la conservation des pri-

vilèges de l'université. Ace moyen, on surprit au gouverneur

et aux conseils de Flandre, aussi-bien qu'aux évêques,des
lettres de créance, et des recommandations conçues dans les

termes les plus honorables pour les députés. On fit même, en

faveur de Jansénius et de son livre, une addition furtive à ces

lettres, au moment d'y apposer le sceau des armes du Brabant,

afin que les députés parussent avoués du gouvernement pour

agir contre la bulle, tandis qu'ils ne l'éloient que pour traiter

des privilèges de l'université : ce qui attira de Rome à ce con-

seil, des reproches auxquels il fut très-sensible'. Aussi fit-il

une verte réprimande au secrétaire qui avoit signé les lettres

avec l'addition , et qui répondit n'avoir rien fait que par les

ordres de l'archevêque de Malines. Le ressentiment de ce tri-

bunal s'accrut par les reproches que lui fit le roi d'Espagne,

et par les ordres que ce monarque donna au gouverneur d'in-

former contre les auteurs du faux. L'archevêque de Malines

étoit un des plus réprèhensibles, et il eut de vives inquiétudes;

mais il n'est rien que le ïèle de se^ e ne trouve moyen de jus-

tifier». Tout se calma insensiblement par le savoir faire du

gouverneur, ami de l'archevêque , et favorable au parti. Le

docteur Dupin, aussi -bien que l'historien des jansénistes,

ignoroit, ou affei ;)it d ignorer cette intrigue, lorsqu'il avança

que Sinnick et Paëpe furent députés à Rome par les états de

Brabant, au sujet de la condamnation de Jansénius. Il est clair,

I

' Siivciincn Doririn. Lnv. rap. 1, png. 86. — * Ibid.
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ûqmpar ce qu'on vient de lire, que l'université seule et

prélats eurent part à cette manœuvre j et il n'est pas moins

visible que les ennemis de l'équivoque ne le sont pas toujours

du mensonge.

Munis de leurs patentes furtives, les députés Jean Sinnick,

docteur en théologie, Irlandais de naissance , et Corneille de

Paëpe, docteur en droit canon, prirentleur route pourlaFrance,

où toutes leurs démarches furent également clandestines. Ils

entrèrent à Paris dans un carrosse fermé \ et pour donner le

change sur le vrai motifde ce manège , ils feignirent qu'on leur

vouloit jouer quelque mauvais tour, et même attenter à la vie

de Sinnick. Le père Gerberon, dans l'histoire du parti, dit

qu'aussitôt que les ennemis de saint Augustin eurent appris

cette députation, ils firent tirer le portrait du député hibemois,

et l'envoyèrent de toutes parts sur la route qu'il devoit tenir.

On ne parle point de son collègue Paëpe, apparemment parce

qu'étant mort dans le cours de cette négociation, il échappa

au souvenir de l'historien quand il fabriqua son histoire : un

peu plus de mémoire, ou de présence d'esprit, eût été néces-

saire pour mentir avec succès. Tout ce qu'il y a de réel dans

cette fiction, et ce qui fâcha fort les députés, c'est que le nonce

de France instruit de leur marche, et des vues de cabale qu'ils

avoient sur Paris, avoit gagé des mouches pour les observer,

et les empêcher de se concerter avec les gens de leur faction,

lis couvrirent néanmoins leur marche avec tant d'adresse,

qu'ils échappèrent à toute la vigilance du nonce, et passèrent

plusieurs jours avec leurs amis de Paris. Ils en partirent en-

suite, dans un carrosse encore fermé, mais qui ne le fut que

jusqu'à trois lieues de celle ville. Là, soit qu'on connût mieux

le prix du martyre, soit que le jeu eût duré autant qu'il étoit

utile, l'hibernois consentit à ouvrir les portières, et Paëpe se

réjouit fort de ne plus voyager en geôle. Ils arrivèrent, comme
on le croil aisément, sans aucun péril à Rome*, mais leur piété

reconnoissante résolut de consacrera la défense de Jansénius

des jours que le dévot hibemois protestoit devoir à l'inlerces-

sion de ce saint, injustement décrié.

Les circonstances n'étoient pas favorables aux d('j:nU's. Le

pape venoit d'expédier lusieurs brefs pour les Pay.— Ras, afin

^;<
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d'y presser l'acceptalion de sa bulle. Offense des chicanes qui

la suspendoient, il en avoit exprimé son indignation dans les

termes les plus énergiques au gouverneur, aux archevêques de

Malines et de Gambiay, àTévêque d'Anvers, et aux deux uni-

versités de la Belgique. 11 s'élevoit contre la témérité, contre

l'opiniâtreté , contre la contumace et l'impudence des réfrac-

taires, qui sur des raisons fausses et misérables, publient que la

constitution étoit supposée, et il mettoit en poudre toutes leurs

vétilles. 11 leursignifîoit qu'ils eussent enfin à la regarder cemme
un jugement authentique du saint Siège, contre une doctrine

déjà proscrite par ses prédécesseurs Pie et Grégoire. Et leur

attribuant des lors le titre de sectaires ou de jansénistes,j'anje-

niani, il leur fait sentir le danger de se roidir plus long-temps

contre l'autorité apostolique. Il finissoit tous ces brefs, en ex-

hortantle gouverneur et les prélats à publierla bulle sans délai,

et à contraindrepar tous les moyens de droit l'arrogance insup-

portable des opposants , ce sont ses termes , à plier sous la

puissance divine du prince des apôtres.

Sinn .ine laissa pas de se donner bien des mouvements à la

cour d ' ome. Il s'étoit si bien aguerri sur sa route, où il avoit

reçu */• t k coup une grâce si victorieuse, qu'après avoir eu

peur de son ombre, il montra un courage prêt à tout braver.

11 parla au secrétaire Albizi, au cardinal patron . au pape lui-

même , avec l'assurance d'un confesseur de la foi, soutenant

que la doctrine de Jansénius étoit celle de saint Augustin et

de l'Eglise catholique. Le pontife écouta tout avec patience;

mais toute sa réponse aussi fut qu'il vouloit qu'on se soumît

pleinement à sa bulle. Sur quoi le cardmal patron dit aux dé-

putés : Vous voyez que cette bulle n'est pas supposée , comme
on le débite à Louvain. On les entendit néanmoins encore

dans une congrégation du saint office, afin de ne rien omettre

pour les convaincre que tout étoit dans les règles. Nonob-

stant les instances itératives qu'ils firent de vive voix et par

écrit, le résultat fut toujours qu'eux et tous les fidèles dé-

voient obéir à la bulle, sous les censures et toutes les peines

qu'elle ordonnoit. Tout ce que l'on accorda , afin de coupei'

court aux chicanes, particulièrement à l'ancienne vétille qu'on

renouveloit sur la ponctuation de la bulle de Pie Y coutie
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Baïus, ce fut une copie authentique des bulles de Pie et d'Ur-
bain dresse'essur les originaux qui se déposent dans les archives

du Vatican, et qu'on y confronta sous leurs yeux.

Assurément on ne pouvoit pas mieux s'y prendre pour les

convaincre ; mais 6t-on jamais goûter aux gens de paili les vé-
rités contraires à leurs »^; ^'ventions? Il étoit bien avéré que la

bulle n'étoit, ni obrepticf , nisubreptice. L'omission même de
la virgule, si fameuse dans la bulle de Pie V, ainsi que toutes

les faules d'impression, se trouvoit pleinement rectifiée. Les
députés , ou du moins Sinnick n'en fi.t pas plus traitable.

QuantàPaëpe, comme il mourut dans ces entrefaites, on ne

peut rien dire de ses dispositions. Mais l'bybernois, aussi faux

qu'opiniâtre, envoya dans la Flandre une relation pleine d'im-

postures et de mensonges impudents. Il assuroit que, ni le

pape, ni la cour de Rome n'avoient jamais entendu à examiner

dans les ,'égles le livre de Jansénius •, qu'ils n'avoient pré-

tendu que confirmer les bulles publiées autrefois contre la doc-

trine de Baïus; qu'on faisoit si peu d'estime à Rome de la pré-

tendue bulle In emiuenti, qu'elle n'avoit pas été relatée dans

le bullaire, ou du moins qu'on l'y avoît cherchée inutile-

ment.

Heureusement la probilé de Sinnick avoit été appréciée à la

cour pontificale, et l'on y avoit pris des mesures contre les

fourberies dont on le connoissoit capable. La congrégation du

saint office apprit d'avance tout ce qui s'étoit passé, tant aux

noncesde France et deCologne, qu'àrir";;rnonce dcBruxelles.

Voici en substance ce que le secrétaire '' ^ cette congrégation

écrivit à l'internonce * : « Quoirue la charge apparente des dé-

putés de Louvain fût de cor .ver les privilèges de leur uni-

versité, Sinnich a néanmoins traité, comme en passant, de la

condamnation de Jansénius, et a paru souhaiter fort qu'f)n

révoquât, ou qu'on adoucît la bulle portée à ce sujet. Mais le

pape n'a répondu autre chose, sinon qu'on eut à y obéir ponc-

tuellement. Je le lui ai signifié, et j'ai cru devoir vous en pré-

venir, afin que si ledit Sinnick, pour entretenir l'opiniâtreté

des réfractai res, écrivoil autrement, et foisoit espérer qu'on dût

I BecucildcsDulles, p. 53. Apprnd. n. 37.
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révoquer, ou mitiger la bulle, vous pussiez faire connoître
,

et assurer indubilahlement, que le pape n'a jamais eu la moindre

pensëe de rien changer dans la bulle, et qu'il n'dpargnera rien

pour la faire observer religieusement. »

La constil'itioïi d'Urbain VIII éprouva les mêmes contra-

dictions en France qu'en Flandre. Aussitôt a' .'s sa publica-

tion, on en a voit envoyé un exemplaire au caidinal de Gri-

raaldi, nonce en ce royaume; mais, soit qu'il eût élé perdu ou

intercepté , il ne luiéloit point parvenu. Les partisans frarçais

des nouveautés belgiques, publièrent en même temps des

libelles, en forme d'observations, contre la bulle. Cependant

le nonce, qui s'étoil plaint à Rome de n'en avoir point encore

reçu de copie, fut si bien servi pour la seconde fois, qu'il lui

en parvint une alors, sans contre-temps ni refard. Il alla aus-

sitôt la présenter au roi j on assembla le conseil des affaires

ecclésiastiques, et il fut résolu d'une voix unanime qu'on la

recevroit avec respect. Saint Vincent de Paul qui étoit de

ce conseil , atteste en termes formels , dans un lettre adressée à

M. d'Origny, l'un des prêtres de sa congrégation ', que la

reine, le cardinal Mazarin, le chancelier, le pénitencier, que

tout le conseil en un mot se déclara contre le livre de Jansé-

nius. Il ajoute qu'une des fortes raisons qui avoient dirigé son

propre suffrage, c'étoit la connoissance particulière qu'il avoit

du dessein àa Tauteur des nouvelles opinions, qui étoit de

renvers v VéiMt présent de l'Eglise. « Un autre motif, pour-

8uit-ii, c est que j'ai vu que les opinions de Baïus, que Jan-

séniu3 soutient, avoient été condamnées par trois ou quatre

papes, comme aussi par la Sorbonne en i56o; et que présen-

tement encore la plus saine partie de cette faculté, qui sont

tous les anciens, se déclare contre ces opinions nouvelles. »

L'archevêque de Paris, Jean-François de Gondi , avant la

décision du saint Siège, avoit imposé silence aux deux partis,

par un mandement, afin d'arrêter l'aigreur etles troubles. Mais

sitôt que la bulle eut été reçue et agréée par le conseil du roi

,

iL donna un second mandement a, par lequel il la recevoit lui-

I Lellre du aS juin 1648 , insrrr'e dans les Mémoires fie Trevou» , mois d'a-

vril 1726, art. 27. — a Mandat. Arcliici). Paris. , 11 liccenihr. 1643.
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même, et ordonnoit à ses diocésains de la recevoir avec une
soumission religieuse >. « Notre saint Père le pape, disoit-il,

ayant pourvu en père commun des fidèles à la paix de l'Eglise,

dans le pdril dont elle est menacée, il est de noire devoir de
vous notifier sa décision, afin que vous la receviez comme
emanëe de la chaire d'où le Saint-Esprit rend ses oracles^ que
vous lui obéissiez avec tout le respect et la soun ssion qui lui

est due, et que ceux qui auroient cte entraîne's i;n d'autres sen-

timents par l'amour de la dispute, plutôt que par l'amour de

la vcrité qui est une et simple, fnssr ' rappe^'-s par la voix

du pasteur commun à la doctrine catlj .<.

défendons par notre autorité archié'isr

jlugustinuSf qui paroîtsous le nom o

devant évoque d'Ypres, et qui conliej:.

damnées par le souverain pontife. Que
soit assez téméraire pour soutenir les propositions condamnées
par celte conslilution. »

On envoya ce mandement à la Sorbonne, aveclabulle et une

1 I/auteur dit que ce niandeinent ne parut qu'après que la bulle eût été reçue et

agréée par le conseil du roi ; n.ais nous ne trouvons nulle part que l'archevêque ait

.itlendu celte rf'cei)tion cl cet agrément : D'Avrîgny même insinue le contraire ; voici

SCS paroles : « Le père Gerberon ( Histoire du Jansen. ) et le sieur Dupin ( Hist.

ecclés. ) (lisent que le cardinal Grimaldi, nonce deSaSaintelé, pratiqua si bien M. de

Goiidi, que ce prélat ordonna qu'on se soumit à la bulle lu enùuertti, sars attendre

qu'elle c^l cte reçue , dans les formes, et qu'elle eût été lue et enregistrée au parle-

ment. Ces auteurs n'ont pas voulu faire réflexion sans doute, qu'en ce temps-là les

«vcques de France étaient encore en possession de faire recevoirpareux-mêmes les

bulles et les décisions dogmatiques venant de Rome. Le roi très-chrcticn ne donna

des letlres-patentcs sur la bulle d'iimoccnt X, publiée en i653, que pour en faciliter

'exécution, comme il ledit lui-même, et elle nefut point enregistrée au parlement.

Cette formalité n'est en usage que depuis la constitution d'Alexandre Vil, donnée

en i656. Il faut convenir que dés le temps de Louis XI, on ne vouloit pas recevoir

sans examen ce qui \enoit de la cour de Rome. On peut voir les Icttres-patcrâtes que

ce prince donna en i47^i pour défendre à tous vena;is d'Italiedc se servir des lettres,

bulles ou rescrits, qu'ils pourroient avoir apportés , sans les avoir au préalable pré-

sentés aux commissaires à ce députés. Mais il ne s'agissoit point de matières qui

touchassent la fui , et il n'étott fait nulle mention du parlement de Paris. » ( Mé-
moires chronol., an. l643). On voit par-là, qu'à cette époque l'Eglise de France

étoit plus libre qu'elle ne l'acte depuis que les parlements ou le conseil- d'ctaf s»

sont charges «le défendre et de lui maintenir ses libertés. Si ces //ifr/M sont, comme
Ta dit notre auteur , le droit et lafaculté de suivre la usages anciens, il est bien

ftvére qu'elles ont été converties en servitudes.

m





tA

IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-S)

&^

// /A^
:/ ^

1.0

l.l

11.25

u m .2.2

no

Hf HA
lu
u IU£ 12.0

'9 ""^S^s, '''

'/ Photographie

Scienœs
Corporation

**>7^^

33 WIST MAIN STMET
WMSTIR.N.Y. )4StO

(716)I73-4S03

4^"^>^V



^ ^ik^

Â

«4



mm

176 (An 1643.) HISTOIRE
lettre de cachet obtenue par le nonce , à l'effet de procéder à

la soumission que demandoient tant d'autorités respectables.

La faculté répondit à ce qu'on attendoit d'elle. Voici la version

la plus nette et la plus précise, aussi>bien que la plus sûre, de
la conclusion qu'elle rendit à ce sujet : La bulle ayant été pré-

sentée à la faculté, de la part du cardinal Grimaldi, nonce de

Sa Sainteté, avec Tagrément et une jussion du roi aux docteurs

de la recevoir ; la faculté, après la lecture de la bulle et une
mûre délibération, opina qu'il falloit la recevoir pleinement et

avec beaucoup de respect quant à Is. doctrine, et qu'il seroit

défendu à tous docteurs et bacheliers d'entreprendre de sou-

tenir , ou défendre aucune des propositions censurées et pro-

hibées par cette bulle
;
quant aux autres difficultés, qu'il falloit

suspendre la conclusion , jusqu'à ce qu'on fût amplement in-

formé de l'intention de Sa Sainteté au sujet des disputes sur les

matières de la grâce, et des censures sous lesquelles ces disputes

sont défendues. Telle est la version qui mérite le plus de con-

fiance, au moins pour sa clarté et sa précision. Sa fidélité étoif

si notoire dans le temps que la conclusion fut rendue, qu'ayant

été imprimée et publiée alors par le docteur Isaac Habert, dans

son livre de la défense delà foi, avec approbation des docteurs

ses confrères, et permission du roi, elle ne rencontra aucun

contradicteur. Quoique la conclusion, telle qu'elle se lit dans

les registres de la faculté, ne soit pas au fond contraire à celle-

ci, on y trouve un embarras et un entortillement de style qui

la rendent raisonnablement suspecte, vu toute l'éclipsé que

souffrit par la suite la société lumineuse dont elle étoit émanée.

Pour ce qui est des difficultés qui faisoient suspendre en

partie l'exécution de la bulle, elles concernoient uniquement

la défense de disputer et d'imprimer sur les matières de la

grâce. Les docteurs Gharton, grand pénitencier, Habert,

théologal, Duval et Hallier, des plus soumis au saint Siège,

trouvoicnt néanmoins de grands inconvénients à supprimer

ces questions dans l'école, tandis qu'on étoit obligé de réfuter

les erreurs des luthériens et des calvinistes, aussi-bien que de

B.iïus et de Jansénius qui les renouveloient. Ils furent d'avis

qu'il sufïisoit d'insérer dans les registres de la faculté, les pro-

positions condamnées par la bulle, avec défense aux licenciés

.« •'•%j
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et autres étudiants de les mettre dans leurs thèses et d'en dis-

puler , et avec injonction tant aux docteurs qu'au syndic , de

ne les point passer dans ses thèses, ni approuver dans les ré-

ponses non plus que dans les livres, les sermons, les leçons,

sous peine de privation de leur état. Ces quatre docteurs en-

suite, accompagnés de plusieurs autres, allèrent rendre compte

au nonce de leur résolution, et lui proposèrent les diffîcultés qui

la leuravoient fait prendre. Le nonce répondit que les défenses

portées dans la bulle ne tomboient que sur les propositions con-

damnées, qu'elle prétendoit uniquement empêcher d'enseigner

ou de soutenir. Réponse que nous rapportons, ajoute le doc-

teur Habert, afin qu'il ne reste aucun scrupule aux défenseurs

de l'ancienne doctrine, touchant la vraie grâce de Jésus-Christ.

Cette déclaration satisfit pareillement tout le corps de la faculté,

qui jusque-là tint ferme pour la censure qu'elle avoit prononcée

autrefois contre les erreurs de Baïus. Au moins la contagion du
jansénisme ne l'avoit point encore assez gangrenée, pour

qu'elle méconnût sa propre doctrine dans celle de la bulle.

L'historien des jansénistes, et quelques-uns de ses commen-
tateurs, disent que l'archevêque de Paris donna son mande-

ment d'acceptation , sans attendre que la bulle eût été reçue

dans les formes, et enregistrée au parlement : trait insigne, ou

d'ignorance ou de mauvaise foi
,
puisque tout le monde con-

vient que ce mandement ne fut publié qu'après avoir ob-

tenu l'agrément du roi, qui avoit reconnu l'authenticité de la

bulle dans son conseil \ et c'est tout ce qu'on exigeoit alors.

L'usage, tel qu'il est aujourd'hui, d'enregistrer les bulles dog

maliques avant de les publier par les mandements épiscopaux,

n'étoit point encore établi dans le royaume, et le parlement

jusque-là n'avoit enregistré aucune bulle purement dogma-

tique. Aussi tout attentifs que nos magistrats et nos docteurs

furent de tout temps à la manutention de nos libertés et de nos

usages \ ni les uns, ni les autres n'incidentèrent sur ce défaut

pn'lendu de formalité. La bulle d'Urbain YIII ne fut donc

pas moins irrépréhensible dans les formes, que pour le fond

des choses Aussi comme.iça-l-on dès lors à lu t-iler dans les

leçons et d.'ins les cViaircs, comme une loi do^malique et uuq
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Les partisans de la nouveauté en conçurent un dëpit furieux

;

et l'un d'eux , nommé Théophile Béguin , s'y laissa tellement

emporter, que démentant le Sauveur qui a promis de présider

à l'enseignement de son Eglise, sans aucune interruption jus-

qu'à la consommation des siècles, il avança que l'infaillibilité

de l'Eglise n'est assurée qu'aux conciles œcuméniques, c'est-

à-dire que l'Eglise n'enseigne sûrement la vérité que dans les

rencontres peu fréquentes où elle se trouve assemblée en con-

cile. Voilà où, dès son origine, conduisit le jansénisme , tou-

jours si fidèle depuis à ce principe universel de schisme et de

subversion. Les propositions inouïes de Béguin étonnèrent

,

scandalisèrent, indignèrent tous les fidèles. La faculté de théo-

logie de Paris s'assembla aussitôt, les examina soigneusement
^

et prononçant avec précision sur ce qu'elles concentroient l'in-

faillibilité de l'Eglise universelle dans les seuls conciles géné-

raux, elles les censura comme téméraires, inouïes, injurieuses

à TEglise, comme strictement hérétiques >.

La bulied'Urbain YIII fut envoyée en Espagne, comme en

France, et dans toute les églises catholiques. L'usage qui varie

selon les nations, est, par rapport à l'Espagne, d'y adresser

les constitutions dogmatiques au grand inquisiteur, qui, après

en avoir pris connoissance avec son tribunal, ordonne qu'elles

soient publiées et affichées aux portes de tou<'^ les églises

cathédrales : telle est pour ce royaume la forme promulga-

tion de tous les décrets apostoliques. Les évêques de ces églises,

à qui l'on en a délivré une copie afin qu'ils en puissent juger,

sont présents à cette promulgation. C'est dans cette forme

qu'en Espagne, où l'on n'en connoil point d'autres , la bulle

Jn eminenli fui publiée solennellement, et reçue partout avec

respect. Elle le fut aussi dans la suite en Pologne, où l'activité

des nouveaux sectaires avoit répandu le livre de Jansénius *.

En Allemagne, elle fut si religieusement observée , qu'un re-

ligieux y ayant osé soutenir quelques-uns des articles qu'elle

condamnoit, sa thèse fut supprimée, et tant le président que

le répondant obligés à la lacérer eux-mêmes, et à la brûlera

' Cen». Fac. Theol. Part», an 1644. — • Bulle Cletn. VIII , «lit. Varm»

ad ib5o, |). I, — î AppcnJ. Iriuiriphi Calli. Vciil. p. 41a.
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La bulle ayant été reçue et publiée en Espagne , le roi catho-

lique envoya son agrément en forme à ses sujets des Pays-Bas

,

pour qu'ils en usassent de la même manière. On reconnut

alors bien sensiblement, que le zèle qu'avoient montré les op-

posants pour les libertés de l'église belgique , n'éloit qu'un

masque souslequel ilscachoientun vrai libertinage de croyance.

L'agrément du roi, dès qu'il fut accordé , ne leur suiBt plus.

Il survint un ordre : ils mirent tout en œuvre pour le faire ré-

voquer. Ils tentèrent de séduire l'université de Paris, et plus

encore celle de Douay, qui sous le même gouvernement que

Lonvain, s'étoit montrée bien différemment disposée à Tégard

de la première décision du saint Siège, qu'elle avoit reçue

purementet simplement, avec les témoignages les moins équi-

voques d'une soumission religieuse. En un mot , les défaites

et les chicanes furent si multipliées et si prolongées dans l'u-

niversité de Louvain , tandis même qu'il n'y avoit plus que

trois jansénistes déclarés dans la faculté de théologie , que la

mort prévint le pape Urbain YIII, le 2g juillet i644« sans qu'il

eût eu la consolation de finir les troubles. Mais le cardinal

Pamphile, qui lui succéda le f5 de septembre de la même
année, sous le nom d'Innocent X , et qui possédoit parfaite-

ment cette affaire, comme ayant été l'un des trois commissaires

établis pour l'instruire, la suivit avec autant de zèle et plus de

succès que son prédécesseur.

Le gouverneur don François de Mello
,
prévenu en faveur

du parti , ayant été rappelé en Espagne , et le marquis de

Gaslel-Rodrigue , tout autrement disposé , lui ayant succédé

dans les Pays-Bas*, le pape Innocent lui adressa un bref, aussi-

bien qu'aux évéques de ces provinces et à l'université de Lou-
vain, pour faire publier et mettre à exécution la bulle d'Ur-

bain YIII. Il assu roi t que dans le livre de Jansénius, condamné
par le saint Siège, il avoit reconnu lui-même que la doctrine

de Baïusétoit expressément renouvelée. Ces brefs furent ap-

puyés d'un ordre absolu de sa majesté catholique, adressé au

nouveau gouverneur, pour procurer la publication, avec dé-

fense h quiconque de s'y opposer. Le gouverneur intima cet

ordre aux conseils du roi ^ et le conseil privé donna un arrêt

contre ceux qui feioient encore des oppositions, avec menace
la.
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tle les traiter en perturbateursdu repos publie. En constfquence,

labullefut enfin proclamëe publiquement, et afî(îcb(*e àBruxelles.

Tous les ëvêques, à l'exception de celui de Gand et de l'ar*

chevêque de Malines , l'avoient dëjà reçue avec respect. A la

première nouvelle du concours de l'empire avec le sacerdoce,

ilsn'avoient rien eu de plus pressé, que de la publier avec toutes

les solennite's requises, chacun dans son diocèse.

Il n'en fut pas encore ainsi de l'universitë de Louvain , aussi

féconde en chicanes et en faux -fuyants, que l'évêque de

Gand et l'archevêque de Malines, ses fauteurs. Quand la

bulle avoit paru , elle l'avoit rejetëe , sous prétexte d'obreption

et de subreption. Les vices d'obreption et de subreption ayant

été démontrés imaginaires , elle avoit requis le placel , ou l'a-

grément du roi. Ce placet, arrivé et dûment notifié, ce ne

fut plus une permission, mais une jussion expresse qu'elle

demanda, par une supposition scandaleuse ^ comme s'il eût ap-

partenu à la puissance politique, et non pas à l'autorité apo-

stolique, d'ordonner en matière de foi. L'ordre du prince ayant

néanmoins été rendu par surabondance de droit, elle revint

à son premier principe, ou à son premier écart, protestant de

nouveau qu'elle ne pouvoit, sans condamner saint Augustin,

recevoir la bulle qui condamnoit Jansénius. Et comme elle

étoit de concert avec l'archevêque de Malines et l'évêque de

Gand, ces deux prélats présentèrent au conseil privé une

espèce de manifeste contre la bulle , contenant les raisons qui

les empêchoient de la publier. A la vue de ces égarements et de

ces scandales, qui auroit prévu que l'université de Louvain

dût jamais être , comme elle Test aujourd'hui ( i ^89 ) , l'une

des plus contraires aux erreurs de Jansénius, et un vrai modèle

de soumission aux décisions du saint Siège.

Il fallut cependant quelque chose de plus que des ordres et

des paroles, pour l'amener au devoir. Le marquis de Gaslel-

Bodrigue ébaucha l'affaire , mais il étoit besoin pour la con-

•ômmer, du nerf et de l'auguste ascendant de l'archiduc Léo-

pold, qui lui succéda dans le gouvernement de la Belgique.

Ce prince joignoit à un grand courage, une piété rare dans

les personnes de son rang, une pureté de mœurs que l'air

contagieux de b cour n'avoit jamais altérée, un attachement

w"!:
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îndbranlable au saint Siëge apostolique, et à la croyance uni-

verselle de l'Eglise. Il n'eut rien plus à cœur, que de faire

exe'cuter ponctuellement la bulle d'Urbain VlII. S'ëlant con-

certe pour cet effet avec l'internonce, ils convinrent d'un for-

mulaire qui fut dresse par ce prélat, et ils arrêtèrent qu'aucun

bdnëfîce ne seroit conféré qu'à ceux qui auroient souscrit cette

confession de foi. L'arcbiduc fit approuver ce projet à Rome
et à Madrid ,

puis donna une déclaration par laquelle il dé-

fendoit d'admettre à aucune cbarge, aussi-bien qu'à aucun

bénéfice, à aucun office ecclésiastique, ni civil, quiconque

n'auroit pas signé ce formulaire. Rien n'irrite plus les sectaires

que ces voies de réduction , assorties à une opiniâtreté qu'on

ne peut dompter que par- là. Aussi, pour décrier ce formu-

laire , l'historien du parti avance qu'on ne sait point qu'aucun

évêque des Pays-Bas l'ait autorisé. Il suffîroit de lui répondre

qu'il éloit autorisé par le pape
}
qu'il ne portoit que l'accepta-

tion de la bulle ïn eminend, et que cette bulle avoit été ac-

ceptée et publiée par tous ces évêques , à l'exception de deux

seulement : mais un mensonge proféré avec impudence, mé-
rite une réplique plus bumiliante. L'ouvrage de l'université de

Douay , intitulé , La vérité et l'équité de la censure pontificale

de Pie F, n'étoit pas inconnu à cet historien menteur, puis-

qu'il en fait souvent mention dans son histoire. Qr voici com-
ment s'explique cet ouvrage célèbre, et mis au jour sous les

auspices les plus augustes > : Nous disons que ce formulaire

émané de l'internonce apostolique, avec la participation et par

l'ordre du saint Siège , est accepté par tous les évêques de la

province Gallo-Belgique, par l'évêque d'Anvers, et la plupart

des autres qui le déclarent publiquement.

Par une autre imposture de la même force, les réfractaires

honteux de leur petit nombre, osèrent publier que l'université

de Douay éioit dans leurs sentiments , et ils portèrent l'effron-

terie jusqu'à le certifier à l'archiduc par une lettre authentique.

Ce mensonge odieux remplit de la plus vive indignation l'uni-

versild de Douay
,
qui peu contente d'en confondre les auteurs

par une protestation publique adressée à l'archiduc, exhorta

I VeritM It AEqiiitai , etc. p.^<;. 39 et iSg.

ai

Mi

il

1

éM



m

182 (Ah 1644.) HISTOIRE
ce prince à continuer d'extirper avec une infatigable vigueur
la doctrine jansënienne, qui ne contient rien moins, lui disoit-

elle, que les sentiments de saint Augustin. Le prince charmtî

de ces assurances , en témoigna la plus vive satisfaction par

une prompte réponse aux docteurs qui les lui donnoient. Il les

consultoit en même temps sur la qualité du remède qu'il e'ioit

à propos d'appliquer à un mal qui gagnoit, comme une peste,

dans la Belgique, et de là menaçoit toute TEglise. Les docteurs

furent d'avis qu'il falloit sans retardement purger l'école de

Louvain , en exigeant de tous les professeurs en théologie une

soumission pure et simple à la bulle d'Urbain VIII \ et qu'il

étoit à propos de composer un ouvrage clair et solide, qui

rendit sensible la vérité et l'équité des décrets apostoliques

portés contre les nouvelles doctrines.

L^universilé de Louvain, apprenant que celle de Douay
avoit dévoilé ses impostures, parut d'abord très-sensible à ce

déshonneur. Mais le front des gens de secte ne rougit pas long-

temps. Ils firent bientôt céder la pudeur à l'intérêt de la

faction, dissimulèrent leur ressentiment, et députèrent à

Douay pour en regagner les docteurs , et les inviter à s'unir

avec eux contre les jésuites , comme s'il n'eût été question que

de combattre les opinions d'une école parliculière. Ce fut

dans tous les temps le grand artifice des novateurs, de pro-

poser d'abord leurs nouveautés comme de simples opinions

plus exactes que celles des autres théologiens , et surtout de

ceux qui leur sont particulièrement opposés : mais on peut

dire qu'aucune secte n'a fait plus soigneusement, ni plus heu-

reusement usage de ce stratagème , que les semi- calvinistes

déguisés, tantôt sous le nom d'augustiniens, tantôt sous le nom
de thomistes. Et à combien de simples , de tout rang et de tout

état, n'ont-ils pas fait croire jusqu'ici, malgré tous les ana-

thèmes fulminés contre eux, que le jansénisme et le molinisme,

entre lesquels ils affectent de partager l'Eglise entière , ne sont

que des systèmes également indifférents à la foi catholique ?

Toutes ces fictions et ces supercheries ne firent point

prendre le change à la faculté de Douay. Elle répondit avec la

plus grande fermeté au docteur Kech, chargé de la députation

de Louvain
,
qu'elle tenoit la doctrine Je Jarisénius pour scan-

t. ^r'!
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daleuse et pour pernicieuse
^
qu'après un mûr examen de YAu-

gustinus, elle avoit reconnu qu'il conlenoit plusieurs proposi-

tions condamne'es par les bulles dogmatiques des souverains

pontifes, et qu'il tendoit à les réhabiliter, au grand scandale des

iidéles, aussi-bien qu'au mépris du saint Siège apostolique
*, que

tel étoit le sentiment unanime et immuable de la faculté , où la

bulle d'Urbain YIII avoit été publiée et affichée, sans trouver

un seul opposant. Le député , presque déchu de tout espoii

par la fermeté de cette réponse , se réduisit à demander une
conférence entre les docteurs de Douay et ceux de Louvain

,

sous l'arbitrage de juges non suspects , à l'exclusion du pape

,

comme mal informé. Et qui sera donc l'arbitre de nos diffé-

rends , reprit la faculté avec chaleur et indignation ? A quel

juge vous en rapporterez-vous , si vous récusez le successeur

du prince des apôtres, juge naturel de toutes les controverses ?

Vous le dites mal informé ^ et comment vos délégués
, qui ont

été si Ion g-temps à Rome , ne l'ont-ils pas mis au fait de tout ce

qui vous importoit? Mais le jugement du saint Siège étoit indé-

pendant de vos allégations, et son infaillibilité ne porte que sur

l'assistance du Saint-Esprit. Le lovaniste osa dire que ses col-

lègues n'avoient levé l'étendard que pour la défense de saint

Augustin. A ces mots le docte Sylvius , dont les lumières et les

vertus faisoient le principal ornement de l'école de Douay , le

vénérable Sylvius se leva , et fit cette réponse bien digne de sa

renommée : « C'est pour la défense de l'Augustin de Hollande

que vous avez levé l'étendard*, et nous, c'est en faveur Ju

grand Augustin d'Afrique
,
parce que c'est la doctrine des sou-

verains pontifes pour laquelle nous sommes prêts à combattre

jusqu'au dernier soupir. La doctrine de votre Augustin, ajouta

le doyen de la faculté, doctrine que nous avons en horreur, est

scandaleuse , offensive des oreilles pieuses , hétérodoxe , héré-

tique dans toute la rigueur du terme, et même au jugement

de vos trois premiers docteurs
,
qui l'ont examinée soigneu-

sement. »

Les lovanistes ainsi repoussés ne ménagèrent plus rien , et

firent une guerre ouverte aux docteurs de Douay. Ceux-ci

mirent alors au jour l'ouvrage qu'ils avoient proposé à l'ar-

chiduc, pour la justifîcalion pleine et démonstrative des cen-
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sures pontificales, contre les nouvelles erreurs. Le champion

tles lovanistes, le confiant Fromond y répondit avec sa no-

blesse et son goût accoutumé, par deux écrits intitulés : La
Lanterne et les MoucheUes. Trois lettres d'un style énergique

et concis, écrites par le docteur Randour, théologien de

Douay, mirent en pièces et la Lanterne et les Mouchettes.

Nous n'en rapporterons que le morceau qui confond la mau-
vaise foi avec laquelle Fromond et son parti, pour leurrer

les simples , s'efforçoient de restreindre aux seuls jésuites la

querelle qu'ils avoient avec l'Eglise entière. ' > c 'L?

« Rien de plus merveilleux que votre langage, dit le docteur

de Douay : vous soutenez que les jésuites sont les uniques au-

teurs de tout ce qui s'est fait contre le livre de Jansénius', et

vous convenez que vos trois premiers docteurs, Schinkelius,

Busecum et des Anges, ont mandé à Rome que ce livre con-

tenoit des hérésies, et meltoit l'Eglise dans un péril prochain

de schisme. Le pape Urbain
, pressé par les sollicitations de

ces docteurs, donne une bulle *, et, selon vous, ce sont les jé-

suites qui l'ont fabriquée. Le roi ordonne de la publier, et cet

ordre vient des jésuites. L'archiduc en presse l'exécution ; il

n'est que l'instrument des jésuites. Nos docteurs, sur les

errements d'Estius et de Sylvius, composent la Vérité et l'E'

qiiité des censures pontificales ; c'est la plume des jésuites qui

enfante cet ouvrage. Nous vous représentons le corps de doc-

trine que votre propre faculté a dressé par ordre du nonce

apostolique \ c'est encore l'ouvrage des jésuites. Nous sommes
'Jonc, vous et nous, des docteurs dépourvus d'intelligence et

le toute capacité *, et la société avec laquelle nous n'avons aucun

rapport réunit tous les genres de mérite. Mais n'avez-vous pas

reconnu par des pièces authentiques, aussi-bien queBaïus, que

les pères cordeliers ont été les premiers mobiles et les vrais

promoteurs de la bulle de Pie V, que vous attribuez encore

aux jésuites. Que prétendez-vous donc?Vous voulez persuader

aux simples que vous n'avez affaire qu'aux jésuites; tandis que

vous levez l'étendard du schisme et de la révolte contre l'église

romaine, contre le roi, contre l'archiduc, contre le conseil

d'état , contre l'inlernonce , le clergé de la Gallo-belgique , les

ordres religieux et notre faculté, en un mot contre le sacerdoce
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et l'empire. Mais sachez que les franciscains, les dominicains

et tous les théologiens de notre faculté , comme une armée en
hon ordre, et préls à hraver tous les périls, ne cesseront jamaii

de poursuivre la doctrine de Jansénius, depuis long-temps ré-

prouvée dans Baïus. Et si les forces de la Belgique ne voua

imposent pas, apprenez qu'il est encore à Paris quatre-vingt-

dix docteurs, les plus respectables de cette illustre école, con-

fédérés avec nous pour la défense de la vérité et de l'équité de

la bulle. »

Quelque efficace que dût être ce discours, il falloit quelque

chose de plus pour réduire l'opiniâtreté du parti. La crainte et

l'intérêt temporel ouvrirent enfin les yeux qui demeuroient

fermés à toutes les raisons de conscience. Le roi catholique

,

instruit des scandales que donnoient ses sujets schismatiques

de Flandre, ordonna de nouveau la pleine exécution de la

bulle: et à l'exclusion des bénéfices, déjà ordonnée contre les

réfractaires, il joignit une amende de cinq cents florins pour la

première désobéissance^ et pour la seconde, six ans d'exil. A
l'arrivée de cet édit ( 1 65o ) , la bulle fut derechef publiée en

Flandre, dans tous les diocèses sans aucune exception, et dans

les deux universités, sans la moindre contradiction. Cependant

l'archevêque de Malines et l'évêque de Gand ne se soumirent

qu'avec des clauses artificieuses, qui ne mettoient pas seulement

le livre de Jansénius à couvert des censures, mais qui lui étoient

aussi honorables qu'injurieuses au saint Siège. Rouie en fut

vivement ofitensée, et, sur quelques autres actes de schisme que

firent encore ces prélats, le pape prononça contre eux un dé-

cret d'interdit et de suspense , qui fut affiché aux portes de la

principale église de Bruxelles. Le conseil de Brabant défendit

d'y avoir égard , mais l'archiduc cassa dès le lendemain l'arrêt

du conseil , et ordonna que le jugement pontifical auroit son

effet en plein. Quelques semaines après , les chapitres de Gand
et de Malines furent autorisés par un bref, à ne pas souffrir que

les évêques interdits fissent aucune fonction dans leurs églises,

ni qu'ils pussent même y mettre pied. Ainsi les deux prélats,

avec un surcroît de honte, furent réduits à garder la censure.

Cette humiliation fut salutaire, au moins à leurs ouailles, pour

qui le scandale cessa par Tacceptation pure et simple qu'ils
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firent alors de la bulle *, ce qui fut suivi de l'absolution des cen-

sures. On a même tout sujet de croire que cette grâce fut un
coup de salut pour eux-mêmes, puisqu'ils perscfvérèrent inva-

riablement dans l'obéissance jusqu'à leur mort, qui fut égale-

ment édifiante.

Nous avons anticipé dans cet article sur le cours des années,

tant pour la satisfaction du lecteur à qui nous avons cru devoir

présenter sans interruption tout ce qui s'est passé en Flandre à

la naissance du jansénisme, que pour ne pas revenir davan-

tage sur l'écart momentané d'un peuple foncièrement religieui,

et si ferme dans le bien, qu'une fois rentré dans la bonne route,

il ne sut plus ce que c'étoit que de varier , au moins quant à

la partie du système de Baïus qui avoit été formellement

réprouvé par la bulle d'Urbain YIII , comme par celles de

PieV et de Grégoire XIII. Que n'en fût-il ainsi, pour la nation

volage qui se passionna d'une manière si étonnante pour ces

nouveautés étrangères, qu'elle en devint comme la mère adop-

tive, et redoubla de tendresse pour elles , à mesure que leur

mère naturelle en concevoit plus d'aversion ! Il y a long-temps

que sans la France, le jansénisme enfanté dans la Flandre

n'existeroit plus.

A mesure que les Flamands rentrèrent en eux-mêmes et re-

prirent leurs premiers sentiments de respect et de soumission

pour l'autorité du chef de l'Eglise, l'esprit de schisme et de ré-

volte s'accrut parmi les Français, et en souleva quelques-uns

d'une manière scandaleuse contre les décisions apostoliques.

L'abbé de Saint Cyran avoit trouvé des dispositions si favorables

à son parti dans le jeune docteur Arnaud, et les avoit si bien

cultivées avant de mourir, qu'aussitôt après on en regarda ce-

lui-ci comme la plus ferme colonne, comme un chef qui tarde-

roitpeuà efl'acer celui qu'il rem plaçoit. Génie vaste, travailleur

infatigable, d'une érudition profonde, habile écrivain, orateur

éloquent, plein de force, plein de feu, d'une fermeté et d'une

roideur de caractère, incapable de s'arrêter dans la lice où il

se seroit une fois engagé -, Antoine Arnaud étoit singulièrement

propre à faire dans sa patrie la fortune de TAuguslin flamand.

11 en composa aussitôt l'apologie sans aucun égard pour la

bulle qui venoit de le flétrir. Le théologal Habert re'pondil à
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cet ouvrage ; et le jeune docteur répliqua par une seconde apo-

logie, plus forte que la première.

L'archevêque de Paris avoit condamné auparavant un petit

livre qui avoit pour titre : Théologiefamilière , ou brihvecx'

plication des mystères de lafoi. Il fut encore proscrit à Rome
quelques années après. G'étoit le sort ordinaire des produc-

tions originales de Tahbé de Saint-Cyran. Cet esprit hétéro-

clite, qui se piquoit même de ne pas penser comme les autres,

s'expliquoit dans cet ouvrage d'une manière étrange sur le

grand mystère de la Trinité. Dieu, disoit-il en mettant une

distinction réelle entre la divinité et les personnes divines

,

Dieu n'étoit pas seul avant la création du monde \ car il vivoit

dans la sacrée compagnie de trois personnes divines, le Père,

le Fils et le Saint-Esprit . En parlant de l'Eglise, il en excluoit

tous les pécheurs, sans excepter ceux qui dévoient dans la

suite recouvrer la grâce
^
puisqu'il la déGnit, la compagnie de

ceux quiserpentDieu dans la profession de la vraiefoi^ et dans

tunion de la charité >. Quant aux préparations requises pour

communier, confondant celles qui sont essentiellement néces-

saires pour ne pas commettre de sacrilège , avec celles qui

attirent une plus grande abondance de grâces, il enseigne géné-

ralement que, pour recevoir Teucharistie, il faut, outre l'état

de grâce, avoir fait pénitence de ses péchés, et n'être attaché,

ni par volonté, ni par négligence, à aucune chose qui puisse

déplaire à Dieu. Il veut même qu'on chasse du sacrifice et du
lieu saint, tous ceux qui ne sont pas encore parfaitement unis

à Dieuseul, tous ceuxquine sont pas entièrementirréprochables

et parfaits'. On reconnoîtra sans peine dans le maître, les prin-

cipes que le disciple exposa dans la suite avec plus d'étendues

dans le livre qui porte le titre, manifestement faux, de lafré-

quente communion. Il n'est donc pus étonnant qu'on ait jugé

leur parti coupable du dessein formé d'anéantir les sacre-

ments, par une voie tout opposée néanmoins à celle des sacra-

mentaires, c'est-à-dire, par l'affectation d'un respect outré,

qui n'en éloigne pas moins que les blasphèmes de Zuingle et

de Calvin. Si ce jugement est faux, au moins n'est- il pas té-
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mrTaire^ mais il n'est malheureusement que trop fondé en

raisons.

L'Eglise veille tout à la fois sur toutes les parties du sacré

dépôt, et le défend contre toutes les attaques, sans nulle accep-

tion d'état, ni de personne. La conservation des mœurs ne lui

important pas moins que la pureté de la foi, elle mit à lindex

l'ouvrage suspect du père Bauny , jésuite , intitulé , la somme
despéchés, dont l'université de Paris avoit déjà censuré quel-

ques propositions ( 1 6^-1), Il n'estpointde matière plus épineuse»

et sur laquelle néanmoins on ait plus écrit, que les cas de con-

science. Moins on a observé les règles de la morale, plus on

en a raisonné. Chacun a voulu courir cette mer orageuse, et

presque tous ont donné contre quelque écueil \ en sorte que de

ce déluge de casuistes qui ont inondé les pays divers , il se-

roit diHicile d'en nommer un seul qui fût sans reproche. Dans

toutes les nations, dans toutes les universités, dans tous les

ordres religieux, et dans toutes les compagnies ecclésiastiques,

il s'est trouvé des moralistes inexacts, et même capitalement

répréhensibles. Telles sont, et les bornes de l'esprit humain,

et l'obscurilé de la matière. C'est tout ce qu'on peut dire équi-

tablement du jésuite Bauny, commedescasuistes debien d'autres

ordres, où, si les écarts furent moins fréquents, c'est que les

écrivains n'y étoient pas si nombreux. Considération qui ne doit

rien ôler cependant à la vigilance des premiers pasteurs, et qui

en effet n'empêcha point que le clergé de France , de tout

temps animé d'un zèle particulier pour la pureté de la mo'ale,

ne condamnât la somme déjà flétrie par la Sorbonne et le saint

office, comme contenant des propositions capables d'induire

au libertinage et de corrompre les mœurs.

Les nouveaux sectaires , enhardis par cette censure qui ne

tomboit que sur la faute d'un particulier, entreprirent de dif-

famer toute la compagnie dont il éloit membre. A ce dessein,

ils mirent au jour et répandirent de toutes parts un libelle, où

la théologie morale des jésuites éloit mise généralement en op-

position avec la vraie morale du christianisme. On n'assure pas

quel en étoit l'auteur : mais si le nouveau chef de la secle flan-

dro-française ne l'avoit pas enfanté, il y applaudissoit au

moins. U l'avoit lu et relu, et le possédoit parfaitement, puis-
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qu'il en a renferme toute la quintessence dans un seul passade
de Tëpitre dédicatoire qu'on voit à la tête de sa tradition do
l'EgUsey sur le sujet de la pénitence et de la communion. Quoi
qu'il en soit, tous les gens équitables, laïques aussi-bien qu'ec<i

cldsiastiques, en furent indignés, et le parlement de Guienne où
cet ouvrage étoitfort répandu, la condamna, la grande chambre
et la tournelle assemblées (1644 )» à être lacéré dans l'audience

de la cour, comme un libelle scandaleux, plein d'impostures

de fourbes, d'impiétés, de propositions dangereuses et détes*

tables, d'injures les plus atroces, et d'horribles calomnies. L'au-
teur de la Théologie morale en avoit tiré la matière du Cata^
logue des traditions romaines^ publié autrefois par le ministre

du Moulin \ et pour la forme, aussi-bien que pour le titre, il

les avoit pris de la Théologie moi aie des papistes y composée
par Calvin dans le premier emportement de sa fureur contre

l'Ëglise, qui venoit de le frapper de ses anathèmes. ..

Le mauvais succès de la Théologie morale n'empêcha point

le même atelier de produire encore Yjànli-Coton , libelle pour
le moins aussi sanglant, dont la fausseté, selon Bayle', témoin
très-recevable en celle matière, a été démontrée d'une ma-
nière à ne laisser aucun doute à tout homme qui n'a pas

abjuré le bon sens. Mais l'infamie ne (il jamais peur aux zéla-

teurs de secte : la calomnie leur est trop utile, pour que toute

autre considération les en puisse détourner. Si elle tombe parmi
les gens de certain ordre , le peuple la ramasse, et il faut des

siècles pour le détromper. Le feu est-il éteint ? il reste encore

la noirceur qui perpétue le souvenir de l'incendie, et qui res-»

suscite souvent les soupçons dans les générations les plus re-

culées.

On chercha dans le même temps à diffamer jusqu'à la pré-

cieuse portion de la compagnie de Jésus, qui arboroit l'étendard

de ce divin maître aux extrémités de TOrient, sur les ruines de

la superstition et de Tidolâtrie. Il falloit que les semi-calvi-

nistes eusseut encore ce trait de ressemblance avec les disciples

rigides de Calvin et de Luther, ainsi qu'avec les hérétiques de

tous les temps, pour qui la propagation de l'Evangile et la con*

> Dirt. hitt. et crit. vcX. Loyola.
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version des infidèles , entre les œuvres propres à la vt^ritable

Eglise, fut toujours l'une des plus inimitables. Des mission-

naires de différents ordres ayant péndtri^ à la Chine, cinquante

ans après les jésuites qui avoient défriché ce champ semé d'é-

pines ] la division, ou du moins la diversité d'opinions et de mé-
thode ne tarda point à s'y introduire. Les missionnaires jésuites,

h l'exemple du P. Ricci leur précurseur , avoient cru devoir

tolérer, dans une nation prodigieusement attachée à ses

usages, les honneurs qu'elle rendoit à son philosophe Gonfu*
cius et à ses ancêtres défunts , et qu'ils regardoient comme des

cérémonies purement civiles , après une élude profonde de la

langue, de l'histoire et des mœurs chinoises. Ainsi le pape saint

Grégoire, au rapport de Bède ', avoit-il permis aux Anglais

convertis nouvellement, de faire des fêtes, en dressant des

loges de feuillage autour des églises, etd'y égorger des animaux,

non pas en sacrifice comme auparavant, mais pour en faire des

festins de joie. Sans user de ces distinctions , le P. Morales

,

missionnaire dominicain, réputa les coutumes chinoises ido-

lâtriques, et les d(>nonça comme telles à Rome. A partir de son

exposé, ilnefalloit, ni infaillibilité, ni théologie même, pour

prononcer une décision s&re. Les Chinois, selon lui, avoient

des temples érigés en l'honneur de Confucius et de leurt>an-

cêtres, et deux fois l'année ils leur offroient des sacrifices solen-

nels, où les gouverneurs faisoient l'office de prêtres. Il étoit assez

clair, sans que Rome prononçât, qu'il n'est pas permis aux

chrétiens de sacrifier à des morts; mais le point de la question

étoit de savoir si ces pratiques étoient en effet des sacrifices re-

ligieux, ou simplement des usages civils, et s'il y avoit pour

cela des temples et des prêtres. Le P. Morales donna pour

incontestable ce qui étoit en question ; et la congrégation de

la propagation delà foi ( 15^5 ), prenant le parti le plus sûr

dans une matière si délicate, défendit ces observances jusqu'à

ce que le saint Siège en ordonnât autrement.

Uientôl le bruit de ce décret se répandit jusqu'en France,

où les aigres panégyristes de la grâce etde la charité l'expliquè-

rent à leur façon : ils publièrent qu'on avoit défendu aux ju-

t Hi»t. Anf;l. I. I, c. 3o.
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suites de permettre davantage l'adoration des idoles, sous aucun

pri'texte. Ainsi la défense , à leur rapport , n'eût-il été faux

qu'en cela, étoit personnelle aux missionnaires de celte com-
pagnie. Cependant elle s'adressoit à tous les missionnaires en
général, de quelque ordre et de quelque institut qu'ilsfussent:

ce sont les propres termes du décret. Si la compagnie de Jésus

y est expressément nommée, c'est que n'étant comprise sous

aucunes des règles anciennes, il est de style à Rome de les spé>

cifier ainsi entre les ordres divers, comme on peut s'en convaincre

à la première inspection du bullaire. Mais la délicatesse et la

circonspection furent-elles jamais d'usage parmi des gens dé-

terminés sans réserve à déchirer tout ce qui ne pense pas comme
eux?

Cependant, malgré les ruses de l'enfer et toutes ses ma-
nœuvres, l'Evangile, par les soins et les travaux des différents

missionnaires, et particulièrement des jésuites, prit racine dans

l'empire chinois, et produisit jusque dans la capitale des

fruits de bénédiction en abondance. Au moyen des sciences

de l'Europe, ils avoient tellement gagné l'estime et les bonnes

grâces de l'empereur, qu'ils se crurent au moment de faire

autoriser le christianisme par tout l'empire. Mais comme ils

commençoient à pousser l'affaire avec beaucoup de succès, une

révolution des plus étonnantes renversa tout à la fois, et le

trône, et de si douces espérances. Ce grand empire, que sa

propre masse sembloit rendre inébranlable, succombant au plus

foible choc, fit convenir les païens mêmes qu'il n'est rien de

stable sur la terre.

Un des petits rois de la Tartarie orientale s'étant plaint, sans

obtenir satisfaction, de quelque injustice faite à ses sujets par

des marchands chinois, entra pour se venger dans la province

de Lcaulon avec une armée. Cette irruption occasiona des

révoltes et un brigandage affreux. Quelques voleurs attroupés

formèrent en peu de temps des armées considérables, par la

foule des vagabonds et des mécontents qui se joignirent à eux.

Ils brûlèrent plusieurs villes, et dévastèrent horriblement des

provinces entières. Il s'éleva bientôt un chef de rebelles,

nommé Ly, aussi féroce qu'eux, mais plus systématique, j)lus

liabile, et qui souleva les provinces les plus éloignées. Il par-
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courut l'empire, le fer et le feu à la main, immolant à sa fureur

tout ce qui ne se joignoit point à lui. Jamais on ne vit en Chine
autant de meurtres et d'atrocités. Après avoir écrase tout ce

qui se rencontra sur sa route, Ly s'empressa d'attaquer Pékin,

dont il savoit que les plus grandes forces étoient allées sur

la frontière s'opposer aux Tartares. Cependant l'empereur

T avoit encore soixante-dix mille hommes, mais presque tous

corrompus par des émissaires du rebelle, à qui l'on ouvrit les

portes. Son premier acte d'autorité dans cette capitale, fut

d'y mettre tout à feu et à sang. L'empereur trahi, sans rien

perdre encore de sa grandeur d'âme, voulut sortir à la tête

de six cents gardes qui lui restoient, pour se faire jour au

travers des troupes rebelles, ou du moins pour mourir glo-

rieusement les armes à la main : mais pas un d'eux ne le voulut

suivre. Succombant enfîn à son mauvais sort, il se retira déses-

péré dans un jardin, avec la princesse sa fille, écrivit de son

sang cesparoles sur le bord de sa veste : Les miensmont aban-

donné;Jais de mon corps tout ce qu'il teplaira, mais épargne

mon peuple; puis tirant son sabre, il fit d'un seul coup tomber

morte à ses pieds la jeune princesse, puis se pendit à un
arbre' (i644)«

Après sa mort, tout plia sous la puissance de l'usurpateur,

excepté le général chinois qui commandoit dans les provinces

du Nord contre les Tartares. Il fut réduit par ce tyran à

soutenir un siège, où l'on ne put jamais le forcer*, et jamais il

ne voulut entendre à se soumettre, quoiqu'on lui fit voir son

père chargé de chaînes, avec menace de l'égorger à ses yeux,

s'il dilTéroit de se rendre. Ce généreux patriote fit céder au de-

voir tonle la sensibilité de la nature ] et le sang paternel qu'on

fit en effet ruisseler sous ses yeux, ne servit qu'à lui inspirer

plus d'ardeur, et des vues plus heureuses pour le salut de la

patrie. Il Ht la paix avec les Tartares, et s'unit d'intérêt avec

leur roi. Tous deux ensuite marchèrent droit au tyran, qui

n'osa les allendre, et ne regagna Pékin que pour en combler

la calamité. Après en avoir brûlé le palais, et tout ce qui avoit

échappé à sa première fureur, il s'enfuit charge des dépouilles
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cl Ues malédictions de tout l'empire, et il se cacha si Lien,

qu'on ne put jamais le joindre, ni même savoir ce qu'il étoit

devenu. Les Tartares entrèrent après lui dans Pékin, et mena-
,

gèrent si halnlement les esprits, qu'on les pria de pi:endresoin

de l'empire ; mais bientôt ils s'en rendirent les maîtres absolus.

Les princes du sang qui, en différents endroits, s'étoient fait,

proclamer empereur, ou périrent en défendant leurs droits,

ou furent réduits à reconnoître celui du vainqueur. Alors tous

les mandarins se déclarèrent, les uns pour le conquérant,

les autres pour la liberté de la nation \ et plusieurs , à la tête

de factions armées , cherchèrent à tirer parti de la confusion

générale, pour leur élévation particulière : mais tout fut obligé

de céder en6n à la valeur et à la bonne conduite des Tartares,

qui parurent n'avoir rien de barbare que le nom. Leur roi,,

nommé Cumti, n'eut pas le temps de jouir de sa conquête : il.

mourut presque en montant sur le trône de la Chine, et

commit à son frère Âmavan la régence de l'état, avec l'éduca-

tion deson fils, qui n'avoit que six ans. Amavan acheva d'étein-,

dreles factions et de rétablir le calme dans les provinces : prince,

véritablement grand par son courage, par sa prudence, par

l'éclat de ses exploits et de ses succès \ mais infiniment plus

grand encore parla générositéde son désintéressement : pouvant

retenir pour lui le plus grand empire de l'univers, il le remit

entre les mains de son neveu Xunchi, dès que ce jeune prince

eut atteint l'âge de gouverner.

C'est de la première année du règne de Xunchi, fils de

Cumti, roi des Tartares Manchoux, conquérants de la Chine,

ou de Tannée i645, que l'on commence à compter, sousle nom
deTsing, la vingt-deuxième dinastie de Tempirechinois, le plus

ancien du monde ,
quoique son antiquité ne soit pas telle, à

beaucoup près, que le prétend cette nation , dont la vanité se

perd évidemment en des espaces imaginaires. On ne doit guère

ajouter plus de foi aux faits consignés dans son histoire, qui, à

la réserve des derniers temps, est presque toute incertaine, ne

portant sur aucun monument à l'épreuve d'une sage critique^

Une autre particuliarité.digne de repiarque dans lalonguedurée,

et dans les fréquentes révolutions de cet empire , c'est qu'il a

toujours conservé sa langue , ses lois , ses usages \ et que vain-
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qiieur ()e ses propres et nombreux vainqueurs, toujours il eut

l'art de tes y àssuj^tir eux-mêmes : la fougue et la force na

purent jamais lien contre la froide constance qui caBraotérisa

lesCbinois. -•- ' • i :-.>^ . .. ,.--.<.-..;- .m. t,.„.,

- Au milie^i de «es rëvolutions et de ces bouleversemenlf

ëpouvantables, l^s ministres ëvangdliques crurent tout perdi

pour la religion î mais le ciel se plaît surtout à faire prospérer

son ouvrage, quand toutes les espérances et les ressources hu-

maines se t^uVènt épuisées. Il inspire tout à coup à l'empe-

reur tartare, i^as d'affection pour le christianisme qu'on n'en

pouvoit espérer d'aucun empereur chinois. Xunchi ne donna

pas seulemient au père SchaM la direction des mathématiques

,

dont les mahomëtans étoienten possession depuis trois siècles ;

mais, par un privilège des plus extraordinaires, il lui accorda

le recours direct au souverain , pour tout ce qui regafdoit les

missions, sans être assujéti aux formalités des tribunaux qui

étoient peu fiivorables. Cette insigne faveur , qui fut suivie

d'une infinité d'autres, affermit les nouveaux chrétiens, «t en-

gagea une multitude d'infidèles à demander le baptême. Plu-

sieurs personnes de la première qualité embrassèrent la foi à

Pékin. Pendant les désordres même de la guerre, une impéra-

trice, femme de l'un de ces empereurs éphémères qui s'op-

posèrent sans succès à l'invasion des Tartares, avoit été bap-

tisée avecson fils. Les provinces suivirent l'exemple de la cour;

et la moisson devint si abondante qu'elle n'avoit aucune pro-

portion avec le nombre des ouvriers ^ mais leur courage , leur

prudence , leur rare capacité et leur activité infatigable sup-

pléèrent si bien à leur petit nombre, qu'ils répandirent la

lumière évangéHque jusque dans les parties les plus reculées

de ce vastie empire. Les signes mêmes et les miracles, préor-

dnnnés spécialement pour la conversion des infidèles, ne man-
quèrent point en une rencontre si particulièrement assortie à

leur destination.

Parmi ces premières colonnes de l'église de Chine, le père

Faber, jésuite français, sans avoir eu le même genre de mérite

que les Schall et les Verbiest ses confrères, n'en est pas moimi

digne (le figurer avec eux. Les Chinois chrétiens racontent en-

core à leurs enfants les prodiges qu'il a opérés pour établir el
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confirmer leurs aïeux dans la loi. La manière dont il fonda la

belle mission du Ghensi, province éloign«*ede li capitale de

dix à douze journées de chemin, doit paraître au moins fort

extraordinaire, si on ne la rdpule pas miraculeuse. Gomme la

rf^pulation de sa haute vertu y «^toit rdpandue de tons cfttës

,

éans qu'on allât encore au-delà de cette admiration stérile*, un

de ces gros bourgs chinois qui valent nos grandes villes, étoit

infecté par des nuées de sauterelles qui mangeoient toutes les

feuilles des arbres en quelques jours , et qui rongeoient les

herbes jusqu'à la racine. Les habitants, après avoir employé

sans aucun succès tous les expédients imaginables contre ce

ih'au, eurent recours à l'homme de Dieu. Il en prit occasion

de leur expliquer les mystères de la foi , et dit que s'ils vou-

loient s'y soumettre, le Dieu des chrétiens et de tout l'univers,

outre la délivrance qu'ils désiroient, leur accorderoit une éter-

nité de bonheur sans mélange d'aucun mal. Ils le promirent , el

le missionnaire armé de celte foi qui transporte les montagnes

,

parcourut les champs en habits sacerdotaux , et les aspergea

d'rau bénite, en récitant les prières de l'Eglise. Dès le lende->

main, les voraces insectes disparurent; mais la parole donnée

s'envola avec eux. Les ingrats furent punis sur-le-champ, et le

fléau devint beaucoup plus désolant qu'il n'avoit encore été.

Alors ils s'accusèrent mutuellement, ils se reprochèrent les uns

aux autres leur mauvaise foi, ils recoururent en foule à la

maison du missionnaire, confessant leurs fautes, et, prosternés

à ses pieds, ils protestèrent que pour cette fois , s'il les déli-

vroit, tout le bourg ii l'instant reconnoilroit le Dieu seul qui

pouvoit opérer de si grandes merveilles. Le père, après s'être

laissé prier assez long-lèmps, afin d'augmenter leur foi , alla

de nouveau bénir les campagnes qui dès le lendemain se

trouvèrent sans insectes. Persuadés alors d'une manière iné-

branlable, ils obéirent à la grâce, se Grcnt tous instruire , et

fondèrent une église, qui passa toujours dopais pour i^ plus

fervente de la Ghine.

On raconte du même missionnaire, qu'on le voyoit souvent

41evé de terre en priant; que dans ses courses apostoliques il

fut transporté par une puissance invisible au-delà des rivières ,

el qu'il reçut d'en haut une infinité de faveurs également mer-
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veilleuses. Mais la plus prt^cieuse de toutes cl la plus inconteS"

table, ce fut l'exercice constant de toutes les vertus desonëtat,

une patience à l'épreuve de tous les travaux et de toutes les in-

jures, un courage qui ne connoissoit point de périls, une austé-

rité à peine croyable, accompagnée d'une douceur angélique
;

une humilité qui lui persuadoitvéritablement qu'iln'étoitqu'uq

serviteur inutile, tandisque toutle monde le préconisoitcomme
un apôtre et comme un thaumaturge, et surtout une charité

qui lui faisoit regarder le gain d'une seule âme , comme un
prix surabondant de toutes ses souffrances et de sa vie même.

Tandis que sous la main de pareils ouvriers la semence

évangélique jeloit de profondes racines dans les provinces

,

elle produisoit tous les jours des fruits éclatants à Pékin. L'em-

pereur parvenu à l'âge de régner ( 1649 )« P^rut lui-même

peu éloigné de la foi. Il alloit souvent à l'église des mission-

naires, et y adoroit la majesté divine avec un respect qu'on eût

loué dans un chrétien. Il composa des écrits qu'on voit encore,

et qui rendent un glorieux témoignage à la beauté et à la sain-

teté de la foi chrétienne. Mais le cœur asservi aux plaisirs des

sens l'emportoit sur les lumières de l'esprit^ et quand le père

Schall, avec tout l'ascendant du génie, l'exhortoit à la pratique

de l'Evangile : Vous avez raison , lui disoit-il ^ mais comment
voulez-vous que je suive certaines de vos maximes? Retran-

chez-les, et nous pourrons nous accommoder du reste. En
vain le père lui représenta qu'il n'éloit que le ministre, et non

pas l'arbitre de la loi
^
que ce n'est pas sur nos forces naturelles

que nous devons compter, mais sur un Dieu qui peut fortiHer

la nature la plus foible, et dont la bonté n'est pas moindre que

la puissance. Jamais il ne put l'engager à combattre des pen-

chants que ce prince regardoit comme insurmontables. Xunchi

ne perdit rien cependant de son affection pour le père Schall.

JI avoit mis en lui toute sa conGance ^ il ne l'appeloit pas au-

trement que son.père ^ en deux ans il lui rendit jusqu'à vingt

visites d'appareil^ il lui permit de bâtir deux églises à Pékin
;

en un mot, il ne lui refusoit rien de tout ce qui pouvoit con-

tribuerau progrès de l'Evangile, et le prévenoitleplus souvent

à cet égard, persuadé que rien ne pouvoit lui faire plus de

plaisir. Il persévéra néanmoins toute sa vie dans l'infidclilé.
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Enfin, victime aussi-bien qu'esclave de ses honteuses passions,

il mourut de chagrin, pour avoir perdu une concubine qu'il

avoit enlevée à son mari. Le père Schall, qu'il voulut encore

voir dans ce dernier moment, et qu'il combla de ses te'moi-

gnages accoutumés de confiance et de bienveillance, n'en rap-

porta d'autres fruits qu:; la douleur de n'avoir pu lui inspirer

un repentir efBcace. ,..••! '

Cette mort mit la religion à deux doigts de sa perte ( 166 1 ).

L'empire retomboit dans leo embarras d'une minorité, et d'une

régence partagée entre quatre mandarins , tous ennemis dé-

clarés du christianisme. Il s'éleva une des plus violentes per-

sécutions que l'église de Chine ait jamais souffertes. Le père

Schall en fut le premier objet. On l'arrêta, on l'emprisonna de

la manière la plus ignominieuse, avec trois de ses compagnons.

Tous les autres prédicateursde l'Evangile furent cités à Pékin

,

et traités aussi indignement, c'est-à-dire, chargés chacun de

neuf chaînes. On brûla leurs livres, leurs chapelets, et tout ce

quiportoit quelque caractère de religion. On épargna cepen-

dant leurs églises, à l'exception de celles qui étoient bâties sur

les côtes maritimes; mais celles-ci furent toutes renversées, en

vertu d'un édit qui ordonnoit à tout le monde de se retirer à

trois ou quatre lieues de la mer, et de ruiner par delà toutes

les habitations, parce qu'un fameux corsaire en profitoit pour

brouiller, à la faveur de la minorité. On maltraita aussi les

simples fidèles, avec moins de rigueur toutefois que les mis-

sionnaires. '

Pour cet illustres confesseurs , ils eurent la gloire d'être

traînés à tous les tribunaux, où ils portèrent un courage qui fit

l'admiration de leurs plus grands ennemis. Ces infidèles étoient

attendris, comme forcément , en considérant le revers affreux

qu'éprouvoit le père Schall en particulier. Ce vénérable vieil-

lard, peu auparavant l'oracle de l'empire et l'ami deTempereur,

paroissoit , comme le plus criminel des esclaves , accablé de

chaînes, abattu sous le poids de ses années et de ses infirmités
\

et, pour comble de disgrâce, réduit par un catarre qui l'étouf-

foit, à ne pouvoir parler pour sa défense. Le père Verbiest,

au risque d*attirer tout l'orage sur sa propre tête , répondit

pour son confrère, etd'une manière si généreuse, que les juges
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ne purent s'empêcher d'applaudir k son h<lroïque chaiiuf.

Schall fut n^aamoinii condamné à perdre la vi&) mais par le

supplice delà corde, qui est honorable en Chiner Bîefftôtl'a-

nimosilë étouffant celle foible compassion même, il fut con-

damné par un nouvel arrêt à être coupé vif et en mille mor-
ceaux , et l'un envoya la sentence aux régents et aux princes

du sang, pour être confirmée. Voilà les fruits temporels qu'on

recueiltoit de la faveur même la plus éclatante , dans une mis-

sion si fort en butte à l'envie des ennemis de l'ancien évangile

et de ses propagateurs. Qu'ils reconnoissent au moin» que la

faveur s'y achète bien cher.

Jusque-là Dieu serabloit avoir abandonné ses serviteurs
;

mais il ne tarda point à prendre leur défense. Un horrible trem-

blement de terre jeta tout Pékin dana la consternation , et fut

pris par les infidèles mêmes pour un effet de la vengeance

divine. On crioit de toute part, que le ciel vouloit punir Vin-

justice et l'impiété. Les juges iniques tenoient encore ferme,

quand un ieu dont on ignoroit la cause prit au palais, et en

quelques moments en consuma une grande partie. Alors ib ne

purent plus résister ; on relâcha le père SdiaU, et on lui permit

de retourner dans sa maison , sans toutefois révoquer la sen-

tence ignominieuse qui avoit été prononcée contre lui. Dans

cet étal de flétrissure qu'il regarda comme son plus beau titre

de gloire, il mourut peu après cette foible indulgence , encore

plus usé par les traitements barbares qu'il avoit soufferts, que

par les longs travaux d'une vie tout apostolique. Les mission-

naire» des provinces, au nombre de vingt-cinq, trois domini-

cains, un père de saint François, sans ea compter un autre

du môme ordre qui étoient encore dans les fers , et vingt-

un jésuites, furent exilés à Canton : mais on en retint quatre

à la cour, par une disposition marquée de la Providence,

qui vouloit s'en servir pour rendre à la religion son premier

éclat.

Les mandarins régents et persécuteurs essuyèrent à leur

tour, non pas seulement des revers, mais d'irrémédiables ca-

tastrophes. Le premier d'entr'eux, ennemi le plus forcené des

missionnaires, mourut presque aussitôt qu'il eut donné c.ir-

riére à sa haine impie. Le second fut dans la suite condamné à
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une moirl cruelle^ ^ s^upplicié ^vec s/es enfants au nonibre dq
sept. Le troisième, revêtu des dépouillées du père Schall, c'^sJIt

k-dire, de la présidencedM tribunal dc;^ matbe'm^tiques, dignité

des plus émipcinteçi à la Chine, fu.t de même condamné à nior|

pour ses crimes, après avoir été honteusement destitué de sa

charge pour son ignor^^cC' Le jeune empereur qui prenoit le

timon du gouvernement, suspendit l'exécution du coupable, à

cause de son extrême vieillesse^ mais. le vengeur suprême, s'en

faisant rej^écutcur lui-niême, le frappa d'un nlcère I^QrriblOf

qui ne rendit sa moj^t que plus épouvantable.

Le père Verbiest, ^ussi grand mathématicien qne son Qoni

frère Adam Schall, et qui avoit été employé à confondre l'igno-

rance du présomptueux mandarin, fut mis avec de grands

honneurs à la tête du tribunal des mathématiques. Les anciens

missionnaires furent rappelés dans leurs églises. Le père Schall

fut justifié publiquement , on réhabilita sa mémoire, on ano-
blit ses ancêtres, on lui éleva un superbe mausolée, par prdre

et aux dépens de ren^pereur. Pour comble de bénédictions

,

plusieurs pères de saint François et de saint Augustin vônreni

renforcer les missionnaires [équités , et les aider à réparer les

dommages que l'enfer avoit causés à la vigne du Sauveur.

Ainsi le Tout-Puissant , par une vicissitude perpétnelle de

revers et de succès , ou exerçoit la constance, ou relevoit le

courage des fidèles. Il s'établit partout de nouvelles missions*

et les païens &e convertirent en foule, quoiqu'il fût toujours

défendu de travailler à la conversion des Chinois, Mais le

jeune empereur , le grand Can-gi , qui aimoit naturellement

les étrangers , et qui avoit conçu une estime à toute épreuve

pour les missionnaires, après avoir appris par des espions jus-

qu'au détail de leurs observances domestiques et de leurs pé-

nitences corporelles, n'étoit pas d'humeur ^ les chagriner. Le

père Verbiest en particulier éloit en si grande réputation de

capacité, et de supériorité en toutes sortes de sciences, que ses

sentiments sur la religion ^ s'ils n*entratooient pas les lettrés

infidèles, les tenoient au moins en suspens. Quelques manda-

rins raisonnant un jour sur le mystère de la Trinité, et trouvant

la croyance des chrétiens absuide : Je n'y vois pas plus clair

que vous, dit l'un d'entr'enx -, mais Verbiest le croit : se peut*^
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il faire qu .
^ trompe ? Tous les autres se turent, et parurent

au moins Jemeurer dans le doute. -^ » , .mk" «v^ "*-v' • 'r

Une révolte qui survint, et dont le g«?nie du père Verbiest

Bt triompher l'empereur, mitle sceau, tant à la Iranquillitëdes

missionnaires, qu'à l'heureux cours des affaires de la religion.

Le gr n'ral chinois, qui avoit introduit les Tartares dans l'em-

pire, afin de le mieux défendre, et non de les en rendre mattrcs,

se tourna contre eux , en même temps que les petits rois du

Quantoum et du Fokien , ainsi qu'un pirate , devenu assez

puissant pours'emparer en quelques jours de l'île de Formose.

Le Chinois, au moyen de ces diversions, envahit d'abord trois

grandes provinces, sans compter son gouvernement du Ghensi

,

habile par les peuples les plus belliqueux de la Chine. Par ses

succès, il inspira aux troupes nombreuses qu'il avoit rassem-

blées, une confiance capable de tout entreprendre, et il amassa

des trésors considérables. La politique tartare trouva moyen

de lui enlever ses alliés, en leur faisant un meilleur parti : mais

il restoit maître de toutes les provinces occidentales, c'est-à-

dire de la troisième partie de l'empire , la plus féconde en

guerriers , et la moins accessible , à raison de ses montagnes

escarpées et de ses fréquents ùétroits. Il étoit impossible d'y

traîner l'artillerie, telle que Vavoit l'empereur, savoir toute de

fer, et d'une pesanteur énorme. 11 proposa au père Verbiest

de lui fondre du canon , selon la forme et la méthode euro-

péenne. Le père, qui ne savoit de ce mécanisme que ce qu'il

en avoit vu depuis long-temps en Europe, sans aucun dessein

d'en faire jamais usage , s'excusa sur l'ignorance où il éloit

d'ui^'» art absolument étranger, et même peu convenable à sa

profession. Mais l'empereur, qui lui croyoit tout possible, le

pressa d'une manière à rendre une plus longue résist.Kn* r ^'is-

pecle de peu d'affection pour les Tartares, ou m" r ; ? ir.'vlii-

gence avec les révoltés, comme les ennemis du père l'en accu-

soient déjà. Il fallut donc obéir*, et son rare génie, aiguillonné

par le zèlr;, ou par la nécessité, le servit de la manière la plus

heureui, li fit fondre des pièces d'airain fort minces , qu'on

rempari <. > Utadn is, avec des cercles de fer d'espace en es-

pace-, ei, i'(.i rrj,^ii fut Iroiivési merveilleux dans les épreuves

réitérées qu^n on fit souo les yeux du prince, que transporté
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de joie, il se dépouilla de sa \cste en pri^sence de toute sa

cour, et la donna au père pour marque de son estime. Cet

expédient eut tout l'effet qu'on s'en ëtoit promis : les ennemis

qui n'avoient pas le même avantage, et qu'on detruisojl sans

en venir aux mains, furent obliges à fuir en désordre de posle

en poste, et bientôt après à faire une capitulation
,
qui rendit

les Tartares maUres paisibles de tout l'empire. '"«'•• ' ''^^ "i' > ^

I.i; cb-.rap du Seigneur devint alors parfaitement libre, non«

8C\j^C::-''^iJ ' dans les provinces chinoises, mais dans la Tartarie,

daiis le royaume de Corde \ et la moisson d^ià blanchie manqua
moiis aux ouvriers que les ouvriers ne lui manquoient. Mais

les anciens missionnaires attirèrent de toutes parts des coope'-

raleurs qui s'empressèrent à venir partager ces fruits de salut

Le saint Père envoya des évêques, avec la qualité de vicaires

apostoliques*, et la cbre'tientë de la Chine prenant forme d'é-

glise, figura dès lors avec honneur dans la hiérarchie; Bientôt

après elle fournit de son propre fonds un de ses plus dignes

prélats, dans l'évêque titulaire de Basilée, vicaire apostolique

en Chine, premier prêtre, premier religieux, savoir de l'ordre

de saint Dominique , premier évêque de sang chinois *, et, ce

qui surpasse infiniment tous ces titres , l'un des premiers de

cette nation qui soit mort comme il avoit constamment vécu

,

en odeur de sainteté et en véritable apôtre.

Rome, tout attentive qu'elle étoit à faire ainsi fleurir l'é-

glise de Chine, avoit cependant ses embarras domestiques , et

d'ailleurs quelques désagréments assez sensibles
, pour avoir

usé de son autorité sainte, par des vues qui n'étoient pas de

même ordre. La France étoit vraisemblablement l'objet qu'a-

voit principalement en vue Innocent X, dans une bulle qu'il

venoit de donner de son propre et seul mouvement , et à la-

quelle il attribuoit la même force que si elle avoit été rendue

par le conseil du sacré collège i. Il y étoit enjoint à tous les

cardinaux de faire leur demeure dans l'état ecclésiastique, à

peine de confiscation de leurs biens , et de privation de voix

active et passive dans les conclaves, s'ils n'obéissoient point

dans le terme de six mois. Cette bulle fut publiée à l'occasion

1 BoUar. ad 4 Déccmbr. 1 645.
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des cardinaux Barh«ri» » ^Yado& de Rome , où ik ëtoietit fpcC

roa]traité$, sous pr<?te»le de malversations, durant le ponttificat

du dernier pape leur onelo, et r^ugiés en France, oi^ ih %é-

loient mis sous laprolecliondu roi. Plusieurs relations portent

qu'Innocent chercboit à se venger de ce que ees deux cardi-r

naux lui «voient donné l'exclusion dans le conclave ; d'autres

au contraire prétendent que ce fut à ces même» prëlate qu'il

devoit la tiare. Quoi qu'il en soit de son intention, sa bulle fut

d'autant plus mal accueillie en France, qu'elle comprenoil les

cardinaux mêmes que les souverain^ employoieat aux affaires

d'état. .,....• ,,., ,;,. , ,. ,, ;,,,.• :.•.-.,•

Le cardinal Mazarin n*ëloU rien moins que disposé à quitter

le gouvernement d'un grand royaume, pour aller faire sa cour

à Kome. et vivre confondu parmi la ibule des prélats romains.

Le procureur-général du parlement de Paris appda de la imlle

comme d'abus, soutenant qu'elle étoit contraire à l'esprit des

canons, à nos libertés et à la dignité du roi. La justesse de ces

raisons étoit sensible*, sans les expliquer davantage*, mais

l'explication qu'il ajouta au dernier article, montre bien qu'il

est rare de trop dire, sans nuire à sa cause. 11 prétendoit que la

dignité du roi étoit violée dans la personne même des Bai>

I Nous ne voyons pas ât/ustesst ï recevoir qu*un procureur général se fasse juge

ou iatetprèt* des Mnons , pas plus^ue des Kbfrtét ecdtfsiasliques) «I cela coatsc le

ch^fde TEglisel ftlaislVprît calviaica dont la magistrature «voit iM infeclé«,

comme on Ta vu, éio\\. toujours prêt à se montrer, au moindre signe de la cour»

Remarquons encore que Tauleur a tronqua les motifs et le sens de la bulle :

1 .9 Les Rarbcrin , sujets du pape , et reeherrh^àRoroe pour leur conduite particu-

lière , SA réfugient «o France; et Mauris les y reçoit et donne ï ruiné rarchoviché

'le Reims «t la charge de grand aumônier de France. I^*étoit-cc pas donner au squ-

vcriùn pontife un juste sujet de plainte? Or ce n'est qu'après cette conduite de

Matarin ,
que la bulle fut portée , le 4 décembre, a.» Cette bulle n'étoit point si gé-

nérale quele dit l'auteur. Elle défend au« cardinaux de sortir de Rome, «tr., ions la

ptrmnsion du touvtrain pontife. CtXXtcUxMmonUt bien que le pape ne vouloit

que maintenir les cardinaux dans la subordination et non atlenlcr à la dignité du

ni/, qui, pour garder Mazarin , n'eût eu qu'un mol à dire. Ce cardinal minisir*

n'avoit-il pas fait , comme tous les aulies , sa promesse de soumission et «le fidélité

au chef de l'EglisePEt celui-ci n'avoit-il pas, auosi-bien que le rui , scsdroits et sa

dignité à soutenir ? El » sesdroils et sa dignité avoient été méconnus par la France

en recevant et favorisant lesBarberin ses comptables, le pape n'avoit-il pas eu plus

de rnison* pour porter «a bulle, que Maaarin n'en pouvoit prétendre en faisant agn

It piocurciir-gcncralP
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lerin. quil avoit pria sons sa protection. Cependant lesRarbe^

rtn n'étoient pas Français ; et comme sujets du pape, n'étoicnt-

il& pas ses iusticiablcs? Ce différend néanmoins n'eut point de

suites fâcheuses. Mazarin, temporiseur et palelineur habile,

attaché d'ailleurs par reconnoissance à la maison des Barberin,

mt^nagea si bien cette affaire, et avec le temps procura une rn-

conciliation si parfaite , qu'Innocent X maria sa petite nièce à

Maffee Barberin, prince de Paleslrine.

Cette altercation passagère n'empccha point qu'on ne reçût

peu après en France, avec le respect convenable, un décret

d'InnocentX qui condaranoit quelques livres français, où il

étoit dit que la grandeur de l'église romaine est également fon-

dée sur l'autorité de saint Pierre et de saint Paul. Le pape y
déclaroithéréttque la proposition suivante : saint Pierre etsaint

Paul sont deux chefs de l'Eglise qui n'en font qu'un, en sorte

que saint Paul est égal, et non sujet à saint Pierre, dans le ré-

gime et la primauté de l'Eglise universelle. Cette assertion vi-

siblement schismatique , se trouve en termes équivalents dans

la préface de la fréquente communion d'Arnaud y et Dupin
reconnoit de bonne foi, que Rome dans sa censure avoit cette

préface en vue. Il nous apprend en même temps que la pro-

])Osition y avoit été insérée par Barcos , neveu de l'abbé de

Saint-Cyran. Il ajoute » et Ton peut s'en convaincre du pre-

mier coup d'œil, qu'elle n'y venoit nullement à propos *, ce

qui marquoit dans l'imposteur, et un dessein formé d'atta-

quer la primauté de Pierre, et une capacité qui trahissoit jus-

qu'au nom dont il vouloit couvrir l'obscurité du sien. Dès
que le décret apostolique parut en France, les évéques,

ainsi qu'ils s'en expliquèrent par la suite , au nombre de
<|uatre- vingt-cinq, le regardèrent comme la juste proscription

d'une erreur monstrueuse qui donnoit deux chefs à l'Eglise.

Les parli&ans des nouvelles erreurs ne laissèrent pas de l'atta-

quer par uu écrit qu'ils répandirent de toute part : mai» en
vertu d'une sentence rendue par ordre du roi , le livre qu'ils

prétendoient justifier , fut lacéré publiquement , et brûlé par l.i

main du bourreau. Si le parlement supprima presque aussitôt

I llisl. Ecd. duxvii.< MKie, i. j, p. 1^6.
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les exemplaires du décret que le nonce du pape avoit fait im-
primer , ce fut uniquement parce qu'on ne souffre point en
France ' que les nonces y publient des bulles, et à plus forte

raison de simples de'crets ( 1647)*

Malgrd le mauvais accueil fait à l'étrange système d'un dou-

ble chef dans l'Eglise , cette doctrine tint toujours dans la

nouvelle secte, qui par-là fit comprendre qu'il y avoit dans

sa fiction quelque chose de plus que de la singularité, et qu'elle

manquoit véritablement par les principes fondamentaux de

l'unité catholique. Barcos, après avoir semé dans le champ
d'autrui, mit lui-même au jour deux traités, qu'on peut juger

sur leurs titres. Le premier éloit de fautorité de saint Pierre

et de saint Pauly qui réside dans lepape , successeur des deux

apôtres ,* et l'autre , de la grandeur de l'église romaine , établie

sur fautorité de saint Pierre et de saint Paul. Quant au rem-

plissage, c'étoient les mêmes raisonnements, lesmêmes preuves,

les mêmes citations que dans l'ouvrage depuis long-temps ré-

prouvé de Marc-Antoine de Dominis, où Barcos paroît, d'un

bout à l'autre , avoir puisé. La condamnation qui fut encore

faite à Rome de ces deux traités , n'a point empêché que la

doctrine qu'ils contiennent , n'ait persévéré dans une école

d'accord en trop d'articles avec celle de Luther et de Calvin
,

pour qu'elles ne convinssent point dans le projet d'anéantir la

prééminence de l'église romaine. Car enfin le dogme du dou-

ble chef ne fait plus du pape que ce qu'en faisoit l'auteur in-

fâme du schisme d'Angleterre, l'impudique Henri VllI, c'est-

à-dire, un évêque qui n'a rien au-dessus des autres, et qu'il

faut réduire au gouvernement de son église particulière. A quel

titre en effet les défenseurs de celte bizarre doctrine font-ils

partagera saint Paul, plutôt qu'à saint Jean, qu'à saint Jacques,

ou qu'à tout autre des douze apôtres , la principauté du sacer-

doce, la chaire et l'autorité de saint Pierre? Or, si tous les

douze y ont un droit égal , tous les évéques du monde, qui

t Voilà une raison d'autrefois. Il Taut convenir que le parlement tt milloil de bien

ilei choses. Supprimer un décret de Ruine, if^u avec mptcl par ijuatre-vingt-cin^

H'fijiiei de France ; le supprimer parrc qu»- c'est un nonce qui l'afait imprimer, et

qui- velu ne se svujfre pvitit en France i cela t'appcluit mainlciiir les libtrttf de IV
^li»e gnllk-anc !

U
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sont leurs successeurs, ont cgalement he'ritc de ce droit, et sont

égaux en tout au pasteur romain ,
qui n'aura plus qu'un vain

nom de chef de l'Eglise. C'est où l'on en vouloit venir ^ et

rien d'étonnant dans ce dessein. De tout temps l'hérésie n'a

pu supporter le pouvoir apostolique. On va se convaincre, et

non pas sans horreur , qu'elle ne s'accommode pas mieux de

la puissance politique. o^^ •

.".*'..• .:'. r -
''• '

Nous avons laissé le roi d'Angleterre, Charlesl.er, auxprises

et à mains armées de part et d'autre avec ses sujets hérétiques,

quoiqu'il fût ,
pour le fond , de même croyance qu'eux i. Mais

il avoitencouru la haine de ceux qui étoientle plus à craindre,

par son zèle pour la liturgie anglicane, et pour le régime

épiscopal, abhorré des presbytériens qui faisoient alors dans

ses états la secte dominante , ou la plus turbulente. 11 n'est pas

de notre objet d'exposer en détail les combats qu'il eut à livrer

et à soutenir, ses victoires et ses défaites, toutes également

dommageables à sa couronne. Jamais les terres britanniques

ne furent si largement abreuvées du sang breton. Ce peuple

fougeux fit celle guerre intestine toute à sa façon , donnant

peu à l'art el rien au ménagement, ne voulant que des batail'

les furieuses où la ruine entière d'un parti vidût tout d'ur.

coup la querelle. Si le sort, plutôt que la politique , suspendit

quelquefois la fougue, ce ne fut que pour réduire le monar-

que à des traités plus humiliants avec des sujets armés, qui lui

cnlcvoieut, l'une après lautre , les plus belles prérogatives de

sa couronne, el qui le forcèrent à décrier son propre service,

en lui faisant abandonner à leur ressentiment , suus prétexte

Je la paix, ceux même de ses premiers ofBciers qui lui étoient

les plus attachés et les plus utiles.

Ainsi le fit-on souscrire à la proscription du brave comte de

Slafibrd , vice-roi d'Irlande, dont tout le crime consistoil dans

son inviolable fidélité pour son roi, jointe à l'envie de se tirer

d'une prison qui l'empêchoil de le servir ( 1G41 )• On n'omit

rien puur lui en trouver d'autres j mais tout l'artifice de la

faction , déterminée à le rendre coupable , n'y pul jamais

réussir. Aucune des accusaliuns formées contre lui ne se Irouv*

Révol.d'Aiigkt. t. III, 1.9.
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siiHisantc, ou assez prouvée , pour le condamner à la mort.

Tou4efois, par une prooi^dtire inouïe., dont les 'auteurs sen-

tirent si Jl>ien Tiniquitë;, qu'ils dédarèrent eux-mêmes qu*«}le

ne devoit tirer à conséqueDoc pour aucun autre jtt'gement, ils

prononcèrent son arrêt capital s«tr la muItipUcii^ seule do

ses accusations dcnudes ée preuves. Le roi se défendit long-

temps de signer la sentence
,
quoique les magistrats , les ëvê-

ques même , à la rëserve de Juxon , évêque de Londres

,

le lui conseillassent, et que le peuple, excite par la chambre

des communes , se montrât disposé aux derniers excès , s*il ne

le signoit. Les conseils de quelques traîtres déguisés en amis

,

lui firent plus d'impression. Le généreux Slafford se dévouant

lui-même au salut de son maître, ne consentit pas seulement

qu'il signât, mais tl l'en sollicita fortement et à plusieurs re-

prises. En quoi ce grand homme , imbu malheureusement des

dogmes et des maximes de la réforme protestante , qui le ren-

doient uniquement attentif à la gloire 'de mourir en héros
,

ne réfléchit pas qu'il oonseilloit une infamie à son prince.

Aussi Charles, qui enfin céda, se la reprocha jusqu'à la mort

et ne cessa point d'attribuer a cette iniquité toute la suite

de ses infortunes. On peut dire , indépendamment de la

vengeance d'en -haut, que cette faute portoit sa peine avec

elle. La foiblesse du roi augmenta prodigieusement l'audace

de ses ennemis, et ne refroidit pas moins le zèle de ses par-

tisans.

11 falloità l'hérétique faolion des victimes illustres dans tous

ksordres de l'état. On n'échappoit point à sa fureur en abju-

rant la religion catholique en général, si l'on n'applaudissoil

encore aux attentats du presbytérianisme, qui anéantissait jus-

qu'aux apparences et à la forme extérieure de la religion. Au
vice-roi d'Irlande on joignit le primat d'Angleterre, Guillaume

Law, archevêque de Cantorbéri, bon prolestant ainsi que

Stafibrd, mais comme lui fidèle à son roi, et d'autant plus zélé

pour la conservation de l'épiscopat anglican qu'il en étoit le

chef. Après avoir langui assez long-temps dans les prisons,

comme en otage, pour les Tencontres où l'on en ponrroit tirer

parti , il eut enfin la tête tranchée. Le garde du grand sceau

et letecrctaire d'état, dans le danger prochain d'un pareil Irai-
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lement, se rdfugtèrent, le premier en Fkndfe, et le second en

France.

On eut à peine la modération de ne pas prôc^er contre la

reine, peur avo&rprête la main au roiison ^oux, et sollicité les

catholiques à contribuer de leur bourse à la réduction de ré-

voltés. On intercepta ses lettre, on les hitien plein parlement,

et il fallut qu'elle en fît excuse. Déjà l'on eberchoit dans les

registres, s'il n y avoit pas quelque exemple d'une reine a qui

l'on eût fait son procès ; et il y a toute apparence qu'on auroif

dès lors préludé dans sa personne à la catastrophe de son mari,

siellen'avoitpasété de la familleroyale deFrance, pourlaquelle

on eut d'autant plus d'égards, que le roi avoit des liaisons tout

opposées avec la cour d'Espagne. Le contre>coup dn ressen-

timent retomba sur les catholiques , comme sur les victimes

qu'on immoloit toujours avec le plus de complaisance au zèle

simulé du repos de l'état. Ce fut un attentat irrémissible pour

les Anglais de la communion romaine, d'avoir fourni quelque

argentau roid'Angleterre contreles rebellesd'Ëcosse.Etcomme

les ordonnancesdu parlement d'Angleterre n'ontde vertu que

par l'approbation et la signature du prince, il fallutque Charles

devînt lui-même, et l'instrument de l'oppression contre ses

plus fidèles sujets, et la cause première de sa propre perte.

Dans ce même parlement, on le contraignit à se priver de

ses biens , ainsi que de ses fidèles serviteurs , de ses droits et

de son autorité. On le fit consentir & céder tous les tributs que

ses prédécesseurs étoient en possession de lever sans le

concours des parlements, et à supprimer les tribunaux qui

avoient des rapports plus intimes avec lui. Pour abréger et

marquer d'un trait le coup fatal dont Charles L*' ne put jamais

se relever , ce parlement , acharné à sa ruine , lui extorqua le

privilège de ne pouvoir être séparé que du consentement des

deux chambres, qui demeureroient assemblées autant qu'elles

le jugeroient convenable au bien public. C'étoit à peu près

renoncer à la souveraineté pour le reste de ses jours, puisqu'il

ne put jamais dissoudre cette assemblée d'aibilres impérieux

de tous les droits du diadème. S'il eut uniquement en vue,

comme il l'assura par un écrit authentique, d'acheter la paix è

force de grAces et de marques de confiance; bientôt il reconnut
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que 3a condescendance n'avoil qu'aiguillonné Tinsolence , ei

que ces grâces qu'il avoit accordées n'en laissant plus en son
pouvoir, il ne lui restoit aucun moyen pour la contenir. •/.

Excëdë enfin de tant d'indignitds, il voulut y mettre un
terme ^ mais il en avoit trop souiTert pour ne pas tout souffrir.

Gependantlaplupartdesmembresdela chambre hauteluidtoient
encoresincèrementattachës^etplusieurs personnes équitables

,

dans la chambre même des communes , s'indignoient secrè-

tement de le voir outragé à ce point. Mais la cabale presbyté-

rienne avoit tant fait par ses intrigues, qu'elle ordonnoit enfin

de toutes les résolutions du parlement. La populace éloit à la

dévotion de ces puritains altiers, sortis de son sein *, et quand
ceux-ci vouloicnt faire passer en loi quelques-uns de leurs

projets, ils se servoientde celte classe abjecte, et toujours prête

à la sédition
,
pour extorquer les suffrages des membres qui

n'étoient pas de leur sentiment. Ces insultes qui alloient jus-

qu'à mettre les plus gens de bien en danger de leur vie, firent

abandonner les assemblées à une grande partie des vrais ci-

toyens, et à presque tous les évêques, à qui l'on en vouloit

principalement. Charles comprit alors que les vues de la ca-

bale tendoient à le réduire dans un état d'impuissance, où il

s'estimât heureux de conserver le seul nom de roi. En effet,

un des factieux ayant demandé à un autre ce qu'on pnuvoil

encore exiger d'un prince qui avoit tout accordé : Qu'il se

dépouille , dit ouvertement celui-ci , de l'autorité dont il use

mal, et qu'il s'abandonne à notre merci. La secte effrénée se re-

présentantledestin de l'égliseanglicanecomme inséparablement

uni avec celui de la royauté, vouloitanéantirla puissance royale,

afin d'entraîner dans sa ruine celle de la hiérarchie ', et, pour

couvrir son dessein, ses émissaires répandoient de toutes parts

que le roi se préparoit, avec les papistes, à exterminer tous les

protestants. Ces nouvelles absurdes se disoient le jour danstoules

les maisons de Londres , se crioient la nuit par les rues \ cl

toutes dépourvues qu'elles étoient de vraisemblance, elles pro-

duisoient le même effet sur la multitude, que si elles eussentélé

incontestables. Toute la ville éloit dans l'effrui et dans la plus

<Urange confusion. On ne voyoit dans les placeset les rues, que

des gens en armes , des corps de garde , des retranchements

,
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des barricades, et des chaînes tendues pour s'opposer aux en-

treprises du roi.
.,...,

Charles crut qu'il ëtoit temps de soustraire la majestë royale

aux fougues d'une populace mue au grë de ses ennemis. 11 se

retira de Londres avec la reine, le prince de Galles, et les sei-

gneurs de sa maison qui n'ëtoient pas du parlement*, puis sous

prétexte de conduire au prince d'Orange la princesse royale

son épouse» il fit passer la reine en Hollande, afin d'y ménager

des secours pour une guerre qu'il voyoit inévitable (1642)' Le

parlement pénétra sans peine les desseins de la cour : il n'étoit

pas moins disposé qu'elle à une guerre ouverte *, mais ni l'un

ni l'autre parti ne vouloit que le public lui leprochât de 1 a-

voir commencé. Ainsi chacun s'y prépara selon ses vues et son

génie ] le roi, comme un maître indulgent
, prêt à s'apaiser dès

qu'on cesseroit de le pousser à bout, et tout prêt encore à faire

de nouveaux sacrifices au bien de la paix ^ le parlement, comme
une puissance tyrannique résolue à tirer du roi , et de son

penchant pour la paix, tout ce qu'on pourroil acquérir par une

guerre hasardeuse \ mais à tenter plutôt le sort de la guerre

,

que de rien relâcher en faveur de la paix. En conséquence de

ces dispositions respectives et si peu semblables, il y eut des né-

gociations non moins différemment conduites, c'est-à-dire que

les deux partis continuèrent à montrer, l'un sa condescendance

excessive, et l'autre sa résolution déterminée à ne faire de

Charles qu'un fantôme de roi. Plus le monarque se relâchoit,

plus le factieux parlement enfloitses prétentions. Qu'on jugea

quel point l'insolence fut poussée, par l'un des neuf articles de

concession qu'on exigea de ce prince, comme il étoil à Yorck.

On ne voulut pas seulement que tous les grands oiliciers de la

couronne, et tous les gouverneurs ne fussent institués qu'avec

l'attache du parlement*, mais qu'il disposât de la milice, des

places de guerre, des ports et des arsenaux.

Le roi ne fut pas le seul indigné de ces propositions. Plusieurs

membres du parlement même, ayant horreur de faire plus

long-temps partie d'une assemblée où Ton attentoit d'une

matiière si criante contre le souverain légitime, désertèrent

et vinrent se joindre à lui. La cour fui grossie par-là d'environ

(îuaranlcseigneurs, ducs, marquis, comtes ou bnrons: pliisieur»
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210 (An 1645.) HISTOIRE

membres de la chambre basse suivirent l'exemple de ces pairs.

La cour de France, qui, par l'œil d'un ministre politique

et dur, avoit jusque-là regarde avec complaisance, et fomenté

même ces troubles ,
parce qu'ils empêchoient Charles I." de

suivre son penchant pour l'Espagne, frémit à la vue du terme

où tendoit si manifestement la fureur britannique. Elle donna

ordre à son ambassadeur de mettre tout en oeuvre pour pacifier

un différend qui ne pouvoit plus être que funeste à une télé

auguste, qu elle vouloit au moins soustraire au dernier attentat.

Mais que pouvoit la médiation des puissances étrangères sur

des fanatiques armés contre leur propre souverain ! On arrêta

tout court cet ambassadeur, en lui faisant entendre que la seule

proposition d'un accommodement rendroit laFrance elle-même

suspecte.

A ce moment, tout le monde sentit qu'il ne restoit que la

guerre pour vider cette querelle fatale. On ne laissa point

d'employer quelque temps en procédure, en manifestes, et

même en négociations de paix. Mais tandis que Charles,

par son indécision pusillanime, ses ménagements déplacés, sa

confiance et sa générosité romaine, ou plutôt romanesque, per-

doit des moments inappréciables-, ses ennemis allant droit à

leur but, se saisirent du Hull, forteresse importante par sa

situation et son arsenal , se rendirent maîtres de la flotte , et

enlevèrent un argent considérable. Le roi néanmoins leva des

troupes, pour l'équipement desquelles il reçut fort à propos des

armes et de l'argent que la reine lui envoyoit de Hollande. Le
parlement arma de son côté avec une activité beaucoup plus

grande, et sitôt qu'on put tenir la campagne, l'Angleterre,

en 1643, préluda au plus horrible spectacle peut-être qu'elle

eût jamais donné, tout accoutumé qu'on étoit à la voir

abreuvée de son propre sang. Tous les citoyens avoient pris

parti, chacun selon son penchant oti son intérêt, et en bien des

endroits, le frère contre le frère et le père contre une partie de

ses enfants. A peine y avoit-il une province où l'on ne vît une

moitié des villes et des familles armée contre l'autre. Trois

grosses armées occupoient le milieu et les deux extrémités du

royaume.

commandoit dans le milieu, et lesqui iciers qui
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commandoient pour lui aux deux extrémités, reniporlère»

d'abord et assez long-temps des avantages
, qui , sous tout

autre prince, ou dans toute autre nation, auroient été dëciàifs
;

mais des propositions d'accommodement, dont cent fois il avoit

senti Tillusion, arrêtoient à chaque instant le cours de ses suc-

cès, sans que l'expérience du passe' pût jamais l'instruire^ sans

même que les outrages, de jour en jour plus sanglants , le

corrigeassent jamais de son imprudente douceur. La brutalité

qui remplit l'Europe entière d'exécration, la brutalité' inouïe

qui (it canonerpar un vaisseau parlementaire la maison oùlo-

geoit la reine, arrivée de Hollande, ne fit sur cepiince qu'une

impression momentane'e. Il est vrai qu'il étoit souvent con^

trarié par les personnes mêmes qui avoient sa confiance , et

qui, sans vouloir sa perte, ne le vouloient pas non plus trop

puissant. Selon le génie de cette nation, qui regarde le par**

lement comme la sauve-garde de la liberté dont elle est ido-

lâtre, ils ne vouloient pas que cette compagnie fût écrasée ; ils

craignoient encore que le roi victorieux dans les provinces,

et rentrant de vive force dans sa capitale, ne prétendit droit de

conquête sur le royaume.

On perdit par-là plusieurs occasions de soumettre Londres.

Cependant les parlementaires, qui savoient parfaitement l'art

de tirer parti de ces occasions perdues, intriguoient en Ecosse

avec le plus grand succès. Quoique Charles fût à peine sorti

de te royaume, où, jugeant de ce qu'on feroit par ce qu'on

devoit faire, il étoit persuadé que la profusion de ses grâces

et de ses témoignages de confiance lui avoient attaché inviola-

blement cet ancien héritage de ses pères \ toutefois les agents

de la cabale anglicane réussirent à le soulever contre lui. La
reconnoissance, la justice, la foi des promesses à peine jurées*

la perspective d'une infamie éternelle, tout céda aux intérêts

du vil puritanisme qui dominoit en Ecosse , et à qui l'on

vouloit assurer la même prééminence dans tous les états bri-

tanniques. Les seigneurs convoquèrent audacieusement l'as-t

semblée qu'on nommo'it coru'cntionf et qui tenoit lieu de parle-

ment en Ecosse. Les Anglaisen adoptèrent le fameux co/it^e«a/if,

c'est-à-dire, l'arrêté funeste, qui devint aussi commun aux

deux nations, liguées par-là contre leur souverain. On s'y en-
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gageoiltle part el d'aulre à travailler, tous en gën(?ral, et cha-

cun en particulier, à conserver la religion , tant en Irlande

qu'en Ecosse et en Angleterre , selon la pure parole de Dieu,

etrexempledesëgliseslesplusréformffes^ à n'être jamais neutres

ni indifférents) dans une cause qui importoit si fort à la gloire

de Dieu ^ à s'efTorcer, sans nul égard pour personne , d'exter-

miner le papisme et l'épiscopat \ à exposer vie et fortune pour

maintenir les libertés des trois royaumes; enfin (ces derniers

mots sont remarquables) à défendre la personne et l'auto-

rité du roi, autant qu'il concourroit avec eux, tant à con-

server la religion, qu'à maintenir leurs privilèges. Le sens

qu'ils attachoient à cet article fut aussitôt expliqué par les

oeuvres.

Leslé, créé général des Ecossais, marcha suivi de vingt

mille hommes, contre l'armée qu*avoitleroi dans les provinces

du Nord, tandis que le comte d'Ëssex, général en chef des re-

belles, bloquoit Oxfort, où l'on croyoit tenir ce prince

enfermé. Mais Charles, sorti à propos, s'étoit mis à la tête de

son armée, et poussa du côté de Vorcester. Le comte d'Ëssex,

qui répugnoit peut-être à combattre en face contre son sou-

verain, donna ordre à Waller, un de ses o^Tîciers généraux,

de suivre et d'observer ce prince, et il tira d'un autre côté,

sous prétexte d'en réduire les provinces armées pour le roi.

Waller avoit des troupes remplies d'ardeur, levées la plupart

aux frais des bourgeois de Londres, sur les épargnes faites à

leurs propres tables; tant ils étoient possédés de l'esprit de ré^

bellion. Il grossit et fortifia, des garnisons de plusieurs places,

cette milice nouvelle, déjà éprouvée néanmoins par différents

exploits, qui avoient extrêmement enflé son courage. Peu con-

tent d'observer le monarque , il s'empressa de l'attaquer avec

toute la chaleur d'un subalterne ambitieux, enivré prématu-

turéraent de la gloire de vider lui seul la querelle publique. Il

fut si mal mené, que les royalistes, sans perdre plus de vingt

hommes, lui en tuèrent, ou prirent plus de mille, avec son

canon : il n'évita que par une fuite honteuse une défaite

entière.

La joie de ce succès fut bientôt mêlée de la plus grande

amertume. Le prince Robert, frère de l'électeur palatin, et pa-
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rent du roi, commandoit les royalistes au nord du royaume.

Comme il y eut soumis quatre villes, et dégagé celle de
Newarck, après en avoir battu les assiégeants, il ne vit plus rien

au-dessus de ses forces, et marcha aux armées réunies des re-

belles d'Angleterre et d'Ecosse , beaucoup plus fortes que la

sienne. Les confédérés, qui ëloient retranchés avantageuse-

ment, mais qui n'avoient garde de manquer une occasion si

précieuse, sortirent de leurs lignes, et lui épargnèrent une
partie du chemin. Il les rencontra prêts à combattre, dans la

plaine de Morstonmoor, fameuse par cette bataille, la plus

fournie de monde , la plus sanglante , et l'une des plus déci-

sives de celle guerre ( i644)' L^ victoire sembla d'abord se

déclarer de son propre mouvement pour le parti le plus juste,

les généraux parlementaires pliant tous à la fois , et les troupes

fuyant en déroute. Mais un si plein triomphe, en étouffant la

révolte , eût mis 6n sur-le-champ aux calamités de l'Angle-

terre*, et cette nation n'avoit pas encore «épuisé la coupe des

vengeances ordonnées contre son apostasie ^ l'apostasie , d'un

autre côté, n'avoit pas encore porté cette nation à ce comble

de forfaiture qui pouvoit seul en inspirer toute l'horreur

qu'elle méritoit.

Le moment étoit arrivé où le Seigneur vouloit instruire les

rois à ne point faire d'appui sur les sectes, et montrer par un

exemple consternant, à quel point l'hérésie porte la haine

contre la royauté. Il suscita un de ces hommes funestes qu'il

constitue ministres de ses vengeances. Et comme tout doit

plier sous l'inslrument de sa colère, il lui donna le pouvoir de

dompter, de fasciner, de subjuguer les villes et les esprits, de

prévaloir sUr les rois, les lois et les empires. Gromwel , né avee

des talents qui enauroient fait le premier homme de son siècle,

si sa scélératesse ne l'en avoit rendu le plus abominable, doué

d'une étendue et d'une souplesse de génie propre à tout, sage

capitaine, soldat intrépide, politique profond et raffiné, capable

de tout entreprendre, de tout conduire, de tout consommer

et de tout cacher \ infatigable en campagne et dans le cabinet,

d'une prévoyance qui ne laissoit rien à la fortune de tout ce

que peut lui ravir la prudence, si vigilant et si actif, qu'il ne

manqua jamais une occasion favorable ; et ce qui seul valoit
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214 (An 1645.) HISTOIRE
toutes ces qualités ensemble, et qui du moins en tiroit tout IV
vantage possible, il avoit une éloquence brûlante, éblouissante

et néanmoins sans apprêt
;
qui faisoit passer dans tous ceux

qui l'écoutoient, ses idées, ses passions, et bien souvent la per-

suasion qu'il n'avoit pas. En un mot, c'étoit un de ces génies

pourvus de l'ascendant naturel, à quoi tous les autres se sou-

mettent d'eux-mêmes
'f
homme audacieux autant qu'impérieux

dominateur , fait pour opérer les révolutions , et renverser la

constitution des empires.

A la bataille de Morstonmoor , il se trouvoit en second

dans l'aile gauche, que commandoit le comte de Manchester.

Blessé des premiers, il sortit de la mêlée pour se faire panser.

Retournant plein d'ardeur aussitôt après , il trouva toutes les

troupes et les généraux de son parti en fuite. A la vue de tant

d'exemples qu'il n'éloit pas honteux de suivre, loin de cher-

cher lui-même son salut dans la retraite, il cherche des res-

sources, il observe, il voit que ceux qui poursuivent ne gardent

pas mieux leur rang que ceux qui fuient : il voit un désordre

égal parmi les vainqueurs et les vaincus ; et avec une fermeté

de courage égale à sa présence d'esprit , il recueille une bri-

gade, l'entraîne à sa suite, donne avec tant de furie , et néan-

moins avec tant d'ordre sur les royalistes, qu'il les mit en dé-

route à leur tour, prit leur canon avec leur bagage, et resta

maître du champ de bataille. Le premier vainqueur, l'impru-

dent palatin , emporté selon sa coutume à la poursuite des

fuyards, et comptant ensuite revenir au sein de la victoire, eut

la douleur de la voir passée chez l'ennemi. Par cette bataille,

tout le nord de l'Angleterre tomba au pouvoir des rebelles.

Le roi ne laissa pas de remporter encore plusieurs avantages,

et même de si considérables, qu'ils paroissoient naturellement

devoir rétablir ses affaires, ou du moins contrebalancer toutes

ses pertes. En poursuivant le comte d'Essex dans les provinces

du midi, ille poussa jusque dans la pointe de Gornouailles, et le

serra de si près, qu'il le réduisit à se sauver par mer avec quel-

ques-uns de ses officiers, et d'abandonner son armée à la dis-

crétion de l'ennemi. Il ne s'en évada qu'environ deux mille

chevaux : tout le reste se rendit, avec quarante pièces de canon,

deux cents tonnes de poudre et toutlobagaixe, Charles, en bon

m
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roi, donna la vie à tous *, et en très-mauvais politique, il laissa

la permission de se retirer & ceux qui le voudroient : ce fut le

plus grand nombre. 11 leur fit, à la vérité, faire serment de ne
plus servir contre lui : mais ces fanatiques , révoltés par con-
science et par les principes de leur religion séditieuse , ne se

souvinrent de leurs serments, qu'autant qu'ils ne revirent point

flotter l'étendard de la rébellion. On observe même
, que de

puis ils combattirent avec plus d'animosité qu'aucune autre

troupe. Cependant le fidèle Montrose entra presque seul en
Ecosse *, et par sa valeur, par son habileté, par son génie fé-

cond en ressources, il eut des succès, qui, joints à ceux du roi,

pouvoient compenser la perte de Morstonmoor. Mais l'arrêt

suprême étoit prononcé, et ses coupables exécuteurs se mul-
tiplièrent par leurs revers mêmes.

Du sein pervers du puritanisme, dans le temps même de la

plus grande prospérité du monarque, il étoit né une secte en-

core plus perverse, non pas seulement ennemie du roi, mais de
la royauté, qu'elle résolut d'anéantir, pour substituer une dé-

mocratie, où cette lie de la nation pût s'arroger toute autorité.

Ces nouveaux sectaires donnoient à la liberté évangélique une

étendue toute autre encore que les puritains. G'étoit peu pour

eux de rejeter les évêques et les synodes, avec toutes les formes

et les observances de la hiérarchie protestante. Ils n^admet-

toient pour liberté des enfants de Dieu, qu'une indépendance

absolue et une indocilité si universelle, qu'ils donnèrent des

ombrages à la secte même qui les avoit enfantés, et ils eurent

quelquefois de violents démêlés avec elle. C'est de là que leur

vint le nom d'indépendants : fanatiques abandonnés à la manie

d'innover sans fin, à une haine nwDrtelle de tout maître et de

toute autorité. Divisés entre eux-mêmes , les uns sous le nom
de trembleurs ,

prenoient tous leurs rêves pour des inspira-

tions, et leurs transports convulsifs pour les opérations de l'es-

prit de Dieu ^ les autres, nommés chercheurs, seize cents ans

après Jésus-Christ, cherchoient sa religion , sans en observer

aucune •, d'autres encore , attachés chacun à sa croyance ar-

bitraire, fbrmoient dans une religion, autant de religions dif-

férentes qu'on y coniploit de personnes. C'est ainsi qu'extra-

vaguoit Tune des plus sages nations, pour avoir méprisé la
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voix de l'Eglise, et ne vouloir plus tl'autre guide que son in-

temperanle et superbe sagesse. Dans ce mélange confus de

sectes et de religions antipathiques, Cromw^el, avec sa péne'tra-

tion infernale, aperçut un point de ralliement. Gomme elles

n'avoient plus de règles marque'es, le plaisir de dogmatiser sans

être gêné par aucune puissance ecclésiastique ni sëoulièrc^

('toit devenu le charme de tous les esprits : le suborneur sut

si bien les prendre par-là , que de cet assemblage monstrueux,

il fit un corps redoutable, et suffisamment uni pour le con-

duire à ses fins. Il se déclara néanmoins pour la secte parti-

culière des indépendants, la plus favorable à ses vues. Né sans

penchant au crime , ni à la vertu , et avec une égale facilité

pour pratiquer l'une ou l'autre, l'ambition qui absorboit toutes

ses facultés, l'amena sans peine à se partager entre la pratique

réelle, mais déguisée du crime, et l'appareil hypocrite de la

vertu. Son talent pour la guerre, signalé avec tant d'éclat

contre la majesté royale, lui avoit sans doute concilié un très-

grand crédit parmi les indépendants j mais la modestie et la

dévotion, qui de toutes les vertus dont il portoit le masque,

étoient celles qu'il savoit le mieux contrefaire, lui acquirent

une autorité sans bornes , et d'autant plus stable
, qu'il parois-

soit moins jaloux delà conserver, qu'il sembloit au contraire

ne chercher en tout que le bien de la religion et de la patrie. 11

sut tirer parti de la médiocrité même de sa naissance , assez

honnête pour ne point s'attirer le mépris , et trop commune
pour être soupçonnée d'aspirer à la domination.

Sous un pareil chef, la secte ou la cabale des indépendants

fut bientôt maîtresse, d'abord sourdement et par intrigues, des

résolutions parlementaires. Dès lors, sous des prétextes dé-

tournés, elle fit changer tous les hauts officiers des troupes, et

mettre en leur place des gens dévoués h. son intérêt particulier:

Gromwel, de peur d'aliéner les grands, qui n'auroient pas vu

sans peine un homme nouveau à leur tête, ne jugea point en-

core à propos d'occuper le rang de général en chef. 11 le fit

donner au baron de Fairfax, qui avoit de la naissance, du ser->

vice, de la valeur, de l'activité, et le genre d'habileté qui con-

vient aux armes-, en un mot , le génie de la guerre, mais point

d'autre : hcros de pur instinct, si l'on peut s'exprimer ainsi,
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uniquement propre à rompre des bataillons et à forcer des

murailles *, hors de là, pur automate , qui n'avoit d'autres mou*
vements que ceux qu'on jugeoit à propos de lui imprimer :

du reste, hypocondriaque, sombre, susceptible, en matière de

religion, de toutes les impressions de l'imposture, et jouet fa-

cile de l'enthousiasme. On lui donna Gromwel pour lieutenant,

c'est-à-dire que Fairfax fut le personnage de la cabale dont

Gromwel étoit l'âme. '

Dans ce nouvel e'iat des choses et des personnes, la guerre

se fit avec une tout autre vigueur qu'auparavant. Jusque-là

on n'avoit pre'tendu qu'afibiblir le roi sans le détruire. On
vouloit un roi réduit à tout céder, à partager son aulorilé

entre ses sujets, à leur obéir en quelque sorte ; mais toujours

on vouloit un roi, ou du moins un représentant de la royauté ;

ce qui avoit rendu les combats moins vifs, les fruits de la vic-

toire moins abondants, et fait manquer quelques occasions dé-

cisives. Mais depuis que la nouvelle secte domina dans le par-

lement , on ne voulut plus , ni roi , ni royauté , et comme on

avoit changé de dessein, on changea de méthode. D'où il ar-

riva que la bataille livrée depuis au monarque près du bourg

de Naesby ( i645),sans être aussi meurtrière que celle de

Morstonmoor, eut des suites beaucoup plus terribles. Les trois

chefs de l'armée rebelle, Fairfax, Gromwel, et son gendre

Ireton, étoienttous acteurs à ne rien ménager. On chargea de

part et d'autre avec toute la fureur d'une guerre de religion ; et

la fortune, comme à Morstonmoor, rit d'abord au parti le plus

juste. Le prince Robert fondit sur l'aile gauche que comman-
doit Ireton, avec une impétuosité que nul effort ne put sou-

tenir : en quelques moments on la vit rompue, en désordre,

en déroute. Ireton fut blessé de deux coups, et fait prisonnier.

Mais l'ardeur incorrigible de Robert l'ayant emporté derechef

à la poursuite des fuyards, Gromwel, qui à l'aile opposée avoit

eu le même avantage que le palatin, laissa fuir ceux des roya-

listes qu'il avoit enfoncés, et se replia vers le centre que le

roi attaquoit en personne, et commençoità ébranler, malgré

toute la valeur de Fairfax. Quelque effort que fît ce prince

pour inspirer son courage aux siens, le génie, ou le destin de

Crumyvel l'emporta. Tout pha sous ce flcau de Dieu-, Charles
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2l8 (An 1645.) HISTOIRE
abandonne n'évita la captivité que par la fuite, et ceux qui

échappèrent à la mort» se sauvèrent épars, sans plus conserver

aucune forme d'armée. Ireton fut délivré. Le bagage, le canon,

les drapeaux, près de cinq mille prisonniers furent le moindre
gain du vainqueur. La victoire fut la plus complète que de
mémoire d'homme on eût remportée, à la réserve néanmoins
du nombre des morts, assez médiocre de part et d'autre, et

presque double parmi les vainqueurs de ce qu'il étoit parmi les

vaincus, qui n'en comptèrent pas plus de six cents : trait nou-
veau de la bizarrerie du sort , ou plutôt de la colère du ciel,

sur le roi et le royaume de l'infidèle Angleterre.

Le but du vainqueur étant d'éteindre la royauté, il ne connut
aucun des tempéraments qu'on avoit précédemment employés

à l'égard du roi. Il usa en toute rigueur de l'avantage qu'il

venoit de remporter sur ce prince , et il agit de concert avec

tous les autres chefs de la rébellion, pour le pousser, pour l'ac-

cabler, pour le prendre. Ils étoient presque tous de son choix,

lui qui de tous les hommes savoit le mieux choisir ses gens :

il savoit également les mettre en oeuvre. Tous poursuivirent

cette victoire, chacun du côté qu'on lui assigna, avec tant

d'ordre et de vigueur, qu'on eût dit que Gromwel se trouvoit

partout en personne. La ville de Taunton , assiégée par le gé-

néral Goring, au profit du roi qu'elle eût rendu maître de

tout l'occident d'Angleterre , fut délivrée par Fairfax , et Go-
ring battu à plate couture. Bridwater, place du premier ordre,

Sherbune et Bethe furent emportées de vive force*, Bristol fut

rendu par le prince Robert, dont la prudence hors de saison

,

ternit l'intrépidité qui avoit si souvent décrié sa prudence.

Opton qui tentoit de secourir Excestcr avec des troupes encore

assez considérables, fut forcé dans ses retranchements', et toute

l'infanterie royaliste fut sabrée, prise ou dissipée en cette

rencontre. Ghester , long-temps et vigoureusement défendu,

fut réduite enfin. Hercford, que le roi avoit choisi pour le lieu

de sa retraite, fut surpris. En un mot, ce malheureux prince,

en moins de six mois, n'eut plus en Augleterif , ni places, ni

li'oupes capables de tenir devant les rebelles. Gependant le

brave Montrose faisoit des prodiges en Ecosse. Il pénétra jus-

qu'à Edimbourg, où tout se déclarant pour le roi, on comp-
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toit déjà que ce royaume avait <^chappë à la ligue fatale.

Trompé enfin par ses coureurs, il fut défait à SeUiirk. Avec son

ge'nie transcendant, et vraiment inépuisable en ressources , il

pouvoit réparer ce désavantage, et déjà il l'avoit presqu'en-

tièrement rt^parë , quand le roi se trouva réduit à une exlre'-

milé où toutes ces ressources et ces avantages ne pouvoieut

plus lui servir.

Charles ne s'abattit point encore lui-même ; mais le décou-

ragement et le désespoir gagnèrent paimi ses meilleurs géné-

raux. Le prince Robert lui écrivit, que ce n'étoit plus le temps

d'écouter le point d'honneur, et moins encore les scrupules

de sa conscience, qu'il falloit céder à son parlement, et se sou-

mettre à sa destinée. Goring, après avoir inutilement tenté la

paix auprès de Fairfax , qui lui répondit en agent aveugle de

la cabale
, qu'il étoit chargé de combattre et non pas de négo-

cier, quitta la partie, et passa la mer. Opton, avec un nombre
assez considérable de braves gens qui le suivoicnt, et qu'il ne

vouloit pas sacrifier en pure perte, capitula sous la condition

que chacun s'en retourneroit chez soi, ou se retireroit chez les

étrangers. Le comte de Bristol, après avoir défendu Excester,

prit le parti de se retirer en France. Enfin, le prince de Galles

même s'embarqua pour passer aux iles Sorlingues ( 1646).

Le roi, réfugié d'Herefordà Oxford, étoit entouré d'un reste

pitoyable de cour, d' officiers abattus , incertains , souvent en

dissension par le partage des avis qui ne pouvoient qu'être

fautifs, et plus encore par l'uigreur que produit naturel-

lement le chagrin. 11 falloit néanmoins prendre une résolution

prompte. Les vainqueurs s'empressoient de marcher à Oxford,

où le monarque une fois assiégé auroit bien pu tenir quelque

temps ', mais n'ayant aucun espoir de secours, il ne pouvoit

éviter de subir à la fin le joug de la tyrannie. Dans cette extré-

mité, il rechercha le parlement, et s'offrit de s'y rendre en per-

sonne, avec promesse de signer tout ce que les gens de bien

croiroient nécessaire pour une paix solide. On dit même qu'il

Ht proposer à l'armée de s'aller jeter entre ses bras, et l'on

ajoute que ses parricides ennemis s'y opposèrent, parce qu'ils

le vouloicnt prendre les armes à la main, afin de le rendre plus

odieux à son peuple, et de colorer eu quelque sorte l'exécution
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120 (An 1645.) HISTOIRE
de leur affreux projet. Au moins est- il constant que Grom-
wel (it exprès le voyage de Londres, pour empêcher que le

roi n'y f&t reçu. Rebuté de toute part, l'infortuné monarque se

vit réduit à se précipiter lui-même, et sans avoir le choix du
précipice : s'il se jeta dans le plus profond, c'est que tous les

autres lui éloient fermés.

Il se déguisa, sortit nuitamment d'Oxford ', et à l'insu de tous

ses gens , excepté le ministre Hudson et un domestique aflidé

qui l'accompagnèrent , il alla se remettre entre les mains des

Écossais ( 1646) , qui à la vérité l'avoient recherché les pre-

miers. Us lui firent la plus flatteuse réception *, et ces témoi-

gnages, pour le moment, étoient sincères. Depuis quelque

temps, les deux nations n'étoient pas trop bien ensemble. Les

Anglais se plaignoient assez haut, que l'armée d'Ecosse leur

vendoit chèrement des services dont ils n'avoient plus besoin,

et principalement qu'elle se rendoit maîtresse absol ue des places

qu'elle prenoit en Angleterre. Us changèrent de langage,

quand ils la virent plus nécessaire que jamais *, ils lui firent des

remontrances et des sollicitations. On protesta de part et d'autre

qu'on vouloit s'en tenir aux termes de lu ligue et du Conve^

nant, on noua des négociations*, et le roi, tant à la persua-

sion des Ecossais, que pour détromper les peuples à qui on le

représentoit comme l'ennemi de la patrie, obligea les troupes

qui tenoient encore pour lui de mettre bas les armes, et les

villes qui lui restoient de se rendre aux parlementaires. Mont"

rose, qui, avec les fidèles montagnards d'Ecosse, faisoit en*

core un parti considérable, fut alors contraint de lâcher pied.

Il abandonna sa patrie à son malheureux sort, pour passer en

Hongrie. Charles ordonna même de pousser vivement la guerre

contre les catholiques d'Irlande, ses plus constants défenseurs,

et sa ressource la plus assurée. Ainsi disparurent jusqu'aux

vestiges et à l'espoir du bon parti dans les trois royaumes.

La vertu néanmoins ne les abandonna pas si universelle-

ment, qu'il ne s'y trouvât encore des Âmes équitables, ou du

moins révoltées contre la scélératesse. Le parti de l'indépen-

dance ayant proposé au parlement de tirer le roi d'entre les

mains des Ecossais , pour le renfermer à'Warvick,le comte

d'Essex, quoiqu'uncien généralissime de la faction, et acluello-
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lement à la têle des presbytériens, se rc-cria plein d'horreur,

et fut suivi des grands avec un concours qui fit sentir à l'a

troce cabale que le parricide n'en e'toit pas encore à sa inatu«

rite. Le comte, pour le malheur du roi, mourut quelque temps
après. Les presbytdriens en général, et presque tous les Ecos-
sais, parmi lesquels cette secte étoit depuis long-temps domi-
nante, vouloient conserver le roi, mais dépouillé de la meil-

leure partie de son pouvoir, et détaché surtout du corps épi-

scopal , dont ils avoient résolu irrévocablement l'extinction.

On peut même assurer que si Charles avoit accordé franche-

ment ce dernier article, on se fût relâché, et qu'avec le temps

on eût fermé les yeux sur beaucoup d'autres. Ce fut donc son
bizarre scrupule qui décida de son dernier malheur. La com-
tesse de Carlisle l'écrivit dans le temps à la reine, au moins en
termes équivalents*, et ce fut l'opinion commune, fondée sur

ce que les puritains des deux royaumes , obtenant du roi ce

point capital de leurs communes prétentions, auroient uni leurs

efforts contre les indépendants qui étoient ses véritables op-
presseurs. Son refus au contraire laissoit toujours entre les

deux sectes un lien qui les tenoit unies par un intérêt commun,
et par ce genre d'intérêt qui fait agir de concert les sectes les

plus discordantes.

Le président de Bellièvre, envoyé par la cour de France en

qualité d'ambassadeur, pour soutenir le roi d'Angleterre, au-

tant que des conjonctures si critiques le permettoient, sentit,

comme tout le monde, que le point capital étoit celui de Té-

piscopat. Et ce ministre éclairé qui comprenoit parfaitement

que l'épiscopat, détaché de la pierre sur laquelle Jésus-Christ

a bâti son Eglise, n'éloit plus qu'un simulacre vain qui ne mé-

ritoit pas le sacrifice d'une couronne, usa de toute son élo-

quence pour persuader à Charles d'en accorder au plus tôt la

suppression, et de donner satisfaction par une voie si courte à

son parlement. Mais tel fut le jugement de Dieu sur ce prince,

infatué d'erreurs au milieu des lumières qu'une épouse pieuse

et chérie faisoit continuellement luire à ses yeux, que rien ne

put lever le bandeau qui les couvroit. En même temps qu'il

tenoit banni de ses étals l'épiscopat véritable de l'Eglise, il se

rendoit martyr de l'épiscopat fantastique de la reine Elizabelh
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222 (An 1646.) HISTOIRE
Tandis que le temps se perdoil ainsi en sollicitations et en

pourparlers , la cabale tyrannique
, qui ne laissoit pas d'en

appréhender les suites, y opposa des moyens expédilifs. De'jà

par ses manœuvres sourdes , le parlement d'Angleterre avoit

fait sonner aux oreilles de la soldatesque écossaise , sous pré-
texte de payer ses services, le métal séduisant qui étouffe jus-

qu'à la voix de l'honneur et de l'humanité. Pour premier paye-

ment, la cabale s'empressa de faire lever cent mille livres sler«

ling ', et pour accélérer la consommation de son trafic infâme,

c'est-à-dire, pour se faire livrer le monarque vendu, elle fit

marcher ses troupes vers l'Ecosse, sous la conduite du servile

Fairfax. Les Ecossais se persuadèrent aisément qu'il falloit

terminer à tout prix \ et sur ce que le roi persistoit à refuser

l'abolition de l'épiscopat, ils conclurent leur exécrable mar-

ché.^ Ils remirent le roi aux députés du parlement, qui le me-
nèrent à Holmby , l'une de ses maisons de campagne ( 1647 )*

Ils avoient mis pour condition qu'on ne le feroit point périr

,

qu'on le traiteroit au contraire avec respect, et qu'on cher-

cheroit incessamment tous les moyens de rétablir la concorde

entre lui et ses sujets. Précaution qui les couvroit eux-mêmes

de l'infamie dont ils prétendoient se garantir, puisqu'ils témoi-

gnoicnt par-là pressentir le dernier péril auquel ils exposoient

leur roi.

Cependant la plupart des Anglais vouloient qu'on tînt pa-

role à l'armée d'Ecosse ; et si le parlement eût été libre dans

fies délibérations, Charles avec le temps se fût encore relevé

Mais l'armée qui avoit ruiné les affaires de ce prince, éloit en-

tièrement à la dévotion de Cromwel et des indépendants. Ils

avoient eu l'adresse de faire congédier successivement, sous

prétexte d'économie, les différents corps de troupes qui se

trouvoient dans le reste du royaume, et surtout celles quiétoient

commandées par des chefs d'une autre secte. Le parlement

pénétrant enfin ces manoeuvres, et les imitant pour les décon-

certer, prit à son tour le parti de dissoudre l'armée des indé-

pendants , d'en licencier une partie , d'en éloigner d'autres

sous prétexte de contenir les provinces , et de n'en réserver

près de la capitale, que ce qu'on en pouvoit tenir aisément

dans la soumission. Ce décret qui sembloit devoir éprouver
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les pins grandes oppositions) passa d'une voix unanim«.

Gromwel, loin de s'y opposer, y applaudit le premier. II lui

tardoit de soumettre à la tyrannie la nation aussi-bien que le

roi \ et sa malignité profonde aperçut dans le décret une heu-

reuse occasion de lever l'étendard contre le parlement, de ré*

volter en même temps l'armée , sans même qu'il parût avoir

part à la révolte, sans qu'il en parût d'autre cause qu'un trai-

tement mal assorti aux services de ses troupes. Ainsi, peu con-

tent d'applaudir au décret, il répondit sur sa tête de l'obéis-

sance de l'armée, et joui: i bien le personnage de zélé patriote,

qu'il fut nommé commissaire pour Texécution. On reconnut

bientôt qu'on avoit allumé l'incendie quon vouloit prévenir.

A la première lecture du décret, ce fut un soulèvement général

parmi les soldats
, qui au lieu des récompenses dont on les

avoit flattés, se voyoient cassés pour la plupart, et réduits à la

misère , ou du moins à une inutilité honteuse. Animés sous

main par leurs chefs, qui en public afTectoient de les contenir,

ils formèrent des plus hardis d'entr'eux
, pour la défense de

tous les autres , une espèce de tribunal qu'ils nommèrent le

conseil des agitateurs. Gromwel, par ce moyen, arrêtoit toutes

les résolutions du parlement qui ne cadroient point avec ses

vues. Mais ayant reconnu ensuite que cette usurpation artifi-

cieuse de l'autorité étoit sujette à des lenteurs qui faisoient

souvent manquer des occasions importantes, il voulut do-

miner d'une manière plus directe et plus efficace.

Il commença par se rendre maître de la personne du roi

,

qu'il trouva moyen d'enlever d'Holmby, tout étroitement

gardé qu'il y étoit ^ il le fit conduire à l'armée, où Fairfax et

lui le reçurent avec un respect capable d'en imposer aux plus

défiants. Ils'appliqua même à le consoler, lui donna de grandes

espérances, et n'épargna rien pour l'engager à s'applaudir de

son changement de captivité. Le nouvel asservissement du roi

fraya la route à celui du parlement. Cette compagnie, vivement

offensée de l'enlèvement du prince, fit publier une ordonnance

portant qu'il seroit remis à Richemont, entre les mains des

mêmes officiers qu'il avoit auparavant , à l'exception de leuf

chef, à qui elle en substitua un plus fidèle. Rien n'étoit plus

conforme que ce coup d'autorité au dessein qu'avoient les
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tyrans débrouiller le parlementavec Tarmëe, etd'abattrece tri*

banal pour en c'riger un autre sur ses ruines. Fairfax gënëral

en titre, dissimulant encore, s'excusa de ce qui s'étoit passé, et

le rejeta svlt le conseil des agitateurs. Mais en même temps il

accusa de crime d'état onze membres des communes, presby-

tériens, les plus contraires aux indépendants, accusa le parle-

ment même de malversation, demanda qu'il fut cassé, et qu'on

en convoquât un autre, en vertu de la loi qui n'en souffroit

point de perpétuel. Ces propositions jetèrent l'alarme et l'in-

certitude dans le parlement, où les indépendants avoient tou-

jours un parti. Les onze membres nommément s'o0rirent

d'eux-mêmes à s'abstenir des assemblées pendant six mois. La
ville de Londres, jalouse de sa liberté et des privilèges de sa

propre milice , montrant plus de vigueur, les fauteurs de la

tyrannie engagèrent le parlement à se déclarer pour leur armée,

et à changer la milice de Londres. Alors les ofÎBciers de la ville

ne gardant plus de mesure, allèrent en tumulte à Westminster,

et obligèrent le parlement à rétablir à l'heure même la pre-

mière milice ; sur quoi les chambres s'étant levées , l'orateur

des pairs, et celui des communes , suivis de cinquante autres

parlementaires, sortirent brusquement, et se retirèrent à l'ar-

mée séditieuse, en criant que la liberté du parlement éloit

violée. A l'instant, ce qui restoit de l'assemblée à Westminster

nomma d'autres orateurs, ets'unissant au corps de ville, fit un
décret par lequel il étoit ordonné que les onze membres inter-

dits seroient rétablis dans leurs fonctions
,
que le roi seroit

amené à Londres, et que la milice de la ville choisiroit un chef

pour la commander, avec leslevées nouvelles qu'ony ajouteroit.

On arma en effet*, mais cette vigueur ne se soutint que jus-

qu'à ce que Fairfax et Gromwel parurent à la vue de Londres,

avec leur armée de déterminés. Alors on eût dit qu'on s'étoit

moins occupé de leur faire résistance, que de leur préparer un
triomphe. Les portes s'ouvrirent devant eux , ils entrèrent en

maîtres, et ne tardèrent point à faire sentir qu'ils l'étoient. Ils

avoient amené les transfuges du parlement, qui s'étoient retirés

sous leurs drapeaux. Ils les conduisirent avec pompe dans les

salles de Westminster, d'où chassant tous ceux qui leur étoient

suspects
^

ils formèrent un parlement tout à leur dévotion.
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si bien son personnage, que toute l'Europe y fut trompée et

crut au re'tablissenienl prochain du roi. Charles fut coiuiuit

avec honneur dans la maison royale d'Haniptoucourt. Ce n'e^

toit plus un prisonnier, mais un monarque dans l'état de sa

gloire, environné d'une cour nombreuse et brillante. Il vil ses

enfants, il entretint ses amis, il écrivit librement à la reine,

et il en reçut les réponses. Chacun s'empressoil à lui rendre

ses hommages et Cromwel surpassoit tout le monde en témoi-

gnages de respect, d'attachement et de fidélité, d'envie de

couper chemin à tout ce qui restoit d'obstacle à son con len-

tement parfait. Mais tandis que le scélérat éblouissoit ainsi \e

public et le roi, il intriguoit dans le parlement, pour faire pro-

poser au prince les conditions les plus contraires à son hon-

neur et à sa conscience, insistantsurtout pour l'abolition del'é-

piscopat anglican , que Charles , dans les bizarreries de sa foi

chimérique , croyoit d'institution divine. Et les propositions

qu'il lui faisoit porter de Westminster, il le délournoit à Hamp-
toncourt de les accepter , en lui persuadant que l'armée

, qui

déjà lui en avoit fait de plus raisonnables , lui en feroit enfin

de conformes à la délicatesse de sa conscience. Ce ménage

sans doute ne pouvoit pas durer long-temps sans être décou-

vert. Mais la fourbe et la fortune, qui durant tout le cours de

celte longue tragédie, servirent comme à l'envi Cromwel, en

firent tout à coup le dénoûraent.

On avoit fait jurer au roi qu'il ne sortiroit point d'Hamp-

toncourt sans le consentement de l'armée. Soit enfin que

Cromwel, afin d'irriter l'armée contre un prince sans parole,

l'eût induit à fuir, ainsi que le rapportent les historiens roya-

listes , en lui faisant peur sous main d'un assassinat projeté
j

soit que la difficulté de faire condamner le roi par la voix pu-

blique, eût, comme on le dit encore, déterminé le parricide à

le faire périr secrètement, et que celte résolution fût parvenue

^ la connoissance du prince \ celui-ci crut devoir mettre sa

tête à couvert par la fuite, et trouvant toute autre retraite

fermée il se jeta dans l'île de Wight. En tout cas, Wighl rloif

le piège où Cromwel vouloit sa proie. Le perfide Hamniond
qu'il y avoit établi gouverneur, et qui fut l'un des principaux

acteurs dans la rataslroplie de celte horrible pièce , arrêla le
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qu'il jiigeroit à propos, on pouvoit compter autant sur la fidd-

Iil(' (jue sur l'heureuse valeur d'une armée tant de fois victo-

rieuse, pourvu qu'on ne lui donnât point lieu de soupçonner

qu'on pensai désormais à des accommodements, en conséquence

desquels elle ne pourroit qu'être abandonnée à la vengeance

de l'ennemi public. Car par-là , poursuivit-il, on lui ôleroit

le scrupule de manquer à des lâches qui lui auroient manqué les

premiers, et qui se raanqueroient insensément à eux-nièmcs.

La conclusion naturelle de ces discours étoit la déposition

du roi, et on la mit sur-le-champ en délibération. Or, une

question de cette nature, une fois proposée , est déjà décidée.

Elle fut néanmoins long-temps sans trouver le nombre de voix

nécessaires. Il fallut que la faction garantît qu'on n'ordonne-

roit rien de plus que la déposition contre le prince. Sous cette

jiromesse , la chose enfin passa dans la chambre basse. Elle

éprouva des difdcultés infiniment plus grandes dans la chambre

des pairs, qui sentoient parfaitement que la ruine delà mo-
narchie entraîneroit la leur, et que dès qu'il n'y auroit plus

de roi, il n'y auroit plus de pairs du royaume. Les oppositions

furent telles, que le décret de la déposition n'eût jamais été

confirmé, si les tyrans n'eussent fait avancer leurs troupes sous

les murs de Londres. Alors une quantité de seigneurs se re-

tirèrent en protestant contre le décret, mais il fut signé par

ceux qui restoient.

Pour rendre le prince odieux à ses peuples, les tyrans firent

imprimer en forme de déclaration légale, tout ce que la ca-

lomnie avoit pu controuver de noirceurs
,
jusqu'à le rendre

suspect d'avoir donné la mort au roi son père. Cromwel se

réservant le personnage d'hypocrisie, dont jamais homme
n'eût le talent au même degré, ou du moins avec le même
avantage, contrefaisoii le prophète, et donnoit pour l'exécu-

tion des ordres du ciel, les attentats qui faisoient le scandale et

l'horreur de toutes les nations. Il disoit d'un air inspiré que,

porté naturellement à rétablir le roi, il avoit imploré les lumières

célestes pour une affaire si difficile •, mais qu'ayant voulu parler

ensuite , la voix lui avoit manqué ^ Dieu lui marquant par-là

qu'il avoit réprouvé Charles I, et ne vouloit plus qu'il régnât.

11 suscitoit pour la même fin (1rs essaims de prédicanfs et de
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ffinnliques, entre lesquels surtout le ministre IVters signala son
talent pour fourber et brouiller. Ainsi procèdent les secttes au

Itouleversement de tous les états , pai' le renversement de la

vraie religion et de tous ses principes.

On a vu, il n'est que trop vrai, des soulèvements et des ré-

voltes, dans toutes les communions, et jusque dans les nations

les plus catholiques : mais il est une différence trop essentielle

et trop visible entre les principes des uns et des autres
, pour

en tirer la même conséquence. C'est une chose avouée de tous

les partis, que les catholiques ne peuvent secouer le joug du
prince légitime, quelque insupportable qu'ils se le figurent, et

qu'il soit en effet, sans trahir en même temps leur religion, qui,

depuis saint Paul, confirmée par la tradition de tous les siècles,

leur enjoint d'obéir à leurs maîtres, oppresseurs même et per-

sécuteurs. Le sujet cathohque, peut, comme un autre, de-

venir un mauvais sujet, ou s'écarter de la règle que lui pres-

crit sa religion ^ mais la règle demeure toujours la même , et

toujours elle condamne ses écarts. Si l'on compare ces prin-

cipes, base unique de toute société bien ordonnée et de tout

ordre public, aux maximes religieuses et séditieuses tout en-

semble des sectaires animés à la révolte par tme conscienee

parfaitement d'accord avec leur croyance
\
quelle différence

ne trouvera-t-on point , relativement au repos des empires

,

entre la religion des uns et des autres ? Quelle différence ixu

moins entre les principes catholiques et ceux des indépendants?

Cette secte rangeoit dans la classe des contrats les plus profanes,

les obligations mutuelles et entendues > sa fa^on, des souve-

rains et des sujets, sans nul égard au caractère sacré d'oints

du Seigneur, sans admettre aucune autre sanction que la per-

sévérance, ou plutôt l'instabilité des volontés humaines, c'est-

à -dire qu'ils n'admettoient qu'un roi amovible à volonté , un
loi soumis au jugement et au caprice de ses sujets, ou, pour

mieux dire, un roi qui ne le fûl point, puisqu'un prince dont

les sujets deviennent les juges, est dès là un prince dégradé.

Cependant la dégradation du roi d'Angleterre ne devoil pas

se consommer si vite. La nation n'avoit pas encore subi toute

la rigueur de l'arrêt prononcé en ces termes prophétiques qui

lui conviennent si bien : Que ce qui doit mourir aille à la mort ,
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ei que ceux qui resteront se détruisent les uns et les autres ».

Un petit écrit donne par le roi en re'ponse à la déclaration dif-

famatoire delà tyrannie, dans lequel il présentoit d'unemanière

palhe'tique à jes peuples , la profondeur de l'infortune où il

étoit abîraë , excita une indignation et bientôt un soulèvement

presque général contre les tyrans.

D'abord les garçons de boutique et le bas peuple crièrent

vive le roi, au milieu de Londres, avec tant d'animosilé et de

résolution, que le maire fut réduit à se retirer dans la tour. Les

habitants du comté de Suray s'attroupèrent ensuite, coururent

tumultuairement à Westminster, et présentèrent au parlement

une adresse, portant qu'on eût à rétablir le roi, et à licencier

l'armée des indépendants. En même temps il se forma des

partis et des corps de troupes, plus ou moins considérables,

dans le comté de Suffoick, dans celui de Gornouaiiles, dans la

principauté de Galles et dans le comté de Kent. Différents ca-

pitaines , bien accompagnés , se montroient de tous côtés en

campagne, ou se renfermoient sous l'étendard du roi raptif,

dans les places qu'ils avoient surprises ou forcées. Ils furent

imités jusqu'au centre du royaume, par des seigneurs du pre-

mier nom, tels que le jeune duc de Buckingam, et le comte de

Holland, frère du duc de Warwick, autrefois l'un des plus zélés

partisans de la faction parlementaire. En un mot , toute l'An-

gleterre, en moins de trois mois, fut armée pour la bonne cause.

On vit conspirer au même dessein les serviteurs du roi , les

presbytériens, la plus grande partie des pairs, quantité de

membres des communes qui ne tenoient point à la secte des

indépendants, et la ville même de Londres, lassée enfin de

l'insolence de l'armée des rebelles. D'un autre côté, l'armcfe

d Ecosse se mit en marche, sous la conduite du duc d'Hamil-

ton, et pénétra dans l'Angleterre. Huit vaisseaux anglais aban-

donnèrent encore le parti de l'indépendance, et allèrent se

rendre au duc d'Yorc, qui s'étoit sauvé en Hollande, déguis''

en fdie, et qui, joignant d'autres navires à ceux-ci, forma une

flotte de vingt bâtiments, avec lesquels il fit voile vers la

Tamise.

•'*
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A la vue d'une conspiration si g('n<^ralc, tout le monde crut

de nouveau la faction parricide dcrascc. Mais les arrêts du ciel

sont irrévocables \ et tout plie sous la main suscitée pour leur

éxecution. Revêtu de cette force plus qu'humaine, dont le

Tout-Puissant investit ceux qu'il nomme serviteurs au même
titre quelesexëcuteurs infernaux de ses vengeances, Grom^vel,

Fairfax , Lambert, tous les chefs de la parricide faction , sem-

blables à ces tourbillons qui renversent, qui arrachent, qui em-

])ortent, et ne laissent qu'une image de l'anëantissemént dans

loule la longueur de leur cours*, Cromwel dans les provinces

(!e l'occident, Fairfax dans celles du midi, et Lambert au nord,

i'urcèrenl et franchirent toutes les barrières qu'on leur opposa.

Cromwel appelant encore l'artifice au secours de la valeur, pour

l'aire manquer la réconciliation que le parlement n<^gocioit tou-

jours avec le roi, fit proposer h ce prince les conditions les plus

dures, qu'on lui eût jamais faites, et toujours l'abolition de l'ë-

piscopat. La malignité sauta aux yeux de tout le monde ; mais

tout ce qui en arriva, c'est que les mddiateurs de la réconcilia-

tion perdirent courage et tout espoir. Charles enfin , dompté
par l'excès de l'infortune , accorda presque tout, pour l'dpi-

scopatmême; il consentit qu'on supprimât les archevêques, et

que les évêques n'eussent de juridiction que pour confe'rer les

ordres. Encore se relâcha-1-il surce dernier article, jusqu'à s'en

rapporter à la décision d'un synode qui seroit convoqué par le

parlement, fatale et pitoyable délicatesse de conscience ! Mais

que peut-on faire .le mieux, quand on a rompu avec le centre

de l'unité et de la vérité catholique?

On perdit à l'aplanissement de ce reste misérable de diffi-

culté, un temps dont les factieux sentirent tout le prix. Un
seul été leur suffit pour terminer la guerre qu'ils avoient de

lous côtés sur les bras. Les places qui tenoient encore pour le

bon parti , furent toutes réduites. Les vaisseaux restés au pou-

voir de la faction, rendirent inutiles toutes les tentatives du

(ils du roi. Cromwel , aprt'S avoir rempli sa tc^iche, vola au se-

ronrs de Lambert qui, outre un corps nombreux d'Anglais

royalistes, avoit en têle le du(^ d'IIamilton, avec plus de vingt

niillc Ecossais. Cromwel et Lambert n'a voient ensemble que

tli\ luillc homiues : mais l'ijuhilcli' de» rlicf^ , ci la valeur
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«•prouvée de leurs troupes suppléèrent au nombre. Sans compter

les morts dont le sang inonda le champ de bataille, ils firent

presque autant de prisonniers qu'ils ëtoient de vainqueurs.

IMusieurs relations en portent le nombre à neuf mille, parmi

lesquels on compte avec Hamilton, une multitude de gens de

qualité'. Poussant ensuite jusqu'à Edimbourg, Cromwel y fut

reçu , des uns en ami , des outres en tyran •, mais tous, par in-

clination ou par crainte, se soumirent, renouvelèrent de gre ou

de force la ligue entre les deux royaumes, et lui donnèrent le

litre de conservateur de l'Ecosse.

Après tant de triomphes, l'heureux sce'lerat ne garda de me-

sures qu'autant qu'il en falloit pour entretenir ses dupes, et

])rincipalement pour retenir sous sa main Fairfax , instrument

si propre à ses fins. Il fil demander coup sur coup au parle-

ment» tantôt par un rdgiment de son armée, tantôt par une as-

eemble'e d'officiers, qu'on punit sans nulle exception, tous

cerx qui se trouveroient coupables des troubles passés. Le
parlement, qui n'apercevoit que trop la tête auguste qu'on avoit

«il vue dans cette re'quisiticn vague, temporisoit et payoit de

défaites *, quand, mettant bas le masque, le tyran fit publier sous

le titre de remontrances adressées aux deux chambres par l'armée

et le peuple anglais, la plus sanglante de toutes les invectives

contre l'infortuné roi : d'où il concluoit à le punir, comme
coupable de tout le sang versé dans les dernières guerres; à

procéder juridiquement contre certains parlementaires que I on

désignoit, à casser le parlement actuel , et a établir une forme

de puissance qui représentât le peuple, et régît l'état en son

nom. Ces propositions excitèrent tant d horreur, que le par-

lement montra une fermeté qu'on n'en atlendoit plus.

Fairfax alors, mu par Cromwel, qui accourut pour faire jnuri

sa machine, entra dans Londres avec un corps de dix mille

hommes, pendant qu'un autre corps de troupes enicvoil le roi

pour le transporter ji Windsor ( 164H ). Charles conféroit avec

qucl(]ucs députés du parlement, quand on vint lui annoncer

qu'il falloit partir. Il en parut moins attristé qu'eux, et leur dit

adieu avec une fermeté d'âme qui les remplit autant d'admira-

tion que de compassion. « Je crois fort, leur dit-il, que nous

1)0 nous reverrons plus. Que la volonté de Dieu s'accomplisse I
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j'attends avec résignation tout ce qui peut m'arriver de la part

des hommes, et je vous souhaite un meilleur sort que le mien
^

mais vous devez sentir à présent que ma ruine eiitraîne la vôtre.

Je n'ignore rien de ce qu'on machine contre moi et ma fumille:

tout cela néanmoins ne me touche pas à l'i'gal des maux qui

luenacenl mon peuple. » Sentiments bien dignes d'un autre

destin et surtout d'une autre religion ! Les trois royaumes bri-

tanniques, toulesles cours étrangères, et surtout celle de France,

particulièrement intéressée à la défense d'un roi qui avoit pour
épouse une fille de Henri le Grand, et qui regardoil cet enlè-

vement comme le prélude immédiat du dernier forfait, toute

l'Europe frémit d'horreur et d'indignation \ mais d'une indi-

gnation stérile et forcément impuissante.

La France, avec la guerre intestine , ou ces tracasseries do-

mestiques qu'on nomma la fronde, sans compter les embarras

d'une minorité orageuse, avoit sur les bras toutes les forces de la

maison d'Autriche , et ne pouvoit que succomber en s'attirant

encon'ip^ '«.t.lais, vivement sollicites par l'Espagne. L'Espagne

elle-mêr - us les états d'Allemagne, l'Italie, la Hollande,

les royaumes du Nord , accablés du faix d'une guerre à toute

outrance qui les désoloit depuis trente ans , loin de penser à

prendre part à des querelles étrangères, ue formoient plus de

vœux que pour la paix, qui se négocioit enfin, mais qui souf-

froit d'étranges difficultés dans le conflit des intérêts el des pré-

tentions d'une multitude presque infinie de partis contraires.

L'épuisement où tous se trouvoicnt réduits sembloit devoir

faciliter la conciliation*, mais cet épuisement même, à peu

près égal dans tous les partis, ne rendoil l'accord nue plus diffi-

cile, parce qu'il ne restoit personne en état de faire la loi, et per-

sonne d'humeur à la subir sans contrainte. Les caractères aigris

par la contradiction el parla longue habitude de l'animositc,

éclaloienl en insultes au milieu des conférences, et les ronipoient

souvent quand on se croyoil au moment de conclure. Ainsi vit-

on bien des fois revolerdu sanctuaire de la paix au tumulte des

armes, cl tenter d'avancer par la force ce que l'art de la per-

suasion et toute la souplesse de la politique ne pouvuieiit ob-

tenir. Mais la supériorité à laquelle chacun des partis aspira si

o|iiniûlrément sur les aulnes, iul toujours un espoir iuiaginaiitt
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OU tout au plus une faveur momentanée de la fortune, qui les

flalluil tour à tour, et ne se fixoit nulle part.

Les forces de la Suède, presque anéanties à la journée de
Nordlingue ( i634 ), se rétablirent par le courage et Tbabilelé

de Bannicr, de Torstenson, de Wrangel, et du formidable

Bernard, clucde SaxeWeimar, tousbéros formés ou perfec-

tionnés à l'école du grand Gustave. Bannier, après avoir mis en
déroute, à Wistock en Saxe, les Saxons et les impériaux tout

ensemble
5
par une fermeté de courage qui lui fit ramener dix

fois sa cavalerie à la charge, prit la forte place deTorgaw, avec

toute sa garnison, qui s'enrôla parmi les vainqueurs. Il fit éga-

lement admirer, et sa constance à braver les éléments, et ses

marches savantes, passa et repassa les fleuves à la vue de l'en-

nemi, parcourut tout le pays en vainqueur, au fort d'un hiver

rigoureux , sur les bords de l'Elbe et de la mer Baltique. L'a-

\énement de Ferdinand III à l'empire ne changea rien à la

nouvelle foilune de la Suède. Cet illustre vainqueur de Nord-

lingue ne put conserver aux armes impériales l'ascendant qu'il

leur avoit procuré autrefois par cette inestimable victoire. Au
paysduRhin, le duc deWeimar, bravant à son tourles rigueurs

de l'hiver , forma le dessein de s'emparer des quatre villes fo-

restières. Il prit d'emblée Lauffembourg et Seckingen, tandis

qu'une autre partie de ses troupes emporta Waldshut, presque

sans résistance. Rhinfeld, plus important et beaucoup plus fort,

éloil presque réduit, malgré les eaux et les neiges qui remplis-

soient la tranchée *, quand les ennemis commandés par quatre

généraux, le fameux Jean de Werth à leur tête , arrivèrent au

secours de la place. Tout ce qu'ils purent faire, ce fut d'y jeter

trois cents hommes, après un choc extrêmement rude, que le

duc Bernard soutint avec la moindre partie de son armée, dont

il n'avoit pu réunir à temps les quartiers. Encore le rendit-il

bssez désavantageux aux impériaux, pour qu'ils lui abandon-

nassent le champ de bataille. Mais, peu content d'une victoire

imparfaite, ce lion irrité de voir échapper sa proie vole à sa

poursuite. De Werlh concevoit si peu la rapidité de ce foudre

(' 3 guerre
,
quà l'approche de l'avant-garde ennenne, il iuia-

, ina que c u'ioit un parti qui alloit à la découverte. Bientôt il

iiil drliompé. V.. met it lu hûlc:>«s ^(.ns en bataille \ sa niuusquo»
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terîe (ît une de'cbarge furieuse, à travers laquelle les troupea

du du. avançant têle baissde, firent à leur tour, mais à bout

portant, une décharge qui tua ou rompit tout ce qu'elles avoient

en face. La peur et la d(^route passèrent de là dans toute Tarniëc,

et jusque dans la cavalerie qui prit la fuite, sans que la plupart

des cavaliers eussent tiré un seul coup. Jean de Werth, aban«

donné et démonté, fut d'abord fait prisonnier; et en peu de

moments tous les généraux sans exception eurent lemême sort,

avec une multitude innombrable d'autres officiers. Plusieurs

villes de la Souabe furent, aussi-bien que Rhinfeld, le prix de

celle victoire.

D'autant plus affamé de gloire et de conquête, qu'il s'en étoit

plus largement pourvu, le vainqueur, peu satisfait encore, porta

ses vues sur Brisack, place de la plus grande conséquence pour
l'un et l'autre parti, comme étant la clefde leurs domaines res-

pectifs , c'est-à-dire, de la France pour les Impériaux, et de
l'empire pour les Français. Il fallut d'abord enlever une quan-

tité de places qui couvroient celle-ci, et Fribourg en particulier,

capable seule de consumer une armée nombreuse. Il fallut

gagner presque autant de batailles rangées. Le général Gœutz
fut le premier défait près du village de Wilemveir, par la moitié

d'une armée, qui avec l'autre moitié occupée à garder les lignes,

eût encore été plus foible que la sienne. Le duc de Lorraine

n'entra peu après dans la lice
, que pour être mis en déroute.

Au bout de quelques jours, il revint à la chaige avec oc qu'il

avoit pu rallier de ses gens : son obstination ne servit qu'à

combler son infortune. Le général Gœutz , avec de nouvelles

troupes amenées par Lamboi, revint de même, irrité de sa

propre défaite, et brûlant de prendre sa revanche. Il foudroya

les lignes des assiégeants avec une artillerie nombreuse ', il at-

taqua, il força quelques-uns de leurs postes, qui furent aussitôt

repris *, il les harcela la nuit et le jour, il chercha de toute part

à les entamer, et à cent reprises différentes, en sorte que les

vainqueurs épuisés de lassitude par la continuité de leurs vic-

toires, furent quelquefois au moment de succomber sons le

poids de leurs lauriers. Ce ne fut que par une force d'àmc et

de courage, qui faisoit, pour ainsi dire, changer de nature aux

corps qu elle aninioit, qu'enfin ils dissipèienl leurs opiniAlrci

là
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rivaux. Le gt'ndral Gollz, substilm' h Gœiitz, dont l'empereur

au tlffsespoir avoit condamné la valeur malheureuse à une in-

digne prison, bien loin de mieux faire, prit la fuite au seul bruit

<jue le duc, tant de fois triomphant, s'avançoit à sa rencontre.

JRnsack fut enfin réduit, sans avoir tire de ces funestes secours

d'autre fruit qu'une re'sistance désespérée, et une famine si af-

freuse ,
qu'où alloit dans les cimetières déterrer les morts , et

en dévorer jusqu'aux ossements.

Le général Torstenson , dans la Bohême où étoit accouru

l'empereur, et par sa présence communiquoità ses troupes une
activité qui fatiguoit prodigieusement les Suédois*, Torstenson,

par un dépit soudain, les attaqua brusquement près de Thabor,

culbuta la cavalerie du premier choc, et fit un avsez grand car->

nage de l'infanterie ; après quoi l'on combattit de part et

d'autre, non pourqudques lauriers infructueux, mais pourtout

emporter, ou tout perdre. En vain la nuit arrêta l'acharnement :

il recommença le lendemain. Vainement encore les impériaux

combattirent alors avec une opiniâtreté plus grande que jamais :

ils n'en procurèrent aux Suédoi ^ qu'une victoire plus complète,

à la vue de l'empereur, qui se retira consterné jusqu'à Vienne.

La terreur fut si grande dans les pays héréditaires de la maison

d'Autriche, tous ouverts à Tennemi par cette seule victoire,

que les habitants s'en allèrent en troupes chercher un asile

jusqu'en Italie. L'empereur, pour arrêter la désertion, fut ob«

Jigé de la défendre sous les peines les plus rigoureuses. Cepen-

dant, trait bien mémorable delà religion de ce prince ! il tint la

main k l'exécution del'édit qu'il avoit rendu au commencement

de cette année i645, pour bannir de ses domaines tout exercice

de la religion protestante, sans craindre le ressentiment des Sué-

dois, non moins ardents pour Terreur que pour les conquêtes.

Le général Merci releva peu après les espérances de Ferdi-

nand, en battant à Mariendal le plus renommé des généraux

français, Turenne, réputé jusqu'alors invincible. Mais ce héros

eut sa revanche dans la même campagne, et sur le théâtre même
de l'ancienne gloire de Ferdinand. Turenne et Condé joinis

ensemble dans les champs de Nordlingue, si funeste autrefois

à la Suède, lavèrent l'affront de leurs alliés dans le sang d»

l'ennemi commun, et changèrent ce monument de deuil en un
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monument plus durable de triomphe. Turenne et Wrangel

,

général Suédois, remportèrent encore à Sommerhausen, près

d'Augsbourg, une victoire qui acheva de rétablir au moins l'é-

quilibre entre les parties.

Que d'obstacles cependant resloient encore à la paix des na-

tions, à la conciliation de tant d'intérêts contraires, et surtout

à la réunion des esprits! La religion seule, à quoi nos vues

doiventse restreindre, ou du moins se rapporter principalement,

tournissoitun obstacle effrayant pour la politique la plus con-

sommée, depuis que les ligues et les armes protestantes contre-

balançoient dans l'empire le reste de ses forces. Le luthéranisme,

à sa naissance , loin de porter son ambition sur les titres et les

domaines de l'Eglise, bnrnoitses prétentions à être simplement

toléré. 11 regarda comme une grande fortune , d'avoir obtenu

à Augsbourg le fameux intérim
, qui suspendoit l'arrêt de sa

proscription*, et plus encore la transaction de Passau ( i552 ),^

avec la paix de religion, qui permettoit à ses sectateurs l'exer-

cice de leur nouveau culte, suivant la confession d'Augsbourg,

Mais tel est le caractère des sectes : timides et rampantes dans

leur enfance , à peine ont-elles pris quelque accroissement

,

qu'elles lèvent audacieusemcnt la tête, et n'ont pas d'autres

mesures pour leurs prétentions, que celles de leurs forces.

Les novateurs d'Allemagne étoient convenus par les traités

les plus solennels, que les prélats et tous les bénétlciers catho-

liques, qui abandonneroient le religion romaine pour embrasser

la leur, seroient dès là obligés de quitter leurs bénéfices. Sitôt

qu'ils crurent pouvoir enfreindre les traités et les lois, les biens

et les dignités ecclésiastiques devinrent l'objet de leur avidité.

Foulant alors aux pieds le droit des gens qu'ils avoienttant ré-

clamé, on les vit, le fer à la main, envahir les plus anciennes

possessions de l'Eglise, et tourner contre elle ses propres biens.

Ferdinand II avoit entrepris avec justice de réprimer ce bri-

gandage sacrilège, par son fameux édit de reslilution
-,
mais

joignant ses intérêts particuliers à ceux de l'Eglise, et attentant

h la liberté du corps germanique, il avoit alarmé les puissances

voisines, et attiré leurs armes «Jans l'empire, avec totis les

troubles et les désordres qui le nùreat à deux doigts de sa

perle. Ce fut dans ce temps 'le confusion que les sectaires, peu

: ils
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contents tle reprendre leshie:ià eccMsiastiques qu'on les avoit

conlrainls de restituer, usurj)èrent une iii(inil(! d'antres droisa

et d'autres hiens qui n'avoienl j.imais «'te qu'entre les mains du

clergé catholique^ et les regardant désormais comme leurs

conquêtes, comme un patrimoine inalie'nable, ils trailoicnt de

vexation et de tyrannie les edorts que faisoient les catholiques

pour rentrer dans leurs proprie!tës, ou pour donner seulement

quelques bornes aux usurpations. De là ces plaintes et ces cla-

meurs dont ils ('tourdissoient toute l'Allemagne^ delà cesgiiefs,

comme ils les appeloient, qu'ils s'empressèrent de présenter en

dix chefs, aux plénipotentiaires de Westphalie, trois ans avant

qu'on y pût rien conclure.

Ils demandoient en substance; nonobstant les edits et les

traités contraires, que les prélats et autres bénëficiers qui pas-

seroient de la foi catholique au luthéranisme, ne fussent point

privés de leurs bénéfices^ que les biens de l'Eglise situés dans

le territoire des luthériens , fussent soumis à la juridiction de

ceux-ci
\
que tous les états évangéliques eussent un droit illi-

mité d'ordonner et de réformer la religion, dans toute l'étendue

de leurs territoires; que les évangéliques perçussent librement

les revenus, dîmes, pensions et aumônes, fondés dans les états

catholiques pour des cures, des monastères, ou des hôpitaux

que possédoient les protestants*, que le pape et tous les |)réluls

de la communion romaine n'eussent aucune sorte de juri-

diction sur aucune personne, dans le tenitoire des états évan-

géliques; que dans les assemblées de Tempire, on n'eût point

égard à la pluralité des suffrages, quand il s'agiroit des affaires

de la religion ; mais que le parti des évangéliques, quoique le

moins nombreux, eût une autorité toujours égale à celle des

catholiques; enfin que dans les députations ordinaires de l'em-

pire, quand bien même il ne s'agiroit pas de religion, les dé-

putés des deux partis fussent en nombre parfaitement égal. On
voit que ces ambitieux sectaires vouloient enfin une <'galité

parfaite entre eux et les catholiques, qu'ils dépouilloie.ut ainsi

de tout ce qu'ils s'arrogeoient à eux-mêmes. Bien plus, vou-

lant qu'on n'eût point égard à la pluralité des suffrages dans

les assemblées de l'empire, ils n'y vouloient évidemment que

trouble et confusion.

;;:i
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Peu contents même de l'ogalilï?, ils tendoient à miner in-

sensiblement l'ancienne religion , par leurs supercberies et

leurs parjures*, dissimulant leur croyance, jusqu'à recevoir les

saints ordres, pour s'ouvrir l'entrëe aux prébendes et aux

prélatures*, après quoi, levant le masque, ils relournoient

avec elles à leurs sectes, qui proposoient de nouvelles condi-

tions et de nouvelles formules de serment, pour en priver à

jamais les catholiques. Us s'arrogeoient de même une supé-

riorité manifeste sur les ecclésiastiques de l'ancienne religion,

qui, venant à se marier, sont obligés de quitter leurs béné-

fices ', au lieu que leur propre mariage , ou pour mieux dire,

leur concubinage , loin de les rendre inhabiles aux bénéfîces,

les en rendoit plus dignes dans les maximes de leur impure ré-

forme. Autre chef, en quoi ils ne se contentoient point de

l'égalité avec l'ancienne religion : tandis qu'ils ne vouloient

pas que les états catholiques , même ecclésiastiques , eussent

l'exer'iice de leur juridiction
,
quant au spirituel , sur tous les

sujets de leur propre territoire*, ils s'attribuoient le droit de

contraindre tous leurs sujets indistinctement à embrasser et à

professer leurs erreurs. Ils refusoient encore aux catholiques

les revenus qui leur appartenoient dans un territoire protes-

tant, tandis qu'ils prétendoient percevoir le produit de ceux

de leurs bénéfices qui étoient situés dans un territoire catho-

lique. Ils poussèrent leurs prétentions jusqu'à demander qu'on

supprimât la chambre impériale, avec toutes les cours de jus-

tice de l'empiie, et qu'à leur place on établît quatre chambres

nouvelles, et souveraines chacune dans son district , compo-

sées d'un égal nombre de catholiques et de protestants.

Les Suédois, pour le moins aussi vifs sur l'article de la reli-

gion que les princes protestants d'Allemagne , disoient haute-

ment que l'équilibre des deux religions dans l'empire pouvoit

seul rendre la paix sûre et durable. D'où ils concluoient à in-

troduire l'égalité, tant dans le collège électoral, que dans la

chambre impériale et le conseil aulique. Zèle de secte, et sans

doute peu sincère au fond ^ mais qui coloroit avantageuse-

ment le dessein qu'avoit cette nati.on de s'étendre hors Je ses

terres glacées, et de se faire en Allemagne un établissement

qui lui donnât plus de considération en Europe \ en quoi la
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servoit essentiellement la chaleur qu'elle marquoit pour la

(lefeDse de la religion prolestante et de la liberté germanique*

Outre la Lelle province de Pomëranie, ils vouloient qu'on

leur cddât les diocèses de Brème, de Yerden, d'Halberstat,

d'Osnabruck, de Minden^ et ils insistoient d'autant plus sur

cet article, qu'il attaquoit directement l'Eglise, et trouvoit

plus de faveur auprès des princes protestants de l'empire. La
France, quoiqu'alliée fidèle des Suédois , ne pouvoit appuyer ces

propositions sans trahir la foi qu'elle professoit , et se décrier

])armi tous les catholiques. Ses ministres représentèrent à ceux

de Suède ,
qu'ils savoient parfaitement que la religion n'avoit

aucune part à l'alliance des deux couronnes , et qu'on ne s'y

étoit jamais proposé d'autre fin que de relever les états de

J'empire opprimés par la maison d'Autriche, en y laissant la

religion dans l'état où on l'auroit trouvée
j
qu'il étoit à craindre

que bien des princes catholiques, ayant regardé, sur la parole

du roi très-chrétien, la guerre d'Allemagne comme une pure

guerre d'état, ne prissent plus conseil que de leur indignation,

quand ils verroient la religion romaine si manifestement lésée*

qu'en tout cas , la réputation de ce monarque en soufTriroit

toujours infiniment
',
que déjà les Espagnols le décrioieni à

Rome à cause de son alliance avec une puissance protestante,

cl se vantoient de toute part que le pape leur étoit entièrement

dévoué.

Ces ministres vraiment religieux, Claude de Mesme, comte

d^Avaux, et Abel Servien, comte de la Roche-Desaubiers, sur

les instructions de leur cour, pour assurer la paix, s'efforcèrent

(l'engager les plénipotentiaires de Suède à faire entrer dans

leur commune alliance tous les princes d'Allemagne, catho-

liques aussi-bien que protestants : mais les dispositions de ces

deux couronnes n'étoient pas à beaucoup près les mêmes. Tou-
jours les Suédois avoient en tête d'entretenir en Allemagne

une ligue permanente et purement protestante, afin de con-

trebalancer, et d'anéantir s'il étoit possible, le parti catholique,

pans voir que par-là ils mettoient obstacle à leur propre agran

ciissement : tant la politique mêlée de fanatisme est pitoyable.

Par cette partialité, ils forcoient les puissances catholiques de

se tenir aiissi lignées dans l'empire, et les meltoicnt dans la né-
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cessitë de s'attacher à la maison d'Aulriche, qui, sûre d'un se-

cours prompt, épieroit sans cesse, et tôt ou tard trouveroit le

moment d'écraser le parti contraire. Egarés dans les concep-

tions chimériques de leur faux zèle, ils se proposoient même
de former une ligue universelle entre tous les protestants de

l'Europe*, et déjà ils négocioient avec le parlement d'Angle-

terre, afin d'établir dans toutes les nations le Convenant d'E-

cosse, c'est-à-dire, afin d'exterminer en tous lieux la religion

catholique.

Cependant la France, aussi-bien que la maison d'Autriche,

vouloit avoir e pape pour médiateur de la paix universelle,

et il le fut en effet avec la république de Venise : mais combien

de temps, et à combien de reprises n'eurent-elles pas à lutter

avec ces altiers sectaires, avant de les amener à y consentir?

Telle fut invinciblement leur aversion pour le pasteur ou le

num romain, qu'il fallut partager le congrès en deux villes,

Munster , où se fixa le représentant du pape , savoir Fabio

Ghigi, qui dans la suite fut pape lui-même sous le nom d'A-

lexandre VII, et Osnabruck, où se retirèrent les plénipo-

tentiaires de Suède. Ceux de France firent néanmoins com-

prendre, qu'à raison de la délicatesse extrême des matières de

religion, il falloit attribuera chacune de ces deux assemblées

un nombre à peu près égal de députés des deux croyances -, et

pour l'expédition plus uniforme des affaires, il y eut des rap-

ports assidus et de fréquents voyages d'une ville à l'autre. Voilà

quelle fut la forme du fameux congrès de Westphalie , et voici

les articles principaux qu'on y arrêta touchant la religion, seul

ol)jet qui nous regarde ( 1 648 )

.

On commença par confirmer le Iraité de Passau fait en 1 552,

entre Charles V et les princes luthériens d'Alleinagne. Ainsi

eut tout son effet cet accord fatal qui avoit donné au parti pro-

testant une existence légale dans l'empire, avec le libre exer-

cice du luthéranisme professé suivant la confession d'Augs-

bourg. On confirma pareillement ce qu'on appeloit la paix de

religion, c'est-à-dire, les règlements de l'assemblée qui se tint

à Augsbourg en 1 555, en explication des statuts précédents;

ce qui avoit donné un nouveau degré de consistance à l'élat

iJes protestants , et au libre exercice du luthéranisme. On y
11.
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2^2 (An 1648.) HISTOIRE
avoit, à la vtlriti', fait un règlement fort avantageux à la foi

catholique ^ savoir que tout prelatet tout bénéficier quirenon-

ceroit dans la suite à l'ancienne religion , seroit privé de ses

bénéfices : mais, sous prétexte d'ambiguité et d'obvier aux in-

trigues, on dérogea par le traité de Weslphalie, non-seule-

ment à cet article, mais à tous ceux qui paroissoient laisser

quelque avantage aux anciens fidèles sur les novateurs. En un
mot, on remit les deux partis, le protestant et le catholique,

précisément sur le pied 011 ils étoient en 15^4, c'est-à-dire,

avant que la maison d'Autriche, par les victoires de Tilly et

de Valstein, eût repris l'ascendant qui l'avoit mise en état d'or-

donner en i63o la restitution des biens ecclésiastiques envahis

par les sectaires. Par-là on anéantissoit encore les conventions

faites en 1 634 ^ l'avantage de la vraie religion, par le traité ou

la paix de Prague, lorsqu'après la mort du grand Gustave, et

l'humiliation du parti suédois à Nordlingue, les princes de

l'union évangélique abandonnèrent pour un temps ce mal-

heureux parti.

Ainsi assura-t-on dans les divers états de l'empire, soit

catholiques, soit luthériens, tous les évêchés, archevêchés,

abbayes et monastères, hôpitaux, collèges, prélatures, com-
mendes, cures, chapelles, avec leurs droits fructueux et hono-

rifiques , à ceux qui les possédoient le premier jour de jan-

vier 1624 , nonobstant tous les décrets, litiges pendants,

sentences rendues, transactions, accords ou capitulations, exé-

cutions même , qui demeurèrent pour toujours annuels. Et

pour l'avenir, on ordonna que si un évêque , ou tout autre

bénéficier., soit de la communion romaine, soit de la confes-

sion d'Augsbouig, venoità changer de religion, il seroit déchu

de tous ses droits, videroit incessamment ses mains des fruits

et revenus courants, et qu'on lui donneroit un successeur de

la religion à laquelle le bénéfice éloit annexé par le traité sus-

dit, sans toutefois lui faire restituer les fruits qu'il auroit perçus

avant son changement de religion. Il en fut ordonné de la

même manière, pour tous les fonds ecclésiastiques passés d'un

parti à l'autre depuis l'an 1624* et dont les possesseurs évincés

en vertu de ces dernières conventions, furent dispensés de

restituer les fruits , ainsi que les dépens , dommages et intérêt*
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qu'une partie pourroil jm'leiiclre contre l'autre. On statua aussi

qu'à l'avenir les l)('i)éfu;es , dignit<'s , principautés ecclésias-

tiques, ne se transmettroient pas comme des héritages, et qu'on

ne fcroit plus rien qui put les rendre héréditaires. Mais que
pouvoit-on se promettre d'un pareil statut, contre la rapacité

de l'hérésie amorcée en tant d'autres manières !

Pour les églises et chapitres mixtes, c'est-à-dire, partie

catholiques et partie protestants, on arrêta qu'il y auroit à per-

pétuité autant de capitulaires ou chanoines, qu'il y en avoit à

l'époque fixée de 1 624 , et qu'à ceux qui viendroicnt à dé-

céder, on n'en substitueroit que de la même religion*, que

si en quelque lieu il s'en trouvoit un plus grand nombre, de

l'une ou de l'autre croyance, qu'à cette époque, ces surnumé-

raires jouiroient de leurs prébendes leur vie durant*, mais

qu'ensuite ils seroient remplacés par des sujets de l'autre parti

jusqu'à la concurrence d'une égalité parfaite
;
qu'il ne seroil

rien ajouté cependant aux statuts anciens, qui pût bless r :a

conscience, ou diminuer les droits des uns ni des autres.

On établit la même égalité dans les compagnies civiles et

politiques dans le conseil aulique , dans les chambres impé-

riales, dans le sénat et tous les tribunaux des villes libres de

l'empire*, en sorte qu'il y eut pour chaque religion nombre
égal de juges et de magistrats dans les étals mixtes. Pour ceux

(|ui ne professoient qu'une seule des deux religions en 1624,

et généralement pour tous 1ns princes et seigneurs qui auroieni

des sujets d'une autre religion que celle du territoire, on or-

donna délaisser liberté de conscience*, de innière que ces

sujets pussent vaquer paisiblement dans leur;: -r isonsà leurs

dévotions particulières, assister même dans le voisinage à

l'exercice public de leur religion, envoyer leurs enfants hors

du pays à des écoles de leur croyance , ou les faire instruire

chez eux par des instituteurs de même communion. Et par

l'intérêt que les sectes les plus inconciliables ont à s'accorder

ensemble contre l'Eglise -, la liberl(' de conscience, et les autres

avantages stipulés en faveur de la confession d'Augsbourg,

furent étendus aux sectateurs de Zuingîe et de Calvin , si

odieux sous le nom de sacraracntaires aux luthériens mêmes.

I^our comble d'aveuglement, la malheureuse Germanie mel-
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tant pour ainsi dire le dernier sceau à sa réprobation, et se

prémunissant contre les moyens de conversion, avec une pré-

voyance qui tenoit moins de l'homme et de la politique, que
de l'esprit infernal *, elle fit régler qu'un prince qui viendroil à

changer de croyance ne pourroit rien changer dans ses états,

à l'exercice de la religion , ni aux lois ou constitutions ecclé-

siastiques reçues auparavant.

Dans la pacification de tous les litiges, Tarticle des frais et

des indemnités est communément celui qui éprouve le plu]

d'obstacles : ici la cupidité de l'hérésie trouva pleinement à

se satisfaire aux dépens du sanctuaire et du patrimoine des

pauvres. On fit scandaleusement main-basse sur les plus riches

propriétés de l'église germanique, la plus richement dotée de

toutes les églises. Ce détail nous entraîneroit bien au-delà des

bornes convenables , si nous entreprenions de Tépuiser. En
voici peu d'articles, et assez néanmoins pour donner une idée

de cette énorme déprédation. On abandonna, et Ton transmit

à perpétuité aux rois de Suède, l'archevêché de Brème et l'é-

vêché de Verden , érigés en duchés profanes et en fiefs immé-
diats de l'empire j à la maison de Brandebourg, l'archevêché

de Ma^debourg et les évêchés d'Halberstad , de Minden, de

Gamin, avec pouvoir d'éteindre à Gamin tous les canonicats

après la mort des chanoines, pour en incorporer les biens au

reste de l'usurpation ^ au duc de Meckelbourg, les évêchés de

Strasbourg et de Schwerin, avec la même faculté d'éteindre à

leur profit les canonicats de ces deux chapitres \ aux ducs de

Brunswick, la succession alternative avec les catholiques à Tt'-

vêché d'Osnabruck , et les riches monastères de Walckeried,

et de Groemingen *, aux landgraves de Hesse, l'abbaye de Hirs-

feld,avec une somme de six cent mille richsdales, à payer

tant par les archevêques de Mayence et de Gologne, que par

les évêques de Paderborn et de Munster, et par l'abbé de

Fulde.

Ainsi la paix fatale de Munster a-t-elle comme éternisé le

luthéranisme en Allemagne, autant et plus encore par ces

invasions sacrilèges que toutes les réclamations du chef de

l'Ëglise ne purent empccher, que par l'état fixe où elle a mis

l'erreur et l'impiété au niveau de la vraie foi. Ainsi encore la

hli
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plus monstrueuse et la plus absurde des hérésies, à la con-

sidérer au moins en sa qualité de réforme, a-t-elle sur la plu-

part des autres le malheureux avantage de l'étendue et de la

durée. Mais si c'est un avantage à son sens, il est au moins

une secte d'inCdèles , le mahométisme infâme, qui peut le lui

disputer.

Et quel damnable arantage, qui, après trois siècles, tient

toujours ceux qui s'en prévalent endormis dans les ombrei

mortelles de Terreur, sans qu'on puisse désormais se pro*

mettre leur réveil , à moins de la pleine effusion de ces grâces

miraculeuses, que le ciel, avare de miracles, ne départ qu'avee

poids et mesure !
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LIVRE SOIXANTE-SEIZIÈME.

DEPUIS LE TUAITÉ nC WESTPHALIE EN iG/jS, JUSQu'a IA PLULICATION

DE LA BULLE u'iNNOCtiNT X EN lG5ii.

J_jA scène de l'histoire s'ouvrit en 1649 par un attentat encore

inouï, mais non pas imprévu'. On atlendoit, au moins confu-

se'ment, le dernier excès de la noire malignitë de Cromw^el,

depuis (ju'il avoit lire son roi des mains du parlement, et qu'il

le tenoit dans la prison de Windsor. Cependant la manifesta-

tion de toute sa perversité eût encore e'ie un sujet nouveau d'é-

tonnement, et d'une indignation peut-oLre formidable pour le

s^^eléral •, mais trop lial)ile au crime pour porter sur son roi une

main visiblement parricide, il entreprit de le faire proscrire par

les représentants de la nation, et d'ériger le plus énorme des

forfaits eji un acte public de justice. Toutefois, comme bien des

parlementaires ne se prètoient point à ses vues, au moins avec

assez de promptitude, l'armée qui lui étoit vendue se saisit

des portes des deux chambres, emprisonna quarante-un mem-
bres de la basse, et en chassa cent cinquanU. Pour la haute,

à peine on en prenoit les voix pour la forme, tant les com-
munes s'étoient rendues maîtresses des résolutions. Le tribunal

suprême d'Angleterre fut par- là réduit à quarante scélérats,

la plupart de la lie du peuple. Us cassèrent tout ce que les deux

chambres avoient arrêté pour préparer la réconciliation, puis

déclarèrent le roi sujet aux peines des crimes de haute tra-

hison, et coupable de tout le sang versé dans les dernières

guerres. La chiuuhre des pairs ne laissa pas de réclamer for-

tement contre cci article qu'elle ne voulut jamais ratifier; mais

on déclara (jue la souveraine j)uissan(;e étant origiriair«Mucnt

dans le peu[>le, le pouvoir de faire les lois et les décrois appar-

tenoit uniquement à la chambre des communes, sans qu'on

eut besoin du consentement des seigneurs.

• Bévoï.d'Aiiijlr',. l. m, l.g.
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Il sembloit que Cromwel ne dût pas fe défier du parlemenf

,

tel qu'il venoit de le composer •, cependant il n'en eut pas encore

«ne assez mauvaise opinion, pour lui abandonner celle atroce

procédure. En effet, il s'y trouvoit encore bien des con-

sciences qu'effaroucboienl la grandeur et la proximité du for-

fait : pour abattre une lêle chargée de trois couronnes, il

falloil des scélérats à toute épreuve. Comme le parricide éioit

parfait connoisseur en ce genre, il en choisit dans les condi-

tions diverses jusqu'à cent cinquante, dont quelques-uns néan-

moins refusèrent encore. Fairfax lui-même eut horreur de

cette affreuse commission. Cromwel aidé de son gendre Irelon

réussit toutefois à la compléter. Ce nouveau tribunal., sous le

titre de haute justice, fut érigé par la seule autorité des com-

munes, dégradées elles-mêmes, et décorées cependant du grand

nom de parlement britannique. Au bruit de cette érection,

toute l'Europe sentit que le monarque étoil à deux doigts de

sa perte, et toutes les cours réilérèrent avec une chaleur toute

nouvelle leurs sollicitations. Les étals généraux de Hollande

représentèrent que cette atrocité feroit à jamais l'opprobre

de la réforme •, la France usa des remontrances les plus tou-

ehantes, et s'abaissa jusqu'à la prière, voie seule qui lui restât

dans les troubles de la fronde qui la désoloit.

Tout fut inutile : Cromwel inspirant son hypocrisie aussi-

bien que sa férocité à tous les ministres de son ambition

,

chacun d'eux s'excusoit auprès des solliciteurs, sur ce qu'ils

étoient obligés de se roidir contre les propres sentiments de

leur cœur, pour suivre l'esprit de Dieu que les inspiroit, et

qui exigcoit d'eux cet acte pénible d'obéissance. Une vision-

naire, suscitée sous le nom de la vierge d'Hereford, publia

qu'elle avoit eu révélation que tout ce que les chefs de l'armée

noient résolu contre le roi, éloit juste et saint. Le prédicant

l'elers trouvoit dans tous les livres de l'Ecriture sainte, dus

sentences ou des exemples qui autorisoicnt le supplice de ce

prince; puis montant en chaire, il dcbitoit ses allusions san-

guinaires avec un air attendri qui îloit souvent jusqu'à verser

des larmes. Cromwel prêchoil aussi, et contrcfaisoit d'aulnnt

mieux l'inspiré, qu'il affeeloil de s'abandonner à l'esprit de

Dieu, au moment qu'on «'y atLeiidoil le moins, nu milieu d'un
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conseil, dans une assembli'e publique, et souvent à la tète <le

l'armée.

Suivant les impressions de ces oracles de sang, la cour de

haute justice, dès le commencement de l'année 1649, cita

Charles Stuart, roi d'Angleterre, ce sont les termes de la cita-

tion, comme accusé de tyrannie, de haute trahison, de meurtres

et de tous les excès commis dans le royatime durant la guerre.

Ou le transporta de Windsor à Westminster, où la chambie

tenoit ses séances. Quand il y comparut, et qu'on lut son

accusation, comme intentée au nom du peuple anglais, la

femme de Fairfax interrompit, d'une tribune, celui qui lisoit :

« C'est un insigne mensonge, s'écria-t-elle en se levant avec

indignation ; à peine la dixième partie de la nation a part à ce

crime : c'est uniquement l'ouvrage du traître Cromwel , que
voilà. » Si l'on admira le courage de la dame, le sang-froid du
tyran causa plus de surprise encore. Il laissa tomber le propos^

et loin de prendre le change, il usa de tous les moments pour

arriver à son terme. Le roi néanmoins , avec une hauteur de

courage digne du diadème, refusa constamment de recon-

noître la juridiction de la chambre. Mais sa perte étoit résolue

avant qu'il fût accusé. Après quelques formalités qui re-

vêtirent précipitamment la scélératesse des vains dehors de

la justice, il fut condamné par contumace à être décapité,

comme tyran, traître à la patrie, homicide, ennemi public

delà nation : qualifications que jamais prince ne mérita moins,

et qui mieux encore que le crime de régicide en peignent les

auteurs.

Depuis la sentence rendue > , le roi eut le loisir de se pré-

parer à la mort. Il s'y prépara en effet par des vertus qui en

eussent fait un marty^, si le zélateur d'une secte, immolé à une

autre, pouvoit mériter ce saint titre. Il se soumit avf;c une pleine

résignation aux décrets d'en-haut, accepta spécialement sa mort

en expiation du consentement qu'il avoit eu la foiblesse de

donner à celle du fidèle Stafford , vice-roi d'Irlande, prolesta

qu'il pardonnoit de bon cœur à ses meurtriers , et fit écrire au

' Croira-t-on que Cromwel, en signant cetcrrïble arrêt, fut si peu e'mu, qu'après

Tavoir signe, il barhoiiilla d'encre le vis(i<;e Je son voisin, qui lui rendit ta pa-

reille ? Ce fail néanmoins ne sauroit cire révoqué vn doute.

m^
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prince de Galles, que si jamais il recouvroil la couronne, il

n'usât point de sa puissance pour le venger.

Enfin ce prince malheureux à tant d'égards, fut conduit le 9
février à W iltehal , d'où il monta sur l'échafaud qu'on avoit

dressé devant le palais des rois britanniques ^ et après avoir dit

à voix haute que l'unique moyen d'avoir une paix solide élolt

de rentrer dans l'ordre établi de Dieu, de rendre à Dieu ce qui

est à Dieu, au roi ce qui est au roi, et au peuple ce qui est au

peuple, il tendit sa tête, qu'un bourreau « masqué lui trancha.

Ori dit queCromwel voulut voir le roi mort, et que s'étant fait

ouvrir sa bière , où l'on s'éloit empressé de le mettre , il prit sa

tête,etla contempla quelque temps sans la plus légère émotion.

Que ne devoit-on pas attendre de celte horrible force d'âme!

Elle opéra dans l'Angleterre la révolution la plus étonnante

et la plus universelle qu'on y eîît encore vue. Après peu de

mois , à peine y retrouva-t-on quelques vestiges de ce qu'elle

étOK depuis deux mille ans. La royauté, aussi ancienne dans

cette île que l'île même, fut abolie, et poursuivie jusque dans

les races futures. On proscrivit le prince de (ialles, alors

Charles II, et son frère le duc d'Yorck. Pour le duc de Glo-

cester, trop jeune pour en rien appréhender, on le bannit en

Hollande =. On ajouta l'opprobre à la calamilé : on dclilx'ra

d'abord si l'on ne feroit pas apprendre un mélitr à la prin-

cesse Elisabeth^ puis on l'envoya au château de Carisbrock,

premier écueil de la grandeur du roi son père : l'abandon où

elle s'y trouva, l'y fit bientôt périr. Tous les seigtjeurs qui

avoient tenté de soutenir le trône furent traités en criminels

I Ce fut sir Georges Stairs, bisaïeul de milord Stairs, que nous avor n amh.tssa-

dcur en France, qui fit, sous un m~,sque, l'exécution ; et reia , pour venger .su tante,

que Charles, dans sa jeunesse , avOit deshonorée. (De la Place, Pièces, /. a,^.. 187.
)

» Voici uii Irait du caraclore de ce jeune prince
,
qui alors n'cloit àfi^é que de liuil

ans. 1.0 veille de la mort de son prre , iclui-ci l'ayant pris sur ses {genoux : » Moo
iils, lui dit-il, ils vont couper la tnte à ton -r--.. » Cet enfant, frappé d'une inia^t:

si nouvelle, le rc^^arda iixcment. « Fais-y t)ita aUenliun, n -xi iils , ils vont mu
rouper la tête , cl peut-rtre le feront-ils loi. Mais prends gardt r j que j'.ijoute : tu

ne dois pas être roi aussi long-temps que les frères , Charles et Jacques, seront en

vie. Ilscnuprron*. la >jlc à tes frères, lorsqu'ils pourront mettre la main sur eux , et

peut-être qu'.t !a lin ils le la couperont aussi. Je le charge duucdc ne point souliiir

qu'ils te fassent roi. » Le duc pouiij un >')u[iir, cl répondit : Je tus .'iiissi'riti/ili:iul

mcUrt en jiintt.
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d'etal, L<î duc d'Harailton, le comte d'HoUand et le baron do
Ca^H;( euri^nt la tele tranchée, par sentence du même tribunal

qui t .lit ubattu celle du roi. La chambre des pairs, monument
trop mémorable de la monarchie, fut supprime'e» aprx'i. que le

tyran en eut i'ait pasvser dans les communes quelqtîf.s suemLres

des plus indignes de leur* naissance, et le plus bassens.n*, dé-

voues à la tyrannie, et cette lie de la nation fut investis du
pouvoir suprême qu'on déclara dévolu au [peuple, en étaiilis-

sant une république à la place de la monarchiP. Bier't^t l'usur-

pateur s'y rendit le seul maître : mais comme ou connoissoit

trop les bornes du pouvoir des rois d'Auglelerre, il prit le titre

de prolecteur, à l'ombre duquel il parvint unp'.uiément à un
Jcspotisme absolu.

il jcuii en paix i du fruit de ses crimes ùurarit res|Mce oc

neui à dix aïs , ef il mourut de même dans le palais des rois à

Wittbeal, labsar encore k Richard son fils le titre et le pou-

voir illimité du 'j>roiecisnr. Celui qui fait prospérer à son gré

les bons ou les iiicchanls, vouloit, par un exemple formidable,

inslrujie à jamais les rois à ne point attendre des sectes la sou-

mission qu'on refuse à l'Eglise, et montrer au peuple où con-

duit Ij préférence donnée sur la voix de l'Eglise à celle des

sectes. Exemple frappant, s'il en fut jamais * on vit lu plus fière

> L*autetir veut clire que ce tyran ne Tut point renverse du faite (]c la puissance

qu'il avfiit $i eriminellemcnt usurpde., et quMI exerça jusqu'à sa mort sous le nom
de Protecteur, refusant de prendre le litre de Roi, pan:c que les Anglais , disuit-il,

tavoient jusqu'où s'etciid ce dernif r pouvoir , mais ignoroiciit ju<qu'cù pouvoit

aller celui d'un protecteur. Tourmenté pur l'image toujours prcôcnle des crimes

«ffreux dont il sVtoit rendu coupable, menace presque sans cesse par des assassin*

<ionl quelques-uns avoiciit déjà manque leur coup, déteste de sa propre famille,

Cromwel ne guùtoit la sécurité ni le jour ni la nuit, malgré les précautions qu'il

prenoit pour se l'assurer. ( Le jour , couvert d'une cuirasse et d'armes offensives , il

ne marchoit jamais sans une garde nombreuse. La chambre où il couclioit, et dont il

cliangeoit toutes les nuits, éloit connue de lui seul, et barricadic avec tout le soin

possible. ) Sesconlinuclle^' agitations lui causèrent une lièvre dont il ne releva pas.

$c>it.tnt le danger de son mal , il fait appeler Godvin, un de ses prédicateurs, et lui

demande , ù lit doctrine <jui enset^ ne i/ue la justice une fois acquise ne peut se

perdre, et tju'un juste ne peut jamais tomber ou devenir sujet à la réprobation

finale , est vraie? Bien n'est plus certuin , répond le ministre. • suis donc sant

crainte, dit Cromvi'el, carje suis sur d'avoir ete autrefois en éta' n'ce. Il meurt

ainsi, dans sa justice et sa sainteté, le 1 3 septembre i658 , âgé , ({uante-cinq

ans , et non pas cinq"^' 'e-neuf, 'uiiuiie le iuurquent iVloré iiie et d'aulUf

ï'crivaini. (^t»/. </vi^ v y «.i l'Art d« vérifier Ut daits^ ;

^f
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des nations, après avoir proscrit son roi, ramper dix anne'es

entières sous son vil oppresseur.

Cependant les Français profitèrent peu d'une leçon que le

ciel donnoit si près d'eux. Ce peuple, admirateur des produc-

tions étrangères, et Lien souvent de ce qu'elles ont de plus

mauvais, s'ètoit si fort passionne pour les nouveautés belgiquci;,

depuis qu'elles étoient négligées dans leur pays natal, qu'enfin

la France en paroissoit la mère naturelle, plutôt que la mère
adoptive. Les docteurs, gagnés en premier lieu dans l'univer-

sité de la capitale, usèrent de tous les moyens que suggère

& l'esprit de parti, afin de leur acquérir de nouveaux pî'rtisans.

La prédication, la direction des consciences, la plume et la

presse, tout éloit prostitué à la nouvelle erreur, que l'on qua-

lifioit d'ancienne doctrine de l'Eglise, en accusant le torrent

des docleurset des pasteurs de l'avoir abandonnée depuis quatre

ou cinq siècles, et de la méconnoître enfin totalement, par

une ignorance montée à son comble. Indignés de ces reproches

outrageants, et de se voir ainsi troublés dans la possession de

la croyance établie, ceux-ci répliquoient avec chaleur, crioient

avec alarme au schisme et à l'hérésie. La dispute et la dissen-

sion devinrent générales dans le royaume : aussitôt qu'il pa-

roissoit un ouvrage dans l'un des partis, l'autre s'empressuit ù

le décrier.

Le zèle anti- catholique passa les monts, et osa choisir pour

s(»n théâtre le centre même de l'unité chrétienne. Charles

Hersent, déjà fameux par son livre intitulé, Opiatus Gailus, se

rendit à Rome, sous priïtexle de gagner le jubilé de l'année iGôo.

11 eut aussi la dévotion de prêcher^ et il dit en chaire, d'un ton

fort dévot, que notre volonté, depuis la chute d'Adam, ne peut

(jue pécher, si elle n'est aidée de la grâce-, que les saints suivent

les mouvements de la grâce, d'autant plus librement qu'ils les

suivent plus volontairement, d'autant plus librement que la

grâce est plus irapéreise, et qu'elles les fait plus impérieuse-

ment aisn^ s < f, vuuïoir ie bien auquel elle les porte. L'historien

des jan. ïiistes rappon que ces vérités parurent nouvelles à

quelques Romains, qui ne savoic \t rien, ajoute-t-il, de la

croyance de l'Eglise, ni de la dottrine de saint Augustin sur

ces matières. 11 éloit nouveau en elfcl à Uouie, au centre de la
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25-4 (AN 1649.) UISTOIRB
catholicité , d'entendre prêcher la doctrine de Baïus et de Jan-

F.ënius, qu'on n'y avoit jamais confondue avec celle de saint

Augustin. Mais si les Romains en furent étonnes, ils en furent

également scandalisés, et si indignés, qu'ils ne Toublièrent ja**

mais. Et quand par la suite le parti voulut déguiser ses vrais

sentiments , afin de se soustraire aux foudres de l'Eglise , ils

jugèrent de sa sincérité , sur cette confession prématurée de

son imprudent émissaire. Toujours ils se souvinrent que dans

ses principes, tout ce qui ne procède pas de la charité vient

d'une cupidité criminelle*, qu'un ami qui sert son ami par

pure amitié , qu'un citoyen qui affronte la mort pour le salut

de sa patrie ,
qu'un enfant qui aime son père par bonté de na-

turel, font autant de péchés*, bien plus, que l'homme sur la

terre, incliné par la grâce à une bonne oeuvre, aussi invinci-

blement que les saints le sont dans le ciel à aimer l'objet de

leur béatitude, la fait néanmoins librement, parce qu*il la fait

volontairement. Par conséquent l'homme , porté au mal par

une force invincible, le fera librement aussi, parce qu'il le fera

volontairement. S'il en est ainsi, où est la liberté? et si l'on ne

se croit plus de liberté , où en sont les mœurs ?

Hersent, contre qui cette étrange doctrine excita un orage

dangereux, se mit à couvert dans le palais de l'ambassadeur de

France ; et, sans rien perdre encore de sa première intrépidité

,

il fit imprimer son sermon, avec une épître dédicatoire au pape,

où il afBrmoit de nouveau que toutes les actions libres qui ne

proviennent pas de la grâce, sont autant de péchés. Après cette

nouvelle incartade, on crut ne devoir plus rien ménager, et

on le décréta d'ajournement personnel. Le terme étant expiré

sans qu'il eût comparu , il fut déclaré excommunié , déchu de

toute dignité , de tout degré , et du pouvoir , tant d'enseigner

que de prêcher. La bravoure ou les bravades cessèrent alors.

L'apôtre, dont le zèle n'alloit pas jusqu'au martyre, s'échappa

secrètement, reprit la route de France, et ne regarda plus en

arrière que pour éviter les mouches du saint office.

AParis, de jeunes théologiens, séduitsen assez grandnombre,

de simples bacheliers avoient pris tant de goût pour les nou-

velles opinions, qu'ils les inséroient dans leurs thèses \ et quand

un sage réviseur les retraachoit du manuscrit, ils avoient la

-«r
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tVont de les remettie dans l'imprimé ^ ou laissant les proposi-

tions telles qu'on les avoit réformées , ils soutenoient le con-

traire dans la séance publique , et ne craignoient pas de dire

que ce qu'on lisoit dans la tbèse y étoit contre leur véritable

sentiment. Le docteur Cornet, l'un des plus distingués de la

maison de Navarre, et syndic de la faculté, se plaignit de cette

insubordination scandaleuse, dans l'assemblée du premier jour

de juillet 1649. H en cita plusieurs exemples, et ajouta que

pour remédier à ces désordres , il étoit expédient d'examiner

quelques propositions qui faisoient le sujet des troubles. Il

en rapporta six, dont les cinq premières contenoient en abrégé

ce que d'anciens et profonds docteurs, de concert avec lui,

trouvoient de plus contraire à la foi dans le livre de Jansénius,

la vraie pomme de discorde, et déjà la terreur de la catholicité.

Un autre docteur de l'assemblée y en ajouta une septième. Elles

étoient conçues eu ces termes :

I. Quelques commandements de Dieu sont impossibles à des

justes qui désirent et qui tâchent de les garder , selon les forces

qu'ils ont alors ^ et ils manquent de la grâce qui les leur ren-

droit possibles.

II. Dans l'état de la nature déchue, on ne résiste jamais à la

grâce intérieure.

III. Pour mériter et démériter dans l'état de la nature dé-

chue, l'homme n'a pas besoin d'une liberté exempte de la né-

cessité d'agir*, mais il lui sufGt d'avoir une liberté exempte de

contrainte.

IV. Les semi-pélagiens admettoient la nécessité d'une grâce

intérieure et prévenante pour chaque action , même pour le

commencement de la foi •, et ils étoient hérétiques en ce qu'ils

prétendoient que cette grâce étoit de telle nature, que la

lonté de l'homme avoit le pouvoir d'y résisler, ou de la suivre.

V. C'est une erreur des semi-pélagiens, de dire que Jc'sus-

Chriàtest mort, ou a répandu son sang pour tous les hommes
sans exception.

VI. L'Eglise a estimé autrefois que la pénitence sacramen-

tale secrète n^ suflfisoit pas pour les péchés secrets.

VII. L .: lion naturelle suffît pour le sacrement de péni-

tence.

14

' ' 'Il

' ta

' il

(Il

:é

m
vn

!j^*î^t^



2r)4

*:

(An if>49.) HISTOIRE
11 n'a Ole question dans la suite que des cinq premières de ces

propositions. Ellesacquirentdès lors une célébrité prodigieuse,

et attirèrent au docteur Cornet toutes les injures et les calom-

nies que les sectes ont vomies dans tous les temps contre ceux

qui, les premiers, u*; u I^ i-ourage de leur arracher lemasque.

Après sa dtJaono-.,') Lion, le syndic rtquit en forme que l'assem-

blée dëlibëiàt et nommât des commissaires pour l'examen. Un
jeune docteur, nomme Louis de Saint -Amour, me'morable par

son journal, qu'on peut regarder comme le protocole des ca-

lomnies périodiques du gazeti ^r 1 -

'
,.ux, que l'oracle même

de l'impiété moderne a surnommé le scélérat obscur, se leva

d'un air assuré , et dit qu'il s'opposoit à la délibération. On
méprisa cette opposition, qui fut néanmoins appuyée par un
asst? grand nombre de docteurs, et l'on mit en délibération ce

qu'uvoit proposé le syndic. 11 fut conclu, à la pluralité des voix,

que les propositions seroient examinées, et les commissaires

pour l'examen furent nommés sur-le-champ ( 1649 ).

11 parut aussitôt plusieurs écrits pour décrier cette conclu-

sion
,
que les partisans de Jansénius nommoient la trame et

l'attentat de Cornet. Les plus remarquables furent r; ^li que

l'abbé de Bourzeis fit en latin , et 1 ouvrage français qu'on at-

tiibua au cc'lèbre docteur Arnaud. Le premier étoit intitulé :

Propositions touchant la grâce, qui doivent être exmnitiées au

premierjour en Sorhonnc, et l'autre : Considération sur l'en-

treprise de 31. Cornet , syndic de la faculté , en l'assemblée du

1 .^'juillet. Arnaud, qui aimoit les superlatifs et les expressions

dures, trouvoitvrue la dénonciation faite par le syndic, et la ré-

solution prise p» la faculté, étoient l'entreprise la plus irré-

gulière et la plus injuste qui pût entrer dans l'esprit. On peut

dire avec assuran'^c, rualgré toute la réputation du personnage,

qu'il ne fait ici qu'étourdir par (\c grands mots, et qu'il y viole

toutes les lois du jugement. Où es» donc l'irrégularitc^, ouest

l'injustice, quand un officier 1e la faculté
,
quand son inspec-

teur d'office lui défère un ' ctri ie qu'il croit hérétique, et

dont, à ses yeux, on s'efforce d'infe* 1er sa compagnie?Cc qu'il

y a d'incontestablement injuste , d'infiniment contraire à tous

les principes de la justice et de la charité chrétienne, c'est

tl'nvoir ercnsé dans les imeritions du syndic et des couunis-
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DE 1 s.GI.ISE. (An ir749.) aSS

saires, comme ont fait, aprôs Arnaud, tant d écrivains du

parti ^ c'est de donner à leurs paroles les interpre'tations les

plus malignes*, c'est de repre'senter généralement tous les con-

tradicteurs du parti, comme des gens qui n'ont ni foi, ni reli-

gion, parce qu'ils n'ont pas celle qu'il s'est faite. Mais comme
le ridicule est une arme en France, pour le moins aussi efficai-e

que la calomnie, les historiographes du jansénisme firent du
docteur Cornet un jésuite de robe courte. II ne tint pas à eux

qu'on ne regardât pareillement comme autant de ; -suites mas-

qués, après l'archiduc Ferdinand, tout ce qu'il y avoit de

personnages opposés à la doctrine de Jansénius, parmi les

docteurs des universités, parmi les prélats du royaume, parmi

les premiers magistrats, parmi les ministres et les princes même.
Gomme il s'agissoit de confirmer au premier jour d'août,

selon l'usage , la conclusion prise par la faculté le premier du

mois précédent', les docteurs à qui elle déplaisoit, engagèrent

le chancelier Loisel à renouveler une vieille prétention de ses

prédécesseurs, en demandant à présider à l'assemblée. Celte

chicane, dont il n'étoit pas difficile de pénétrer le motif, occa-

siona un débat fort long, qui n'aboutit qu'à rompre l'assem-

blée sn )s avoir rien fait. Cependant le parti, à la faveur du

troubK;, toujours avantageux aux sectes, fit ses propres affaires.

Saint-Amour fît signer par soixante autres docteurs une requête

v[u'ils présentèrent au parlement, à l'effet d'appeler comme
d'abus <1e la conclusion.

La requête fut mise au rapport du conseillerB roussel , homme
intègre, mais de capacité médiocre, de caractère ardent, et l'un

des plus bouillants frondeurs. Déjà le goût et l'intérêt avoit uni

ensemble le parti du nouvel Augustin et celui de la fronde. Le

premier président Mole entreprit cependant d*accornn;oder

l'affaire*, et l'on convint que pendant quatre mois les choses

deraeureroient dans l'état ou elles se Irouvoient, afin de cljer-

cher les moyens d'établir une paix solide ; mais la trêve même
ne fut pas observée.

Moins d'un mois après, courut dans Paris une censure im-

primée des sept propositions, et signée par les comniissaires

examinateurs*, rc qui mit aux champs Saint-Amour et ses con-

lorts. Ils présentèrent une seconde requêle, suppliant qu'on
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i'îl droit sur la première, et que ceux dont la censurt; portoit

les noms, fussent assignés pour les reconnoîlre, ou les de's-

avouer*, ils obtinrent ce qu'ils demandoient. Les commissaires

comparurent le 5 octobre, et déclarèrent que c'e'loit à leur

insu, et contre leur gre', qu'on avoit public la censure. Sur
quoi la chambre des vacations rendit un arrêt, portant que les

parties seroient entendues à la première audience d'après la saint

Martin, et cesseroient provisoirement d'agiter les matières

contestées
,
jusqu'à ce que la cour en eût ordonné autrement.

Durant ce délai, les docteurs qui déf'endoient l'ancienne

doctrine , et qui voyoient cet objet purement ecclésiastique à

la merci d'un tribunal séculier, assurés au surplus qu'on for-

meroit autant d'incidents et d'obstacles nouveaux qu'ils feroient

de démarches, ils abandonnèrent le jugement doctoral des

nouvelles doctrines : mais ils prirent en même temps des me-
sures efficaces pour procurer une décision, d'autant plus affli-

geante pour leurs contradicteurs, qu'elle seroit irréfonnable.

L'assemblée du clergé étoit indiquée pour le printemps de

Tannée i65o : les principaux docteurs de la faculté conférèrent

à ce sujet avec les prélats qui arrivoient pour le temps pres-

crit-, et tous ensemble, après y avoir pensé mûrement, estimè-

rent la cause assez grave, et les troubles trop grands, pour

attendre d'ailleurs que de la chaire de Pierre, le rétablissement

du calme et de l'unité. Ce dessein ne fut pas proposé publique-

ment dans l'assemblée du clergé, parce qu'on n'y appréhendoit

qu'avec trop de raison la gêne et les entraves que vcnoit d'é-

})rouver la faculté de théologie : mais la lettre ayant été com-
posée par Isaac Habert, ci-devant théologal de Paris, et pour

lors évêque de Vabres, elle fut approuvée et signée par quatre-

vint-cinq évêques ou archevêques, auxquels il s'en joignit en-

core trois autres dans la suite, et on la fit partir sans délai.

Comme cette lettre est, pour ainsi dire, le premier fil des pour-

Miiles juridiques du jansénisme, et un monument authentique

<lcs sentimenti invariables de nos premiers pasteurs sur ces ma-
tières, nous avons cru devoir la rapporter en entier. La voici

telle qu'elle se trouve dans les actes du clergé :

La foi de Pierre, très-saint Père, laquelle ne peut jamais

manquer, demande avec grande raison, suivant la coutume re*

:3:,
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çue et autorisc'e dans l'Eglise, qu'on rapporte les causes mn~

jeures au saint Siège apostolique. Pour obcir à une loi si (équi-

table, nous avons estimé qu'il uloit nécessaire d'écrire à Votr«

Sainteté, touchant une aifaire très-importante qui regarde la re-

ligion. II y a dix ans que nous voyons avec douleur la France

agit»^e de troubles très-violents, au sujet du livre posthume do

M. Cornélius Jansénius, évêque d'Ypres, et de la doctrine (jui

y est contenue. Ces mouvements devoienlèlre apais('s,tantpni'

î'autorilé du concile de Trente, que par celle de la bulle d'Ur-

bain VIII , d'heureuse mémoire, par laquelle il a prononc<*

contre les dogmes de Jansénius, et a confirmé les décrets «le

Pie Vet de Grégoire Xlil contre Baïus. Votre Sainteté a établi

par un nouveau décret, la vérité et la force de celle bulle;

mais parce que chaque proposition en particulier n'a pas été

notée d'une censure spéciale, quelques-uns ont encore trouvé

lieu aux chicanes et aux subterfuges. Nous espérons que tous

les moyensleurenserontôtés, s'il plaîtà Votre Sainteté, comme
nous l'en supplions très-humblement, de définir clairement et

distinctement, quel sentiment il faut avoir en cette matière.

C'est pourquoi nous la supplions de faire l'examen, et déporter

un jugement clair et certain de chacune des propositions sui-

vantes, sur lesquelles la dispute est plus dangereuse, et la con-

testation plus échauffée. »

En cet endroit de la lettre, sont rapportées les cinq pre-

mières propositions telles qu'on les a lues ci-devant \ après quoi

elle continue ainsi : « Votre Sainteté a éprouvé depuis peu, com-
bien l'autorité du saint Siège apostolique a eu de pouvoir pour

abattre l'erreur du double chef de l'Eglise : la tempête a élf?

aussitôt apaisée; la mer et les vents ont obéi à la voix el au

commandement de Jésus-Christ. Ce qui nous engage à vous

supplier, très-saint Père, de prononcer, sur lesensdeccs propo-

sitions, un jugement clair et décisif, à quoiM. Jansénius, proche

de sa mort, a soumis lui-même son ouvrage ; de dissiper toute

obscurité, de rassurer les esprits chancelants, d'euipccher les

divisions, de redonner à l'Eglise sa tranquillité et toute sa

splendeur». »

« Cette Utlri est rcniairqiiablc , surlcul en ce «jue les quaire-\ii)gl-ciiiij nicLits qui
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On voit par le seul conlenii de cette lettre, tout ce qui en-

gagea ce grand nombre d'evêques à l'(?crire au pape, et en par-

ticulier ce qu'ils pcnsoienl du livre de Jansdnius. C'est donc
injurier bien ffraluilement ce qu'il y a de plus respectable et à

raison de la dignité, et à raison de la vertu, que de dire avec

l'eifronlerie scandaleuse dcilhistoricn des janse'nistcs', que nos

«ivêques firent celle démarche principalement pour se délivrer

des iniporiunilés du père Vincent de Paul, moliniste et semi-

pélagien. Ceux de la secte, qui de ce moliniste, ou de ce pela-

gien, veulent se faire un ami et presque un fauteur depuis

qu il esl rangé au nombre des saints tout différents des leurs,

devroienl se souvenir, ou plutôt réfléchir que d'autres se sou-

viennent de ces injures sacrilèges.

Le souverain ponlife, instruit par la lettre des prélats français

du péril que la foi couroit dans ce moment en France, établit

une congrégation particulière pour prendre connoissance d'une
affaire si importante, avec toute la maturité qu'elle re-

quéroit. 11 nomma commissaires, les cardinaux Roma, Spada,

Ginelli , Cecetimi , Chigi, Paraphile*, et pour secrétaire, Al-

bissi, assesseur du saint office. Dès la première assemblée (iG5i)

qui se tint chez le cardinal Roma , doyen du sacré collège,

Spada fondé sur ce que la bulle d'Urbain VIII portoit que

jansénius avoit renouvelé la doctrine de Baïus, proposa decoui-

mencer par l'examen de ce qui s'étoit passé dans les affaires du
haianisme. Cet avis fut approuvé généralement. On rechercha

dans les archives du saint office tout ce qui concernoit ce pre-

mier novateur^ on en fit le rapporta loisir devant les commis-

saires établis pour le second , et ceux-ci confrontèrent soigneu-

sement, quoique très-secrètement d'abord, la doctrine de l'un

avec celle de l'autre.

Le parti ne s'oublioit point. La congrégation n'éloit pas en*

roreforméc, que IcdocteurdeSainl-Amour, aussi dévotqu Her-

sent, esl venu de même h Rome pour le jubilé, qui après son

expiration y retenoit encore h: pieux pèlerin j Saint-Amour

la signèrent , y roronnoisM'iil (]uc le jijj»eiiiciit qu'ils sollîritrtit, fera tîéciiif, assuré

•t iri«ruriii;ililf. I.\'};li.s(.' {r.illir.iiie aluis ik &ui«oil l'iiï vucmc L ilocttiiie qui kcra

dtcturre , rotiiiiiu/int'iV/'i/ir, «n i68a.

> llikt. «lu Jiill^k'll. »oUj l'alk l650.
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260 (\N if.Si.) HISTOIRE

j.c pouvoicnl iuan({ner d'avoir leur effet, si les paroles, sans

l'exemple, faisoienl impression.

Ce pic'lal entreprenant autant qu'inconstant se mit à la tête

(les pn lais tlyscoles, et tous ensemble écrivirent au pape nno

lellre véheaienle contre celle de leurs qus^re-ving-cinq confiY--

res, dontilsparloientaveclasincdrile'ordinairedu parti, comme
bI le nombreen eûtete médiocre. Ils disoient au saintPère, qu'ils

avoienl appris que quelques prélats lui avoient écrit tou-

elianlune affaire très-importante et très-ëpineuse
\
qu'outre les

difficiilles dont les questions de la grâce et de la prédestination

sont remplies, il ne paroissoit pas qu'on fût dans le temps propre

à terminer un différend de celle nature, et qu'ils ne pouvoient

approuver le dessein de ces autres eveques*, que si ne'anmoins

en jugeoità propos de décider, l'ordre légitime des jugements

de l'Eglise universelle, joint à la coutume de l'église gallicane,

Youloit que les plus grandes questions qui naissent dans le

ro}aunie, y fussent d'abord examinées par ses évêques •, qu'à

Konic ensuite, il faudroit reprendre l'affaire dès son origine,

l'examiner tout entière, appeler et entendreles parties, comme
il s'éloil pratiqué dans les congrégations <^e^«x/7i'w ,• qu'autre-

ment ceux qui seroient condamnés, se plaindroient avec raison

de l'avoir élé par les artifices et les calomnies de leurs adver-

saires-, que si ces questions causoien', beaucoup de trouble, ce

mal provenoil iini(|uement de ce que les cinq propositions

avoient élé fabri(|uées à ])laisir, et en termes ambigus-, qu'ils

voyoientpeiid'ineonvénienls néanmcins à laisser continueren-

core un peu de temps une dispute quiduroit depuis plusieurs

siècles, sans que 1 unité calbolique en fiit altérée.

En s'efforraiit d'une manière si visible d'empêcher le juge-

ment, les onze prélats ne laissoient point d'assurer qu'ils le dé-

siroient au lieu de l'appréhender. C'est avec la même can-

deur qu'ils affectoient pour les libertés de l'église gallicane

,

un zèle plus clair-voyant que celui de leurs quatre-vingt-huit

confrères, aussi éclairés qu'eux assurément, pourneriendirede

plus
;
qu'ils réelamoient encore les anciennes décisions des paj)os

et des conciles, cl nomnu'menldu (Concile de Trenle, <|ue les

amisde Tévêqued Vpres onlloujoius regardéconime une vainc

«i&â'w'inblée de sdiolabliques, sourde ù lu vuix du Saiiil-Espril.

V't
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T.e (locleur tle Saint-Amour, qui avoil nu^nagd celle lettre,

fut charge de la pn'senler au pape (i65 1), et de suivre tout le

eours de l'affaire, avec les docteurs de la Lane et Manessier,

le licencie' Angran , et le père Desmares , autrefois oratorien

,

qu'on lui associa pour cette agence. Ni la lettre, ni les ma-
nœuvres ne rompirent le dessein du pontife, quoique les dé-

putes du parti eussent eu tout le loisir de manœuvrersans gêne,

puisqu'ils arrivèrent à Rome dix mois avant les docteurs

Gallier, Loisel, et Lagaut, qu'on peut bien qualifier généra-

lement depute's du clergé de France , vu le grand nombre des

t'vêques au nom desquels ils agissoient. Long-temps avant l'ar-

1 ive'e de ceux-ci, on avoit commencé à confronter les proposi-

tions extraites de Jansénius, avec celles de Baïus ; mais depuis

leur arrivée, on poussa le travail avec une activité beaucoup

plus grande. Ils n'avoient pas eu le mois pour se délasser et se

préparer, que le cardinal Roma
,
président de la congréga-

tion, les fit appeler le onzième juillet i632, huit jours aptes

les députés jansénistes, pour signifieraux uns comme aux autres,

qu'ils eussent à donner leurs mémoires. Les catholiques n'ayant

rien à soutenir qui demandât du ménagement les four-

nirent aussitôt. Quant aux jansénistes, ils ne jugèrent point à

propos de faii e la même diligence. Ils s'efforçoient de persua-

der aux Romains, et plus particulièrement aux religieux augus-

tins, qu'on en vouloità la doctrine de leur saint patron. D un

autre cAté, ils faisoient entendre à ceux de saint Dominique,

qu'on tendoità décrier leur école. Ceux-ci conçurent en etlct

de vives alarmes, dont ils ne revinrent janiais parCaitemeiit. Eu
vain on leur remontra qu'en soutenant la grâce elficaee par

elle-même, ils n'en prétendoient pas moins ({ue les piéccplcs

sont possibles h ceux qui n'ont nr.s cette grâce : parce que

Dieu leur donne celle qui suffît pour bia accomplir, ou pour

obtenir celle qui est nécessaire : il ne fut jamais possible de les

bien rassurer.

La mort enleva dans ces entrefaites le cardinal Roma. Sp.id>,

devenu chef de lu congrt'galion , assembla cb.z lui les autres

eunimissaires le 'a\ septembre iG!^jt, avec onif, coniiiUeiir.»

.

choisis parmi les plus habiles ibéctlogiens ipiori eunnùl h

Route, (rétuient les Pères Catididc , domitiioain, mailte du
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26a (An i55i.) HISTOIRE
sacre palais-, «lePretis, aussi dominicain , commissaire du saint

office-, Visconti, gtfnéral des augustins
-,
Modeste de Ferrare,

procureur ge'ndral des cordeliersj Campanella, carme dé-

chaussé : Wadi .g, de l'observance de saint François-, Cor-
pinetti, procureur général des capucins-, Giria, de l'ordre des

servîtes-, d'Elbène, ihéatin-, et Pallavicini, jésuite. Le pape
leur adjoignit encore parla suite le père Bruni, augustin, et le

père Tartaglia, carme déchaussé.

Le premier objet des délibérations fut la manière dont se

feroit l'examen, savoirs! l'on examincroit les cinq propositions

par rapport au livre de Jansénius, ou seulement en elle-mêmes,

sans considérer autre chose que la signification propre des

termes. Là dessus, on relut la lettre des qualre-vingl-cin(r

évéques^ et comme elleporloit que la contestation rouloit tout

entière sur la doctrine de Jansénius, et particulièrement sur

les cinq propositions attribuées à ce prélat, qui d'ailleuit»

s'étoit soumis par avance au jugement du saint siège ^ les com-

missaires furent d'avis qu'on les examincroit dans le livre, et

le sens de Jansénius, autant qu'il pourroit se faire ^ c'est-à-

dire qu'il en seroit ainsi pour ceux des consulteurs qui

auroient ce livre, encore rare-, mais que ceux qui ne pour-

roient pas se le procurer, se contenteroient de les examiner

en elles-mêmes. Instruits de cette résolution , les députés ca-

tholiques de France se transportèrent aussitôt chez le cardinal

président , et lui représentèrent avec sagesse que ce n'étoit

rien faire, si l'on ne qualifioit par les propositions par rapport

au livre, qui étoit la source unique des disputes. Le cardinal

sentit à l'instant la sagesse de l'observation ^ et après avoir pris

néanmoinsl avis de plusieurs théologiens en réputation àRonic,

il donna ordre à chacun des consulteurs de qualifier et d'exa-

miner chacune des propositions, en tant qu'elles étoient de Jan-

sénius. On eut soin de leur procurera tous des exemplaires.

Ils travaillèrent sur ce pied-là avec toute la diligence et

l'application possible. Les commissaires, aon moins infati-

gables, donnèrent la même attention à la rédaction du travail.

Depuis le premier )Our d'Octobre de l'année 1662, jusqu'au

vingtième de janvier de l'année suivante, il y eut vingt séanrts

employées à opiner sur les ciiiq propositions -, cinq pour la pie-
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mière, quatre pour la seconde, quatre pour la troisième, trois

pour la quatrième, et quatre pour la cinquième.

Pendant ce tenjps-là les dépuU'S janscnisles renouvelèrent

sans fin leurs instances et leurs iuq)0rlunilt'6 auprès des car-

dinaux commissaires, auprès du pape même, auxquels ils pre-

sentoient supplique sur supplique , mémoires sur mémoires,

afin d'obtenir, ce qu'ils envisagcoieut comme un coup de
partie, que la congrégation, comme autrefois pour le système

de Bannez et de Molina, prît une forme conlenlieuse, et que
les matières s'y traitassent par voie de dispute. Toutes leurs

tentatives et tous leurs artifices furent inutiles. Déjà le vicaire

de Je'sus-Christ mettoil une diflërence capitale entre les écarts

des jansénistes et les opinions indifférentes soit des thomistes,

soit des molinistes. 11 vouloit absolument et sans retarde-

ment rendre la paix à l'Eglise troublée, scandalisée par le

livf«î de Jansénius -, et sur l'exemple même des congrégations

de yiuxiliis, où la forme conlenlieuse n'avoil servi qu'à prolon-

ger l'affaire durant tant d'années, sans qu'on en pût venir à

aucune décision, il tint inébranlablement pour la méthode la

plus propre à procurer un jugement prompt et définitif: on offrit

cependant aux députés jansénistes, de recevoir leurs défenses

par écrit, de les eulendre même en pleine congrégation

j

mais non pas d'une manière contradictoire avec leurs anta-

gonistes -, ce qu'ils rejetèrent, jusqu'à ce qu'.'s sentissent l'ab-

solue nécessité d'en passer par-là.

Les députés catholiques au contraire, dès qu'ils furent avertis

de l'audience que le pape leur offroit, à l'effet de comparoitre

devant les commissaires, ils l'acceplèrenl avec actions de grâces,

et comparurent au jour marqué 27 janvier. Chacun d'eux

fil son discours d une manière fort simple, borné scrupuleu-

sement à son sujet. Tout finit en une séance \ après quoi le

chef de la congrégation 1;». convoqua au 3 de fi'vrier
,
pour re-

cevoir les suffrages, et savoir si les consulteurs n'y vouloient

jien changer.

Ce jour-là cl le surlendemain, le secrétaire Albizzi lut ces

sulfjages.auxquclsceuxquilesavoientdonnéss en tinrent ponc-

lucileiuenli si ce n'est <|iie (juelques-uns d'entre eux qui n'a-

\ oient point encore qualifié les [)rop^>silionsdau8le sei*sde Jan-
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se!nius, le fiieiit alors. Cepemlanl 1<; général des augustins,

le (lominiojnii, maître du sacre palais, et son confrère le com-

missaire du saint office, tous liois favorables à la nouvelle doc-

trine, déclarèrent qu'ils ne prëtendoient point parler de Jan-

fiénius. On leur enjoignit expresse'ment de se tenir prêts à le

faire pour la séance du 27 \ et quand on en fut à ce terme, tous

trois encore dirent, comme de concert, qu'ils n'étoient }>as

préparés. Le franciscain Wading, déclaré comme eux pour les

cinq propositions, ne laissa pas de parler de Jansénius, le plus

souvent pour l'excuser
-,
mais sur la quatrième proposition, il

convint ingénument que cet évèque y censuroit d'une manière

scandaleuse l'opinion de S€s contradicteurs.

Après cette révision des suffrages, comme quelques-uns des

oonsulteurs n'avoient pas encore lu les écritures des agents du
jansénisme, on leur marqua un temps suffisant pour les exami-

jier h fond, et le pape fil prévenir les Jansi'nistes <[u'il vouloit

les entend;"e lui-même le 10 de mars. Dans l'intervalle. Inno-

cent, qui s'étoit fait apporter les registres de la congrégation
,

])rit aussi par lui-même connoissance des suffraj^es, et de tout

ce qui s'étoil fait jusque-là. Au jour indiqué, les quatre cardinaux

commissaires, Spada, Ginetti , Pamphile et Cliigi, suivis des

treize consulteurs et du secrétaire, se rendirent au palais du

pontife, qui ouvrit la séance par l'invocation du Saint-Esprit.

Après quoi, il dit d'une voix élevée, qu'il a voit examiné les

suffrages des consulteurs, et qu'il s'étoit instruit de toute l'af-

faire j mais <|ue pour la consommation d'une œuvre si impoi-

lanle, il croyoit devoir encore les entendre en personne, afin

d écarter juscju'à l'ombre du soupeo. , et de se mettre en étal,

ûu moyen de l'assistajiee du ciel qu'il a voit ordonné d imjilorer

publi(|ueinent dans toute la ville, de rendre le calme à l'Ej^lise

par nue d<;cision que les évêques de France, et une grande

pa! lie de !a cbrélienlé attendoient avec impatience.

Le pape ayant fini de parler, le secrétaire, dans la même
séance et dans quelques-unes des suivantes, relut lescin(| pro-

positions, en faisant à <;bacun(.> quel(|ues pauses, plus ou niuiii')

longues, iifin <jue les consnlleurs, qui tous parlèrent cneon

l'un a])rè3 l'antic, donn-isscnl de nouveau leur avis, n>.seiil

ifurs observations, les additions, les suppressions, cl tous les
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changements qu'ils voudroient j ce qui n'alla cependant, pour

la plupart d'entre eux, qu'à des censures plus fortes et plus

expresses, ou à qualifier les propositions dans le sens de Jansé-

nius, quand ils ne l'avoient pas encore fait. Pour les quatre

consulteurs, qui défendoient les propositions, le général des

augustins ne dit que sur la troisième ce qu'il en pensoit par

rapport au sens de Jansénius; le maître du sacré palais ne s'en

ouvrit que sur la première, et le commissaire du saint office,

sur la preni'ère et la troisième. Le père "Wading, au contraire,

s'expliqua franchement sur toutes les propositions, en dis-

culpant presque partout l'évêque d Ypres. Tel est en sub-

stance l'état des suflfrages, consigné dans l'original du procès-

verbal qui en fut dressé j et telle n'est pas, à beaucoup près, la

relation que les jansénistes, soit de mauvaise foi, soit par la pré-

cipitation d'un faux zèle, firent imprimer, d'aj)rès quelques

copies des suffrages donnés en premier lieu, et que Saint-

Amour inséra dans son journal, où l'on peut encore la voir.

Vizzani, assesseurdu saint office en 165^, confronta cetimprimé

avec l'original romain-, et suivant le rapport qu'il en fit dans

la congrégation du i.«' juin, sur la première des cinq proposi-

tions, pour ne point parler des autres, il s'y trouva jusqu'à six

de ces suffrages, où l'on mitcesmots : Dans hsens de Janséiiîus,

elle est erronée, ou hérétique, ou approchant de l'hérésie.

Innocent X employa depuis le lo de mars jusqu'au y avril,

dix séances à entendre les consulteurs j et ces dix assemblées,

tenues en moins d'un mois, durant quatre heures chacune,

où il apporta une extrême attention , ne parurent point le fa-

tiguer, à l'âge de quatre-vingts ans, ni même lui causer aucun

ennui. Et comme Tambassadeur de France, ainsi que la fa-

mille du pontife , le prioient de ménager un peu plus sa santé,

il leur répondit qu'il s'eslimeroit heureux d'achever sa vie en

travaillant à une affaire d'où dépendoit la paix de l'Eglise et la

sûreté delà religion. A la fin de ces séances, Innocent ordonna

aux cardinaux en termes exprès, de voir entre eux dans une as-

semblée particulière , comment il éloit à propos d'en user avec

les députés, qui tenoicnl fjourjansénuis et. les cinq propositions

.

Le 21 d'avril i65i, les religieux de Prénionlré, hieri éloi-

r^iics des travers de ceux dcô Franrois qui recueilluiciil avec
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une ardeur si étrange les erreurs belgiques, défendirent, assem-

blés en chapitre, d'enseigner nulle part dans leur ordre la doc-

trine de Jansénius. Doublement recommandables , en ce qu'ils

se roidissoient tout à la fois contre l'exemple d'une partie de

leurs confrères étrangers, et des Français leurs compatriotes.

11 s'en faut bien que l'historien des jansénistes ' ait envisagé

leur conduite sous ce point de vue. Les norbertins français,

suivant lui , étoient alors aussi ignorants que ceux des Pays-

Bas éloient savants. Mais tout le fondement de ce parallèle

injurieux, c'est que plusieurs prémontrés flamands s'étoient

d' abord déclarés pour les nouvelles opinions. Parmi les dis-

ciples du nouvel Augustin , on ne sauroit le répéter autant

<|u'il en est d'exemples, parmi les disciples du nouvel Au-
gustin, 1 habileté dépend du parti qu'on embrasse. Eloges ou
invectives, réputation factice de capacité ou d'ignorance, de

vice ou d* vertu, tout porte sur ce pivot. Ainsi le même his-

torien ^li* . es religieux capucins, que ces bons pères avoicnt

plus de z> .. que de lumières
^
qu'ils ne savoient pas même de

quoi II s'u.^i^àoit en défendant à tous leurs professeurs et pré-

dicateurs, dans un chapitre général tenu à Rome l'année pré-

cédente, d'enseigner et de soutenir la doctrine de Jansénius

,

sous peine d'être privés de leurs emplois.

Les carmes déchaussés, pour avoir porté la même défense

dans un chapitre général tenu à Charenlon en 164^» et l'avoir

confirmé de même en chapitre en 1649, ne sont plus que de

bons pères du vieux Testament ^peu instruits de La grâce du
nouveau. Ces deux mêmes années, les feuillanls ayant encore

fait et confirmé la même défense, on n'en fut j)as surpris, dit

l'historien aussi fécond en injures grossières qu'en ironies

{•ààes, parce que leur père Joseph , théologien vraiment esti-

mable, cloit un demi-pélagien entêté, et si ensorcelé du nsoli-

nisme, qu'il ne voyoit que son Molina dans saint Augustin,

Nous ne lui répliquerons pas
,
qu'il n'est lui-même qu un

demi-calviniste, ou qu'ensorcelé du jansénisme, il ne voit dans

saint Augustin que son Jansénius : mais de celte réclamation

unanime de tant d'ordres divers contre l'Anguslin flamand,

s'ilM
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nous conclurons que la doctrine en ëtoit donc bien nouvelle

et bien scandaleuse dans l'Eglise.

Les aventures du cardinal de Retz, que le roi fit arrêter au

temps où nous somr ?s parvenus, savoir le 19 décembre 1 552,

ont plus de rappoii qu'on ne l'imagitieroit de leur frivolité,

aux affaires générales de la religion. Non-seulement l'église de

Paris et la cour de Rome prirent beaucoup d'intérêt au sort

de ce prélat, singulier, s'il en fut jamais : mais les zélateurs

affectés du pur évangile et de la morale sévère, qui n'é-

loient l'une et ''autre qu'un jeu pour i(ii , applaudirent à son

bumeur inquiète et brouillonne, à ses factions et à ses fougues

séditieuses; et quelquefois encore ils l'accusèrent de trop de

réserve. La fronde et le jansénisme, ou ce qui revient au même
dans 'e cardinal de Retz, le liberti^jage et le rigorisme furent

étroitement unis.

Jean-François-Paul de Gondi étoit entre' dans l'état ecclé-

siastique avec les dispositions qu'y apportent la plupart des

enfants des grands, quand ceux-ci ne consultent, en matière

de vocation, que l'arrangement de leur famille. L'arcljv'vê(;h<!

de la capitale que possédoit son oncle, incapable lui-même de

le former à la vertu, fit tout son attrait pour l'état ecclésias-

tique. Cependant comme il étoit naturellement comédien,

généreux d'ailleurs et de caractère aimable \ au défaut des

vertus de son état, il en prit quelque- '«hors qui trompèrent,

ou détournèrent les regards du public» i>ns aumônes extraordi

naires et faites avec art, lui gagnèrent les cœurs du peuple. 11

captiva les curés et tous les ecclésiastiques, en les comblant

d'bonnêtetés. Quelques sermons d'éclat lui firent la réputa-

tion d'un Clirysostôme ; et tout le monde sembloit avoir ou-

blié Thôtel où il alloit passer les ii^jils, lorsqu'il le voyoit

figurer le jour en père de lEglise. Ce genre de célébrité

néanmoins ne le satisfit pas long-temps.

En lisant les œuvres de Plutarque, comme il nous l'apprend

lui-même', il avoit conçu la plus liauto rstime pour les cbefs

de parti. Les troubles survenus à Paris en «648, lui fournirent

l'occasion de jouer ce personnage, et il montra qu'il en avoit

1 Mc'm. <lu cardinal de Reix,t. i, p. a38.
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268 (An i65a.) HISTOIRE
les talents. Les barricades (jui donnèrent lieu à la guerre civile,

furent son ouvrage. Le parlement ameute' rendit arrêt sur arrêt

contre le cv^r* .iiai Mazarin, brouille avec le coadjuteur. Ce
ministre tout-puissant fut poussé jusqu'à n fjouvoir plus

trouver de sûreté pour sa tête, que hors du royaume : mais le

Sicilieri rusé eut bientôt sa revanche. Le coadjuteur ne mar-
clïoit dans Paris qu'avec un cortège de trois ou quatre ciinls

gentilshommes, et autant de gros bourgeois armés. On lui fit

des propositions éblouissarles, on le nomma cardinal, on dis-

sipa ses défiantes, on l'attira au Louvre-, et le capitaine des

gardes de quartier l'arrêta dans l'antichambre du roi, qui le fit

renfermer à Vincennes. Dès lors Paris fut tranquille, parce

que les frondeurs n'avoienl plus de chef, et le Sicilien y re-

parut dans tout l'éclat de sa puissance.

Aussitôt le chapitre de Notre-Dame, vendu au coadjuteur,

demanda, ou qu'on lui fît son procès, ou qu'on le mît en li-

l>erté ^ et comme la cour ne se pressoit pas de répondre, il

prit le parti de chanter chaque jour une antienne publique

pour la délivrance du prisonnier : mais le peuple demeurant

tranquille, la dévotion se refroidit bientôt. Le mécontenteuitnt

de Rome iiuinéta davantage. On y prétendoit qu'il n'apparle-

noit qu'aïj saint Siège de juger les cardinaux. Sur quoi le pape

s'intércs'a vi/ement à la liberté d'un cardinal qui brouilloit

l'état, après avoir vu d'un œil tranquille la tête d'un cardiital

ministre mise à prix par des sujets révoltés. Cette partialité

choqua la cour de France, au point de ne vouloir pas même
entendre un légat envoyé pour traiter avec elle. Le pontife

;
prit alors la résolution très-sage d'user de la plus grande cir-

conspection î mais la mort de l'archevêque de Paris , à qui le

coadjuteur son neveu succédoil de plein droit, jeta la cour de

France dans un embarras tout nouveau.

Elle proposa au prisonnier de donner sa démission, en

«•change de six abbayes considérables, et de se retirer à Kome,

Il accepta sans délibérer, persuadé de l'insuffisance d'un acte

daté du donjon de Vincennes , d'où l'on convint cependant de

le transférer à Nantes, jusqu'à ce que le pape eût accepté sa

démission. Mais le pape ne voulut jamais la recevoir, quelques

instances qu'on lui pût faire, même de la part du cardinal, qui
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dans le fond éloit bien résolu de la révoquer dès qu'il seroit

libre. 11 s'ennuya cependant de la prison, et forma le dessein

de s'en tirer à tout prix. Au moyen d'une corde et d'un bâton

passé entre ses jambes, il descendit d'un bn ion qui avoit qua-

rante pieds de bauleuf, et quatre gentilsbonmies qui l'atten-

doient, le mirent à cheval. Son projet concerté avec les amis

les plus sûrs qu'il avoit dans le par^ ent, é( f>it de voler à Paris

pour y exciter un soulèvement gi;n< l quarante relais dis-

posés sur la route l'y eussent co b jnt qu'on eût entendu

parler de sa fuite, si sa précipilii

court. 11 n'étoit pas hors des fauboui

et se rompit l'épaule. Il eut bien de la peine à gagner Mauve,

h trois lieues de Nantes, pour y passer la nuit, durant laquelle

se sentant hors d'état de s'aller mettre à la tête d'une faction,

il changea tout son plan. Cinq cents gentilshommes rassem-

blés des terres du duc de Retz et du duc de Brissac, le condui- '

sirent jusqu'à Marchecou, chef-lieu du duché de Retz, d'où il
*

gaf^na Belle-Ile, puis la ville de Saint-Sébastien, à l'entrée de

l'Espagne. Il eut cependant la délicatesse de ne point vouloir .

aller à Madrid •, faisant scrupule de se jeter parmi les ennemis •

élr.in'rers du royaume, tandis qu'il ne respiroil que la révolte

et la guerre civile : dans sa route même, il mit tout en usage

pour engager la noblesse d'Anjou et de Poitou à prendre les

armes pour le prii.ce de Condé, qui étoit parmi les Espagnols.

11 prit enfin le parti de s'embarquer et de jjasser à Roïne, où

Innocent X lui Ct le meilleur accueil. Le chapitre de Paris

n'eut pas plus tôt nouvelle de l'évasion, qu'il fit chanter le Te
Deiim en actions de grâces.

De Rome, le cardinal fugitif écrivit à ce chapitre et aux

évêques de France, des lettres justificatives de sa conduite.

Mais en pareilles matières, toute justification est regardée

comme un nouveau crime qui aggrave le premier. La lettre

circulaire qu'il adressoit aux évêques du royaume, fut prise en

particulier pour un libelle tendant à troubler le repos de l'état,

et comme telle brûlée sur la place publique par la main du

bourreau. Elle veiioit, suivant les mémoires de Joly , auleur

non sus])ecl, qui fut long-temps le cuns-îi! de ce ])r('ial -, elle

veiioil des dévots de Poit-Koval, qui le croyant favorable ù
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eurs opinions, prenoient vivement son parti; quoiqu'au rap-

port du même écrivain , cV'loit l'homme du monde qui s'em-
barrassoit le moins de la religion. Le fameux re'formateur de la

Trappe, selon d'autres mémoires, l'abbëde Rance', alors voue à

la faction du cardinal, et grand ami des jansc'nistes les plus dis-

tingues, lui prêtoit sa plume quand il s'agissoit d'e'crire contre

le premier ministre'. Quoiqu'il (écrivît très-bien lui-même, il

savoit trop l'art de brouiller, pour dédaigner de pareils secré-

taires. Chassebras, cure de la Madeleine, qu'il e'tablit son
grand vicaire à l'occasion d'un jubile' , publioit de son côld

force affiches et monitions qu'il tiroit de Port-Royal, et qui

toujours portoient le nom de l'archevêque rc'sidant à Rome. Il

avoil à sa main, pour les signatures, le Houx, principal du col-

lége des Grassins, homme de néant, illustre' par le talent des

faussaires, qu'il possédoit au degré' suprême. Tout étoit sa-

crifié par l'avantage qu'en retiroient la fronde et le jansénisme.

Chassebras fit tant d'usage de ces pieuses friponneries, qu'à la

fin une sentence du Châtelet, donnée leaj septembre i655 , le

bannit ù perpétuité , confisqua ses biens , et déclara ses béné-

fices impétrables.

La cour n'avoitpas plus tôt vu l'archevêque créer des grands

vicaires, qu'elle en avoit demandé au pape, ainsi que des juges

qui fissent incessamment le procès au prélat déserteur. Ce
dernier article ne put avoir lieu, parce que le pontife exigeoit

que l'archevêque fût entièrement rétabli, avant de lui nommer
des juges , ce que la cour de France n'entendoit pas : mais il

lui nomma pour grand vicaire, un des six sujets choisis par le

cardinal Mazarin. L'archevêque y consentit d'abord , sur ce

que ses bons amis lui mandèrent qu'on reconnois.soit par-là

Bon autorité. Bientôt il lui prit un autre vertige, et il révoqua

son consentement. Cette duplicité de conduite choqtia vive-

ment le saint Père : sur-le-champ il manda le cardinal , qui

))rcnoit les eaux à Saint-Cassien. Le prélat ne douta point qu'il

ne fût arrêté, s'il retournoit à Rome; la crainte de ne pas se

tirer aussi heureusement du château Sainl-Ango, que du fort

de Nantes, lui fit à l'instant prendre la fuite, et chercher sa

* Motif» (le la conversion de Public de 1m Ti-Appt.
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sûreté bien loin au «Iclà desÂlpes (i 656). Parvenu en Franclie-

Conilé, les Espagnols et ses confidents lui conseillèrent d'aller

se joindre et se concerter en Flandre avec le prince de Gond<^ :

mais ce bravache, qui dans tous ses écrits se donne pour un
Ccsar, ne montra plus qu'une poltronnerie qui lui faisoit peur
de son ombre.

Il n'osoil gagner la Flandre, dans la crainte qu'on ne lui fît

son procès en France, comme à un ennemi de l'ctat : il n'osoit

se remontrer dans le royaume, où, sur le premier bruit de sa

i'uile de Rome, Mazarin avoii fait publier de rigoureuses de'-

ienses de le reci-ler. Il prit le parti de changer de nom, d'en

faire changer à tous ses gens, d'errer de ville en ville et d'é-

tourdir ses chagrins en s'abandonnant aux plaisirs les plus

propres à opérer cet abrutissement : encore ne put-il suivre

sans alarmes ce plan honteux. 11 reçut avis qu'il étoit guetté

par la cour, et qu'il couroit risque d'être enlevé. Ce qui l'ob-

ligea de passer incognilo l'hiver à Constance. Il parcourut en-
'

suite une partie de l'Allemagne, d'où une incommodité qui

éloil le fruit de son libertinage, le força de disparoitre pour

un temps. Guéri et non corrigé, il y rentra, et y scandalisa

comme auparavant. Sa longue perruque et ses habits chamar-

rés lui ouvrant les maisons fermées à la pourpre romaine, il

supportoit aisément la privation d'honneurs remplacés parla

licence. Si ses conquêtes étoient moins brillantes qu'à Rome,

où il ne tint pas à lui qu'on ne crût une reine attachée à son

char, il s'en consoloit par la facilité d'assouvir ses goûts ram-

pants et ses penchants effrénés. Ses amis rougissoient d'une

dissolution si flétrissante , et auroient souhaité qu'il montrât

plus d'élévation et de sentiment, ou du moins plus de vigueur.

Les jansénistes vouloient qu'il jetât un interdit général sur son

diocèse , afin de mettre les esprits dans une fermentation qui

obligeât la cour à plus de ménagement. Nous avons encore ici

pour garant, son fidèle Joly : selon cet écrivain, qui l'a vu de

si près, ils lui députèrent un nommé Saint-Gilles, pour lui

proposer de faire cause commune avec eux , lui offrant leur

crédit, leur bourse, et tout ce qui étoit au pouvoir de leurs

amis, pourvu qu'il voulût en venir à un certain éclat, qu'on

lui représenloit comme nécessaire pour faire mollir le gouver--
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nement. Mais le carriinal, tout peu rëflochi qu'il t'ioit, en jugea

])eaucoup mieux : il le regarda comme un coup de d<fsesnoir

([ui mellroit un obstacle invincible à son accommodement avec

la cour, el qui ne pouvoit servir qu'à des novateurs, dont les

troubles et les d<*sordres publics faisoient toute la ressource.

Il prit enfin la résolution d'envoyer au roi la démission pure
cl simple de son archevêcbd ( 1662 ). On lui permit après cela

de revenir à Paris ; on lui remit des sommes considérables pro-

venues du séquestre de ses b<încfices, auxquelles on ajouta la

riche abbaye de Saint-Denis, avec une autre de moindre va-

leur, afin qu'il pût vivre convenablement, et payer ses dettes

qui éloicnt immenses. Joly assure que le pre'lat en paya pour

trois millions. Cet homme frivole parut alors sentir que les

honneurs où il cloit parvenu, ne valoient pas ce qu'il lui en

avoit coûté pour y parvenir. Réduit, après tant d'agitations et

de troubles, à une vie paisible, avec un petit nombre d'amis,

il signala les dernières années d'une vie très-peu chrétienne,

par tous les procédés et la délicatesse même d'une vertu épi-

scopale. 11 demanda au roi la permission de renvoyer à Rome
le chapeau de cardinal. Le souverain pontife, à la persuasion du

roi, lui ordonna de le conserver ; mais on ne put renjpccher

d'aller ensuite se renfermer dans l'une de ses abbayes, pour y
nu'diter à loisir les grandes vérités du christianisme, jusque-là

si neuves pour lui. Cette démarche frappa au mr' par sa

singularité, et parut admirable à d'autant plus dr. ,onnes,

(pie ne faisant plus de jaloux, il n'avoit plus d'ennemis. Ainsi

la médisance ne l'attaqua point publiquement : mais ce que la

plupart vantoient comme un triomphe de la grAce, ne parut à

quelques autres qu'un raffinement d'amour propre. Voilà où

aboutit toute la célébrité que le cardinal de Retz s'étoit acquise

en bravant les devoirs et les bienséances de son élat. Toute la

faveur d'une secte habile à colorer avantageusement jusqu'à

ses momies, n'a pu empêcher les observateurs judicieux de le

r.'ingcr à jamais parmi les esprits romanesques et faux, qui n'ex-

citJiut (jue la risée ou la ])ilié.

II falloit que le parti se sentît bien pressé, pour avoir re-

fiiiirs î\ de pareils moyens de diveisi<m. Rome à la vérilr,

poussoil vivement l'exanien de la doctrine jans'.'nienne pnaid
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on y laissoit à ses défenseurs toute liberté pour la justifier

canoniquement, s'il elcit possible. Les cardinaux assemblés le

dix-huitième d'avril i653, furent d'avis que le souverain pon-

tife fît encore la dëmarche de leur offrir une audience publique

en présence des commissaires et des consulteurs. Le nombre
de ces agents partis successivement de France, étoit alors com-

plet. Le docteur Menessier et le père Desmares, ariive's en

dernier lieu, 6rent de nouvelles instances au saint Père, pour

l'établissement d'une congre'gation où l'affaire, pût se traiter

contradictoirement , c'est-à-dire , où ils pussent disputer avec

les députes catholiques qu'ils nommoient leurs parties adverses.

Le pape répondit en peu de mots, qu'il éloit inutile de revenir

sur ce qu'il avoit réglé autrement
\
qu'il ne s'agissoit pas d'un

procès où il y eût des parties
,
qualité que les autres députés

n'avoient jamais prise^ comme ils ne demandoient pas non plus

d'êlre ouïs contradictoirement^ que pour rendre la paix à l'E-

glise, il étoit une voie meilleure que celle des disputes, où il

n'y a point de fin *, qu'ils vissent donc s'ils vouloient ou ne

vouloient pas être entendus, sans parties et sans dispute;

qu'au premier cas, il leur offroit de recevoir leurs écritures, et

de les écouter avec patience autant qu'ils voudroient. Après

avoir insisté encore quelr^je temps, ils acquiescèrent enfin à

la ferme résolution du pontife, et ils eurent audience le 19

de mai.

L'abbé de la Lane qui parla le premier, fit d'abord une

^larangue préparée, qui dura trois quarts-d'heure. Elle tendoit

\\ montrer que toute l'affaire des cinq propositions avoit été

noncertée pour anéantir la doctrine et l'autorité de saint Au-

gustin. Il supposa les jésuites auteurs de ce beau dessein , ainsi

que les députés des quatre-vingt-cinq évèques ; assurant le

pape, suivant l'expression de Saint-Amour', que c'étoit sans

])udeur et sans fui qu'ils avoient traité cette matière toute de

foi. Après avoir un peu repris haleine , ce harangueur inépui-

sable recommença un autre discours qui n'étoit pas préparé

,

et qui dura près de deux heures : il y donna au pape une idée

générale de cinq nouveaux écrits qu'il avoit àprésenter^ lut tout
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entier el mot à mot le fameux écrit à trois colonnes, qui ëtoil

l'un des cinq*.

Quand il eut fini, le père Desmares» verbiageur agréable,

reprit la parole, et ne discourut qu'une heure et demie, parce

que la nuit vint désdbligeamment interrompre le cours de scy

phrases doucereuses \ assez à propos néanmoins pour ses au-

diteurs qui avoient besoin de sommeil. Le but de son discours

ëtoît de montrer que la grâce efficace par elle-même , ou qui

toujours fait agir et vouloir, est nécessaire pour tout bien
; que

toute autre grâce n'est pas la grâce de Jésus-Christ, mais une

grâce pélagienne. Sur quoi Von peut juger si les catholiques

imposent aux sectateurs de Jansénius , quand ils leur repro-

chent de ne point admettre la grâce suffisante \ et si les jansé-

nistes, quelquenom qu'ils prennent, et en quelque terme qu'ils

s'expliquent, sont bien sincères, quand ils s'efforcent de per-

suader qu'ils l'admettent. L'historien du parti assure que les

deux orateurs reçurent de toutes parts des félicitations sur le

triomphe de leur éloquence. On verra par la bulle qui parut

douze jours après , à quoi il faut réduire ce triomphe. Avant

de se retirer, ils présentèrent au pape leurs cinq nouvelles

pièces d'écriture, dont la plus importante, à leur sens, étoit

l'écrit à trois colonnes *, elle n'importe pas moins à la justifi-

cation du parti catholique. La première colonne contenoit les

sens qu'ils recofinoissoient eux-mêmes pour hérétiques dans

les cinq propositions. La seconde colonne proposoit le sens

qu'ils attachoient à chaque proposition. Dans la troisième , ils

marquoient un sens opposé au leur, et l'attribuoient aux moli-

nistes. Nous ne rapporterons pas celte troisième colonne, dont

le contenu n'est point avoué par les théologiens auxquels on

l'impute, et qui d'ailleurs ne fit jamais le sujet de la contesta-

tion. Pour les deux premières, il n'est pas hors de propos de les

présenter. Les voici, telles qu'elles se trouvent dans le journal*

du député Saint-Amour, avec la substance de la préface qu'on

avoit mise en tête, et qui n'est pas moins importante.

On y supplie d'abord le saint Père , de porter sur les cinq

propositions un jugement qui suffise pour éclaircir et confinner

• Juurn. de Salul-Amour, p. 468. — * Ibid. pig. 469, etc.
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ta v«'rild, pourfjiire cesser les diflV^rends, el réublir la paix dans

l'Ëglise. « Les évêques de France, lui dit>on, deuiandent à

Votre Sainteté une décision expresse, seulement sur les choses

qui sont en contestation entre nos adversaires et nous, et non
pas sur les choses à IV'gard desquelles il n'y a nulle dispute

,

nulle question , nulle difficulté. C'est pourquoi il est principe*

lement du devoir de notre commission, d'exposer clairement

nux yeux de Votre Sainteté ce qui est controversé de part et

d'autre. 11 est certain que la dispute qui s'agite au sujet de ces

propositions , n'a pas rapport à un sens étranger et mauvais

qu'on pourroit leur donner, et que nous rejetons; mais à un

sens légitime que nous défendons, et à la foi catholique qui s'y

trouve contenue : et c'est sur les propositions prises dans leur

sens légitime ) que nous attendons un jugement définitif, clair

et décisif. Afin donc qu'il n'y ait aucun lieu à l'imposture, ni

à l'équivoque, nous exposons le plus clairement qu'il se peut

faire, le vrai sens que nous attachons à ces propositions, et en

même temps notre véritable croyance, qui tient le miheu entre

les erreurs de Calvin marquées d'une part, et les erreurs pé-

lagiennes exposées de l'autre. »

PREMIERE PROPOSITION.

Quelques commandements de Dieu sont impossibles aux

hommes justes, lors même qu'ils veulent et qu'ils s'efforcent,

selon les forces qu'ils ont dans l'état où ils se trouvent \ et U
grâce qui les doit rendre possibles, leur manque.

Sens hérétique qu'on peut Sens auquel nous Centen*

donner malicieusement h cette

proposition ^ et quelle n'apas,

quand on laprend comme elle

doit êtreprise.

Les commandements de

Dieu sont impossibles ^ tous

les justes, quelque volonté

qu'ils aient, quelques efforts

dons el nous la défendons.

Quelques commandements

de Dieu sont impossibles à

quelques justes qui veulent et

qui s'efforcent foiblement et

qu'ils fassent, même ayant en imparfaitement; selon l'éten-

eux toutes les forces que donne due des forces qu'ils ont en

i I
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Sens cahinîsle.

la grâce la plus grande et la

plus effîcace. Et ils manquent

toujours durant leur vie, d'une

grâce par laquelle ils puissent

accomplir, sans pêcher, seule-

ment un commandement de

Dieu.

Cette proposition est hë-

rëtique , calviniste et luthé-

rienne , et elle a éié condam-

née par le concile de Trente.

SensJansémste,

eux , lesquelles sont petites et

foibles : e'est-à>4ire qu'étant

destitués du secours efficace,

qui est nécessaire pour vouloir

pleinement, et pour faire ces

commandements , leur sont

impossibles , selon cette possi-

bilité prochaine et eomplète
,

dont la privation les met en

état de ne pouvoir efiective-

ment accomplir ces comman-
dements. Et ils manquent de

la grâce ^cace par laquelle il

est besoin que ces commande-
ments leur deviennent pro-

chainement et entièrementpos-

sibles : ou bien ils sont dépour-

vus de ce secours spécial

,

sans lequel l'homme justifié

,

comme ditleconciledeTrente,

ne sauroit persévérer dans la

justice qu*il a reçue, c'est-à-

dire, dans l'observation des

commandements de Dieu

t

r

SECONDE PROPOSmON.

Dans l'état de la nature corrompue , on ne résiste jamais à

la grâce intérieure.

Sens calviniste» Sensjanséniste.

Dans l'état de la nature cor- Onnerésiste jamaisàlagrâce

rompue, on ne résiste jamais de Jésus-Christ qui est préci-

à la grâce intérieure et effi- sèmentnécessaire pourchaque

cace, parce que la volonté de œuvre de piélé : c'est-à-dire,

l'houiinc est purement passive elle n'est jamais frustrée de

4.
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Sensjanséniste,

reiTet pour lequel Dieu la

donne effectivement.

Sens calviniste.

& l'égard de celte grâce effi-

cace^ etëtantcomme une chose

inanime'e, elle ne fait rien du

tout : elle ne coopère point, et

ne consent point librement.

uéutre sens erroné que cetteproposition peut recevoir : Dans

l'état de la nature corrompue, on ne résiste jamais à la grâce

intérieure, prise pour une simple lumière que Dieu donne à

l'entendement , et pour une sollicitation qu'il fait à la volonté.

La proposition ainsi entendue, est fausse et erronée
;
parce que

cette grâce n'est pas la véritable grâce de Jésus- Christ, comme
enseigne saint Augustin dans le livre de la grâce de Jésus-

Christ.

Autre sens erroné : Dans l'étal de la nature corrompue , on

ne résiste jamais à la grâce intérieure de Jésus - Christ
, quant

à l'effet auquel elle dispose, lorsqu'elle est foible, et qu'elle

donne seulement une volonté commencée.

TROISIÈME PROPOSITION.

Pour mériter et démériter dans l'état de la nature corrompue,

il n'est pas requis en l'homme une liberté qui l'exempte de l

nécessité de vouloir, ou d'agir j mais il suffit d'une liberté qui

l'exempte de la contrainte.

Sens janséniste.

Pour mériter et démérite!

dans l'état de la nature cor-

rompue, il n'est pas requis

en l'homme une liberté qui

l'exempte d'une infaillibilité

et d'une certitude nécessaire;

mais il suifit qu'il ait une liberté

qui le délivre de la contrainte,

et qui soit accompagnée du

|n;:enirnt et de roxercice de la

Sens calviniste.

Pour mériter et démériter

dans l'état de la nature cor-

rompue , il n'est pas requis

en l'homme une liberté qui

exemple de la nécessité natu-

relle , telle même qu'elle se

trouve dans les mouvements
indclihérés; mais il suffit d'être

seulement délivré de la con-

trainte.
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,' • Sens janséniste.

raison , si l'on considère pré-

cisément l'essence de la libert»

et du mérite : quoiqu'à raison

de l'état où nous sommes en
cette vie, notre f»me se trouve

toujours dans cet leindifféreiice

par laquelle la volonté , lors

même qu'elle est conduite et

gouvernée par la grâce pro-

chainement nécessaire et effi-

cace par elle-même
, peut ne

vouloir pas. Gela est toutefois

en telle sorte, qu'il n'arrive

jamais qu'elle ne veuille pas

,

lorsqu'elle est actuellement

secourue de cette grâce.

QUATRiiME PROFOSmOir.

Les demi-pélagiens admettoient la nécessité de la grâce in-

térieure prévenante pour toutes les bonnes oeuvres, même pour
le commencement de la foi ; et ils étoicnt hérétiques en ce qu'ils

vouloient que cette grâce fût telle, que la volonté humaine pût

lui résister, ou lui obéir.

Sens calviniste.

La grâce prévenante de Jé-

sus-Christ est telle, quele franc

arbitre del'homme étant mu et

excité par elle, ne sauroit lui

résister, encore qu'il levoulût :

dire autrement, c'est parler en

derai-pélagieo.

SensJanséniste.

Les demi-pélâgiens admet-

toient la nécessité de la grâce

prévenante et intérieure pour

commencer toutes les actions,

même pour le commencement
de la foi, et leurs sentiments

étoient hérétiques, en ce qu'ils

vouloient que cette grâce fût

telle que la volonté lui obéît

,

ou la rejetât comme il lui plai-

soit, c'est-à-dire, que celle

grâce ne fût pas eflGcace.

t-i' M
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cihquiImb propositioh.

C *est parler en demi-pëlagien de dire que Jtfsus-Christ est

mort , ou qu'il a répandu son sang pour tous les hommes sans

en excepter un seul.

Sens calviniste,

Jésus -Christ est mort seu-

lement pour les prédestinés,

en sorte qu'il n'y a qu'eux seuls

qui reçoivent la véritable foi

et la justice , par le mérite de

la mort de Jésus- Christ.

Sensjanséniste.

C'est parler en demi-péla-

gien, de dire que Jésus-Chrisl

est mort pour tous les hommes
en particulier, sans en excepter

un seul, en sorte que par sa

mort la grâce nécessaire au sa-

lut soit présentée à tous , sans

exception de personne*, et qu'il

dépende du mouvement et de

la puissance de la volonté ,

d'acquérir ce salut par cette

grâce générale, sans le secours

d'une autre grâce efBcace par

elle-même.

Il n'est aucun lecteur de bon sens et libre de prévention

,

qui ne reconnoisse dans cet exposé le jargon de l'erreur et de

la mauvaise foi. Quelle entorse donnée généralement au texte

des propositions? Que d'expressions ambiguës, de phrases

guindées, de tours forcés, en particulier dans la seconde co-

lonne, pour ramener le sens du jansénisme à une apparence de

catholicité qui ne peut tromper que ceux qui veulent bien

l'être ! Mais à s'en tenirmême à ce témoignage des jansénistes,

on les convainc évidemment d'hérésie,, ou de soutenir une

doctrine condamnée solennellement par des décrets aposto-

liques reçus de toute l'Eglise. Voici comme on le prouve, par

leurs propres aveux : Le sens condamné par le pape dans les

cinq propositions, est leur senspropre, naturel et Huerai^ selon

la signification ordinaire des termes qui les composent^ c'est

ainsi qu'ils s en exprimèrent, quand les vo}anl condamni'es
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sans aucune distinction de sens , ils déclarèrent qu'ils les te-

noient pour hc'retiques au sens où elles avoient été' condam-
nées. Or le sens qu'ils avoient expose' dans la seconde colonne
comme étant leur sens et celui de Jansénius , étoit encore de
leur aveu, le vrai sens, le sens naturel et littéral. Le sens de la

première colonne au contraire ctoit un sens étranger
, qu'on

pourrait donner malicieusement aux cinq propositions y mais
qu elles n'ont pas si on les prend comme elles doivent être

prises. Que conclure de Ih , sinon que le sens condamné est

celui de Jansénius et des jansénistes ?

Poussons plus loin contre des caméléons qui n'ont ni cou-
leur, ni forme fixe, et qui veulent à tout prix faire tomber les

foudres du Vatican sur des êtres de raison ou sur des fantômes.

Le sens compris dans la seconde colonne , sens reconnu de
tout le monde pour condamné par le pape, est le sens naturel

et littéral des cinq propositions. Or le sens naturel et lillérai

des cinq propositions est le dogme de la grâce nécessitante :

celte seconde assertion se trouve si souvent répétée dans les

écrits des jansénistes
,
qu'on nous dispensera volontiers d'en

faire les citations fastidieuses. Donc les foudres de Rome tom-
bent sur le dogme de la grâce nécessitante et sur l'opiniâtreté

notoire de ses défenseurs à le soutenir.

Que disoient-iis autre chose, quand, à la seconde colonne

de la troisième proposition , ils déclaroient que , pour mériter

et démériter, il suffit d'une liberté exempte de contrainte, et

qui soit accompagnée du jugement, ou de la faculté judiciaire?

Us ajouloient, à la vérité ,
que notre âme conserve une indiffé-

rence par laquelle notre volonté peut ne vouloir pas, lorsmême
qu'elle est conduite et gouvernée par la grâce procbainement

nécessaire : mais que signifîoit au fond ce galimathias fraudu-

leux ? Ils s'en sont expliqués trop clairement pour qu'on puisse

l'ignorer.

La puissance de ne vouloir pas qu'ils conservent à la volonté

gouvernée par leur grâce prochainement nécessaire pour vou-

loir, est du même ordre que le pouvoir d'accomplir les pré-

ceptes dans les justes qu'ils privent de la grâce prochainement

nécessaire pour les accomplir : pouvoir semblable à celui

qu'un homme pourvu de force et de santé a de courir la poste
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quand il manque de cheval Le juste a de mtnie, sans la grâce

efficace, une partie de ce qu'il faut pour accomplir les pie'-

ceptes', savoir la faculté du libre arbitre, la foi, et mèuic la

grâce habituelle-, mais il manque d'une partie fra/mcz/f né-

cessaire^ qui est la grâce cfGcace. Or qui s'avisera de lui dire

alors qu'il peut néanmoins les accomplir, sinon l'insensé qui

diroit sérieusement à l'homme qui manque de cheval, qu'il

peut faire son voyage en poste? Peut-on se jouer plus mani-

festement du langage et du sens commun ? En deux mots , de

ces deux propositions contradictoires, il est impossible à ceux

I
quinom pas la grâce efficace d'accomplir lespréceptes , et il

ne leur estpas impossible de les accomplir, quiconque ne tient

l'une vraie que dans un sens impropre et non naturel, dès là

tient l'autre vraie dans le sens naturel et propre des termes.

Or, de ces deux propositions , la dernière , selon les jansé-

nistes, n'est vraie que dans un sens non moins impropre que

celle-ci : Un homme sans cheval peut courir laposte; donc ils

tiennent pour vraie dans le sens propre et naturel, la première

de ces deux contradictoires, savoir qu'il est impossible h ceux

qui n'ont pas la grâce eflQcace de garder les préceptes. Et par

une conséquence ultérieure , ils tiennent de même les quatre

autres propositions pour vraies dans le sens propre et naturel
^

puisque, de leur propre aveu, ainsi que par lanature des choses,

quiconque en admet une des cinq comme vraie dans le sens

propre, les admei. toutes dans ce même sens.

Aussi le docteur de Saint-Amour fut opiniâtrement d'avis

qu'il falloit déclarer hardiment que les cinq propositions étoient

bonnes'*, parce que rien n'étoit plus capable, disoit-il, de porter

les Romains à les condamner, que de voir qu'on ne les soute-

noit pas nettement, mais qu'on lescondamnoit en partie, avec

ceux qui les attaquent. Ses collègues moins confiants ne pen-

soient pas ainsi , et craignoient que toute leur bonne conte-

nance n'empêchât point que les propositions ne fussent cou-

dauinées absolument et sans restriction. A la fin cependant

Saint-Amour les entraîna dans son sentiment, à force de leur

inculquer une raison qu'il appelle très-importante', et qui étoit

* Journ. p. 4S7 et 458. — > lliid. p. 526 et 537.
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de donner au pape el aux cardinaux fimpression /a plus avan-
tageuse qu'il seroit possible de cespropositions ^ afin de mettre

plus d'obstacle au penchant qu'ils pourroient avoir h les con-

damner. Voilà ce qui fil prendre aux de'pule's la résolution

d'appeler leur seconde colonne, le vrai et propre sens des cinq

propositions, ella première colonne, un sens étranger, unsen»

qu'on ne pouvoit leur donner que malicieusement.

Inépuisables en subtilite's et en distinctions, les jansénistes

ont encore voulu attacher une double entente à ces mots si

simples, seiis propre et naturel des cinq propositions» Nous
ne perdrons pas le temps à tenter en vain de les éclairer. Il

nous suffit d'avoir fait sentir aux âmes droites que le sie'ge

apostolique, en prononçant sur les cinq propositions, en pre-

noitsibien le sens propre, qu'il ëtoit avoué tel par leurs dé*

fenseurs : sens d'ailleurs sur lequel seul Rome est dans l'usage,

et même dans la nécessité de prononcer , à moins de vouloir

faire illusion, et d'induire les fidèles en erreur, au lieu de les

en préserver^ ce qui seroit inévitable, si l'on condamnoit, re-

lativement à un sens étranger ou impropre , soit une proposi-

tion, soit un livre catholique dans ce sens propre et littéral

qui se présente naturellement à l'esprit du lecteur.

Reprenons le fil de la narration, et mettons fin, ou du moins

sursoyons à ces discussions vétilleuses, dont nous sentons nous«

mêmes les inconvénients. Mais il est absolument nécessaire

de démasquer jusqu'à un certain point la plus subtile peut-être

lie toutes les sectes , une secte qui survenue après toutes les

autres , semble en avoir recueilli tous les artifices et tous les

stratagèmes, qui renchérit sur tous leurs artifices, qui s'est mise

en quelque sorte dans la nécessité d'être artificieuse et fourbe,

en se tenant toujours extérieurement unie à la communion
catholique, en faisant autant d'eiforts pour s'ancrer dans le

sein de l'Eglise, que l'Eglise en fait pour l'en arracher : raf-

finement de malignité où n'atteignit jamais, ni Calvin, ni

Luther. Il nous faut donc prémunir, dans la même proportion,

les deux classes de lecteurs à qui cet ouvrage est principale-

ment consacré. 11 est à croire que la jeunesse ecclésiastique et

studieuse ne trouvera rien de trop dans les préservatifs qu'on

lui présente contre la plus subliic des luucsies. Quant aux

. i
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simples et pieux fidèles, qui veulent toutefuis connoître leur

religion dans ses principes^ ce qui echapperoità leur capacité,

servira du moins à kî» tenir en garde contre une doctrine qui

ne trouve de sûreté que dans les ténèbres dont elle s'enve-

loppe. Ainsi les bornes même de leur intelligence deviendront

en quelque sorte la sauve-garde de leur foi.

Le pape instruit, comme on l'a vu, de la manière de penser

des jansénistes, fit demander aux députés catholiques s'ils dé-

siroient à leur tour d'être encore entendus. La vérité procède

simplement, et du premier abord se découvre tout entière. Ils

déclarèrent, qu'ayant déjà manifesté leur croyance et celle de

leurs commettants, ils n'avoient rien 2i dire de plus; sur quoi

le pontife ne songea plus qu'à former sa décision, et ordonna

de nouvelles prières dans les égli:.cs de Rome. Entre différents

projets de bulle qu'on lui présenta, il choisit celui qu'avoient

dressé de concert le cardinal Ghigi et le secrétaire Albizzi, aux-

quels il avoit fait part de ses idées; mais il voulut encore leur

dicter lui-même, de mot à mot, la censure de chacune des cinq

propositions.

Il fit venir ensuite les cardinaux commissaires
,
pour la leur

communiquer et prendre leur avis. De plus, il consulta tous

les cardinaux versés dans ces matières, en les obligeant, sous

peine d'excommunication, à un profond silence.

Enfin le 3i de mai de cette année i653, veille de la Pente-

côte , après les premières vêpres , la bulle fut représentée au

souverain pontife qui lui donna sa dernière sanction, et quatre

copies en furent aussitôt tirées par les quatre notaires du suint

office. Le jour même de la Pentecôte on la mit en plomb, dans

la forme accoutumée -, et au bout de huit jours pleins, elle fut

afndiée, tant h l'église de Saint-Pierre qu'au champ de Flore,

place de Rome la plus fréquentée, et consacrée par l'usage à

la publication solennelle des décrets pontificaux. Un des cur-

seurs du saint-ofiîce l'y garda quelque temps à vue, puis la dc'-

tacha, suivant la coutume établie, afin d'empêcher qu'on n'en

tire des copies avant celles que le pape doit envoyer aux princes

chrétiens. Après ces formalités, on fit passer la bulle à l'empe-

reur, au roi très-chrélicn, au roi de Pologne, au duc de Ba-

vière, aux trois élcclcurs cccK'siasliqucs et autres princes du

1
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Rhin , à l'archiduc Léopold, gouverneur des Pays-Bas, à Yé-

véquc de Plaisance, grand inquisiteur d'Espagne, et aux
dvéques de France en commun. ; .

Tout cela se 6t si secrètement, que les dëpute's janstfnistes,

quelque souci qui les agitât, n'en eurent une connoissance

vague que dans la soirée du neuvième de juin , jour auquel la

bulle fut aflGche'e , sans savoir ce qu'elle contenoit. Ils s'en

doutèrent assez, pour prendre la résolution de quitter Rome
^

ils Grent demander leur audience de congé par l'ambassadeur

de France, et ils l'obtinrent le treize juin, lendemain de la

Fêle-Dieu. Le pape, dans celte audience, ne laissa pas de les

'raiter avec affabilité. 11 leur dit, qu'après avoir fait examiner

les cinq propositions avec toute la diligence possible , par les

plus habiles théologiens , et après s'être éclairci personnelle-

ment de la matière, sans épargner, ni soin, ni travail, il avoit

cru devant Dieu en devoir porter le jugement qu'exprinioit sa

bulle. Saint-Âmour assure <, qu'ils lui demandèrent s'il avoit

prétendu par-là donner atteinte à la doctrine de saint Augustin

et de saint Thomas, touchant la grâce efficace par elle-même,

et qu'il répondit que la doctrine de saint Augustin avoit été

trop approuvée par l'Eglise , pour pouvoir être blessée
\
qu'à

l'égard des matières de la grâce , agitées l'espace de dix ans

sous Clément VIII et Paul V, il n'avoit pas voulu l'examiner

ni la discuter dans cette occasion ». Le même auteur ajoute

que ce pontife avoit déjà dit au cardinal Pimentel, que c'éloit

une chose très-assurée que ces propositions n'avoient rien de

commun, ni avec saint Augustin, ni avec saint Thomas, ni

avec la matière des congrégations de uiitxiliis. Le pape , de

son côté, leur demanda s'ils avoient lu la bulle*, et comme ils

eurent répondu qu'elle n'étoit pas encore parvenue entre leurs

.«nains, il leur en exposa le contenu avec beaucoup de bonté.

Sur quoi ils protestèrent de leur attachement pour le saint

Siège apostolique. Ils se retirèrent en faisant assez bonne con-

tenance, et paitirent néanmoins quatre jours après.

Le seizième de juin, veille de ce départ, les députés catho-

liques eurent aussi une audience du pontife. Il leur expliqua

> Juurn. pA{;c 534* — * IbiJ p«ge Siy*
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tout le dulail <]e r\j^ procédt^ en cette affaire, leur marqua spé-

cialement le motif qui l'avoit dirigé dans le bon accueil fait h

leurs antagonistes, et qui ëtoit de les ramener à la saine croyance.

Quant à eux, défenseurs constants de la vérité catholique, du-

rant une heure et demie que dura leur audience, il leur donna
toutes les marques possibles d'une estime et d'une affection

particulière. C'est ainsi que se termina l'affaire des cinq pro-

positions à Borne, après un examen de plus de deux ans, savoir

depuis le mois d'avril i65i , jusqu'à la fm de mai i653. 11 se

tint pour ce seul objet près de cinquante congrégations, en

présence tant du pape que des cardinaux commissaires. Il y en

eut jusqu'à trente-trois dans les huit derniers mois. Ou ne peut

voir qu'avec satisfaction la bulle qui en fut le résultat; bulle

qui seule peut suflQre contre tous les rameaux d'une hérésie

qu'on a depuis reproduite sous tant de formes différentes. Elle

est conçue en ces termes :

« Gomme à l'occasion du livre qui a pour titre, Augustin de

Cornélius Jansénius, entr'autres opinions de cet auteur, il s'est

élevé, principalement en France, des disputes sur cinq de ses

propositions; quantité d'évêques de ce royaume ont fait instance

auprès de nous, afin qu'il nous plût d'examiner ces proposi-

tions déforées à notre tribunal , et de prononcer un jugement

clair et certain sur chacune d'elles en pailic'iilicr. Nous, qui

au milieu des objets qui exercent cnnlinucilemenl notre solli-

citude, avons principalement à cœur que l'Eglise de Dieu,

commise d'en haut à noire gouveineuienl, soit purgée des

erreurs et des opinions perverses qui la mettent en péril, et

comme un vaisseau sur une mer où la fureur des vents et des

vagues a été calmée , elle puisse voguer en assurance, et ar-

river enfin au port désiré du salut -, voyant l'importance de

celte afiaire, nous avons ordonne que les ciriq ])ropositions

fussent examinées soigneusement, l'une apt es l'autre, par piu-

fiieurs savants théologiens, en présence de ()iieif|ues cardinaux

de la sainte «'glise romaine
,
qui se sont assemblés souvent et

spt'cialement pour ce sujet. Nous avons revu ;i loisir cl avec

maturité leurs suffrages , donnés tant de vive voix que par

écrit; et nous avons entendu ces mêmes docteurs discourir

fort au longsur les propositions susdites, elsur chacune d'elles

y- i
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en particulier dans plusieurs congre'galions tenues en noire prë-

sence. Dès le commencement de cette discussion, nous avions

ordonné des prières, tant particulières que publiques, pour

obtenir le secours d'en haut, et nous les avons encore fait réi-

térer ensuite avec plus de ferveur. Nous-mêmes, après avoir

imploré ardemment l'assistance du Saint-Esprit, enfin secourus

de la faveur de cet Esprit divin, nous avons fait la déclaration

el la définition suivante :

» Quant à la première de ces propositions, Quelques com^

mandements de Dieu sont impossibles à des justes qui dési-

rent et qui tâchent de tes garder selon lesforces qu'ils ont

alors j et ils n'ont point de grâcepar laquelle ils leur soient

rendus possibles : nous la déclarons téméraire , impie, blas-

phématoire, frappée d'anathème, hérétique, et comme telle

nous la condamnons.

M Seconde proposition : DansCétat de la nature corrompue,

on ne résistejamais à la grâce intérieure; nous la déclarons

liérétiquc, et comme telle nous la condamnons.

» Troisième proposition : Pour mériter et démériter j dans

félat de la nature corrompue , on n'a pas besoin d'une liberté

exempte de la nécessité d'agir; mais il suffit dune liberté

exempte de la contrainte : nous la déclarons hérétique, et

comme telle nous la condamnons.

)> Quatrième proposition : Les semi-pélagiens admeltoient

la nécessité d'une grâce intérieure et prévenante pour chaque

action en particulier ^ mêmepour le commencement de lafoi;

et ils éloient hérétiques ^ en cequilsprélendoient que cellegrâce

éloil de telle nature, que la volonté de l'homme auoit le pou-

voir (Cy résister, ou d'y obéir : nous la déclarons fausse et hé-

rétique, et comme telle nous la condamnons.

» Cinquième proposition : C'est une erreur des semi-pêla»

gîens de dire que Jésus-Christ soit mort , ou qu'il ait répandu

son sangpour tous les hommes sans exception : nous la décla-

rons fausse, téméraire, scandaleuse*, et si on l'entend en ce

sens que Jésus-Christ soit mort pour le salut des seuls prédes-

tinés, nous la déclarons impie, blasphématoire, injurieuse et

dérogeante & la bonté de Dieu, hérétique, et comme telle nous

la condamnons.



îprë-

«rions

pour

it rëi-

avoir

ouru»

ration

com»
dési"

ils ont

soient

, blas-

le telle

ompiie,

chrons

r, dans

> liberté

liberté

etque.

ettoient

chaque

lafoi',

legràce

Ife
pou-

et hë-

ii-pélo'

fpandu

Idëcla-

en ce

^rëdcs-

3use et

le nous

DE l'église. (An i653.) 287

« C'est pourquoi nous de'fendons à tous fidèles chrétiens

,

de l'un et de l'autre sexe, de croire, d'enseigner ou de précber,

touchant lesdites propositions, autrement qu'il n'est contenu

dans notre déclaration et définition présente, sous les censures

et autres peines de droit ordonnées contre les hérétiques et

leurs fauteurs, fïous enjoignons pareillement à tous les arche-

vêques, évéques, comme aussi aux inquisiteurs de Thérésie,

de réprimer absolument et de contenir dans le devoir, par les

censures et les peines susdites, tous les contredisants et les re-

belles , implorant même contre eux , s'il en est besoin , le bras

séculier. Et par ce jugement sur les cinq propositions , nous

n'entendons pas approuver , en façon quelconque, les autres

opinions qui sont contenues dans le livre ci-dessus nommé de

Cornélius Jansénius. » Donné à Rome, le 3 1 de mai i653.

Cette décision fut adressée en France, avec des brefs pour

le roi et les évéques , au nonce Bagni
, qui s'empressa de les

présenter au monarque. Dès le jour suivant, quatrième de

juillet, Sa Majesté donna un édit adressé à tous les prélats du
royaume, pour la faire accepter. Ceux qui se trouvoient à

Paris, s'assemblèrent chez le cardinal Mazai in , au nombre de

trente, entre lesquels étoient les évéques de Châlons, de Va-
lence et de Grasse, qui avoient signé la lettre écrite en faveur

des cinq propositions , avant que Rome eût prononcé. Ils ob-

servèrent qu'aux termes des lettres patentes, l'intention du

prince étoit de leur laisser la délibération libre ^ et cependant

qu'il ne sebornoit point à les exhorter, mais qu'il les obligeoit

d'exécuter la bulle; ce qui ne s'accordoit point avec la liberté

qu'on déclaroit leur vouloir laisser. Sur leur remontrance,

l'ordre fut aussitôt donné d'expédier des lettres patentes nou-

velles ; après quoi les prélats conclurent unanimement àl'ac-

ceptation. Quatre jours après, ils écrivirent au pape, pour l'as*

surer de leur adhésion sincère.

Dans celte lettre, datée du 1 5 juillet, ils disent que les conten-

tions élevées en Flandre, menaçoient l'Eglise universelle d'un

embrasement qui auroit causé la ruine entit^re des âmes, si Sa

Sainteté, avec une vigueur soutenue de la puissance d'en-haut,

qui seule pouvoit éteindre un si grand feu , ne se fût opposée

au progrès de la subversion
,
qu'il s'agissoil de dogmes capi-

'1»
.»

:

;»

11

W
y-

!)

i i

l



I

.(

1

2^^8 (An ifûS.) lUSTOIRK
taux, (Je cet amour incffal)le que le Sauveur a pour tous les

hommes, cl du salut qui s'opère, tant par l'assistance de la

grâce, que par les efforts libres de la volonté humaine, excitée

et fortifie'e surnaturellement
;
que leà discussions de Jansénius

avoient obscurci cette doctrine, mais que Sa Sainteté lui avoit

rendu sa première splendeur, par le décret qu'elle venoit de

porter, à la prière d'un grand nombre d'évêques de France,

conformément à l'ancienne règle de la foi
;
qu'ainsi qu'Inno-

cent 1.'"' avoit condamné autrefois l'hérésie de Pelage, sur le

] apport qui lui avoil été envoyé par les évêques d'Afrique, In-

nocentX a condamné l'hérésie contraire, sur la consultation

des évêques de France \ et que l'Eglise catholique de ce temps-

lit s'étoit empressée de souscrire à la décision émanée de In

chaire dont la communion fait le lien de l'unité*, bien instruite,

et par les promesses faites à Pierre, et par ce qui s'étoit passé

sous tant de pontifes, en particulier par les anathèmes qu'avoil

lancés le pape Damase contre Apollinaire et Macédonius
, que

les jugements rendus par le vicaire de Jésus-Christ pour af-

fermir la règle de la foi , sur la consultation des évêques, soit

que leur avis y soit inséré, ou qu'il ne le soit pas, sont appuyés

sur l'autorité divine et souveraine qu'il a sur toute l'Ëglise, et

à laquelle tous les chrétiens sont obligés de soumettre leur

laison. La lettre finissoit ainsi : Puisque le roi de la terre, pour

parler comme le saint pape Sixte III, s'est ligué avec le roi du
ciel, Votre Sainteté peut s'assurer que le cœur des ennemis de

la vérité étant brisé contre la pierre solide qui fait la base de

l'Eglise, elle triomphera infailliblement de la nouvelle hérésie.

Il est didicile de porter le respect pour le siège apostolique

plus loin que ne le faisoient ces trente évêques de l'église gal-

licane, avec le cardinal Mazarin *, en quoi ils ne croyoient pas

faire plus que les évêques des premiers siècles
,
qui doivent

servir de modèles à leurs successeurs. Le même jour, ils écri-

virent à tous les prélats du royaume
, pour leur apprendre ce

qui s'étoit passé h l'arrivt'e de la bulle, et leur envoyèrent les

lettres patentes qui en autorisoient la publication. L'évêque de

Rennes porta la constitution en Sorbonne, le premier jour

d'août, et elle y fut enregistrée d'un consentement unanime.

La faculté confirma sa conclusion le premier de septembre, et
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déclara que si quelqu'un dans la suite soutenoit quelqu'une

des cinq propositions, il seroit exclus du corps, et son nom
efiacé du catalogue des docteurs. De plus, elle députa vingt

docteurs au roi , pour remercier Sa Majesté de la bulle q«*il

avoit obtenue , et pour lui répondre des sentiments de toute la

compagnie. La bulle fut ensuite reçue par tous les ordres reli-

gieux
,
par toutes les communautés et toutes les universités du

royaume. Ainsi la constitution d'Innocent X fut acceptée en

I
France sans opposition, et presque sans exception. Il n'y eut

que l'archevêque de Sens et Tévêque de Gommioges qui se dis-

tinguèrent par des mandements aussi originaux que la singula-

rité de leur conduite.

Mais si ces prélats imprimèrent quelque tacbe à l'Eglise de

France, l'éclat avec lequel se fit à Poitiers la réception du dé-

cret apostolique , la couvrit avec avantage. Les habitants d'E

phèse ne donnèrent pas plus de signes d'une sainte allégresse,

après la définition du concile qui proscrivoit les impiétés du
nestorianisme, que ceux de Poitiers h la vue du décret qui fou-

droyoit les restes mal déguisés du calvinisme et du fanatisme;

et ils n'ont pas mieux mérité d'avoir place dans l'histoire.

Filleau, avocat du roi, comparable à l'avocat Eusèbe, qui

défera Nestorius, avoit déjà fait rendre à Poitiers une sentence

qui défendoit de soutenir et de publier les nouveautés de Jan-

senius. Le chapitre de la cathédrale n'eut pas plustdt copie de

la bulle, que, profitant de la vacance du siège, il défendit, sous

peine de suspense etde privation des sacrements, de rien avancer

qui pût y donner atteinte. L'université fit une conclusion, qui

obligeoit tous les gradués à condamner avec setment les cinq

propositions^ et pour en rendre l'exécution plussolennelle, tout^

le corps, en habit de cérémonie, alla chez les dominicains, oû^1

l'on chanta le Te Deum; après quoi il se rendit processionnel-

lement chez les augustins, où tous les membres de l'université

jurèrent sur les saints Evangiles, qu*ils observeroient l'engage-

ment contracté par la conclusion dont on venoit de faire la

lecture. Enfin l'on arrêta que tous les dimanches de cette année-

là, on dirait une messe solennelle pour le pontife qui avoit fait

triompher la foi catholique des nouvelles erreurs, et que toute

l'université y assistcroit.
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En Espagne la bulle trouva partout une soumission par&ite.

Dans les Pays-Bas, quoique soumis à cette couronne, on avoit

tout lieu de craindre qu'une condamnation si précise des points

capitaux de la doctrine de Jansëuius n'éprouvât de grands

obstacles, puisqu'on s'y ëtoit opposé si long-temps et si forte-

ment à labulle d'Urbain VIII, qui ne censuroit qu'en général le

livre de ce novateur. Cependant elle n'y trouva pas la moindre

contradiction : elle fut acceptée par le conseil de Brabant, par

le clergé séculier et régulier , par les universités ; et la publi-

cation s'en fit paisiblement jusque dans le foyer des erreurs

qu'elle foudroyoit , c'est-à-dire à Louvain. Les autres nations

chrétiennes, moins intéressées à ces questions, qui heureuse-

ment ne les avoient jamais agitées , ne laissèrent pas d'en ad-

mettre la décision d'une manière plus ou moins expresse, et

sans aucune réclamation. D'où il suit nécessairement que , s'il

est encore des voies légitimes pour l'éluder, il n'est plus aucun

tribunal dans l'Eglise dont on ne puisse braver les jugements.

C'est une maxime constante parmi les catholiques, avouée par

le partisan < le plus déterminé de Jansénius, qu'une bulle dog-

matique émanée du saint Siège, envoyée à toutes les églises,

et acceptée d'une manière expresse dans les lieux 011 l'erreur

est née, sans que les autres églises réclament, doit passer pour

un jugement de l'Eglise universelle, et conséquemment pour

un jugement infaillible et irréformable. Mais l'esprit de parti

fait ses aveux ou ses désaveux, selon les temps et les ren-

contres.

Tous les gens de bien du royaume, ou, pour parler avec plus

de précision, toutes les personnes pieuses
,
qui ne faisoientpas

consister la piété dans la nouveauté de leurs pratiques et de leur

doctrine, adhérèrent à la décision du chefde l'Eglise, avec une

obéissance etune affection sincère, maisplus ou moins vive selon

la vivacité plus ou moins grande de leur foi. De là le zèle extra-

ordinaire que le saint fondateur de la mission , Vincent de Paul,

témoigna constamment pour le triomphe delà vérité, mise enfin

dans tout son |our par le vicaire de Jésus-Christ >. Long-temps

I Quesnel, Trad. An l'Egl. Rom. tom. i, p. 317 ctaiS. — 'Vie desaiot Vincent

1*2, c. la.
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avant que le pape eût ])rononc(' , le saint avoit connu tout le

danger des nouvelles opinions. Il avoitmême dressé unelisle des

erreurs de Jansënius condamndes dans les écrits des novateurs

précédents , ou par les conciles , ou par les décrets des papes,

et Tavoit communiquée au nonce, afin de l'intéresser de plas

en plus à la conservation de la saine doctrine en France. Sou-

vent il avoit conféré pour la même fin, avec le grand Condé,

prince aussi distingué par l'étendue de son génie et de ses con-

noi ssances
,
que par ses qualités héroïques , et qui étoit plein

de loi et de lumière , selon les expressions du saint, contre les

erreurs de l'évêque d'Ypres. Il conféroit souvent aussi sur les

moyens d'en arrêter le cours, avec le chancelier de France,

avec le cardinal Mazarin et avec la reine mère, quand il eut

été appelé aux conseils. En toute rencontre, il s'efforçoit de

faire sentir combien il importoit au bien de la religion et de

l'état même , de ne conférer qu'aux sujets bien établis dans les

sentiments communs de l'Eglise, les offices, les bénéfices, et

spécialement les chaires de professeurs et de prédicateurs, qui

sont comme les sources publiques où Ton va puiser les dogmes

et les mœurs. Ainsi dans tous les temps où il s'est élevé quelque

hérésie nouvelle, ou couverte d'un voile nouveau, on a vu pa-

roîlre quelque homme de Dieu chargé principalement de lui

faire face, et de lui arracher le masque. Vincent de Paul, sus-

cité contre le jansénisme, ou contre les restes déguisés du cal-

vinisme, comme autrefois Flavien de Constantinople contre

les nestoriens, Cyrille d'Alexandrie contre les eutychiens, et

tout particulièrement comme l'humble Sophrone contre les

eutychiens, reproduits par les monothélites
*,
Vincent n'omit

rien pour remplir comme eux sa destination. Dans le rang de

simple prêtre , dont son humilité lui persuadoit encore qu'il

étoit indigne, il avoit pour l'intérêt général de TEglise une ar-

deur et une activité qui en communiquoit aux premiers prélats.

Dès qu'il eut appris qu'un bon nombre d'évêques avoient résolu

de demander à Rome un jugement défînitifsurles cinq proposi-

tions , il écrivit à quelques autres évéques de sa connoissance,

pour les engager à se joindre aux premiers. Dans cette lettre,

quoique circulaire et fort courte, on voit la justesse d'esprit du

saint, et son habileté à saisir les motifs les plus pressants, aussi-
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bien qu'à prévenir les objections tant soit peu plausibles. Il

leur reprdscntoit vivement le danger d'une toldrance appa-

rente, à la faveur de laquelle ces nouveautés pernicieuses

s'accréditoient en tous lieux *, qu'il n'importoit pas moins à

rhonneurde l'église gallicane, qu'à la sûreté du saint dépôt,

de détromper les Romains , prévenus que la plupart des évê-

ques de France tenoient ces opinions
;
que la voie du recours

à Rome, dans les conjonctures où l'on se trouvoit, ctoit in-

diquée par le concile de Trente, qui s'en remet aux souverains

pontifes pour juger des difGcultés à naître au sujet de ses dé-

cisions.

Outre cette lettre circulaire, lî récrivit en ces termes à l'un

des prélats à qui elle avoit été adressée, et dont il n'avoit point

reçu de réponse : « Il y a quelque temps que j'ai eu la con-

fiance de vous envoyer la copie d'une lettre, que la plupart

de nosseigneurs les prélats du royaume désiroient envoyer à

notre saint Père le pape , pour le supplier de prononcer sur

la nouvelle doctrine *, afin que si vous aviez pour agréable d' être

de leur nombre, il vous plut de signer comme eux. N'ayant

point eu de réponse, j'ai quelque appréhension qu'un libelle

répandu de tous les c6tés par les partisans de cette doctrine,

pour détourner nusdits seigneurs de ce dessein, ne vous tienne

en suspens. C'est pourquoi je vous supplie , au nom du Sei-

gneur, de considérer l'étrange division que ces nouveautés

mettent dans l'Eglise, dans les universités et dans le sein des

familles. C'est un feu qui s'enflamme tous les jours, qui altère

les esprits et qui menace l'Eglise d'un dommage irréparable

,

si l'on n'y remédie au plus tôt. De s'attendre à un concile uni

versel, l'état des aflàires présentes ne le permet pas. Vous savez

le temps qu'il faudroit pour cela, et combien il en a fallu pour

le dernier. Qui donc remédiera au mal présent? Il faut sans

doute que ce soit le saint Siège , non-seulement parcs que les

autres voies manquent, mais parce que le concile de Trente,

en sa dernière session , lui renvoie la décision des difficultés

qui nattront'touchant ses décrets. Or si l'Eglise se trouve dans

lin concile universel assemblé canoniquement , comme celui

de Trente, et si le Saint-Esprit conduit celte Eglise, comme il

n'est pas permis d'en douter, pourquoi ne suivra-t-on pas la
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lumière de cet esprit divin, qui enseigne la conduite qu*il faut

tenir dans ces occasions douteuses , et qui est de recourir au

souverain pontife.

» Si un ëvêque, continue le saint, pensoit devoirne pas se

déclarer sur des matières dont il doit être juge , on pourroit

lui répondre que le recours au pape ne peut rien ôter au droit

qu'il a de juger, puisque les saints lui ont autrefois écrit contre

les nouvelles doctrines, et n'ont pas laissé d'assister comme
juges aux conciles où elles ont e'te' condamnées. Si quelques

autres craignoient qu'une sentence tardive ou moins décisive

du saint Père, n'augmentât l'audace des novateurs, je pourrois

l'assurer qu'aussitôt qu'il verra , outre la lettre du roi , bien

résolu à écrire sans délai, celle d'une bonne partie des évêques

du royaume, il prononcera. Mais que gagnera-t-on à ce juge-

ment, peut-on dire encore, puisque ceux qui soutiennent ces

nouveautés, ne se soumettront point? Gela peut être vrai de

queiques-^ns qui ont été de la cabale de monsieur N. qui non-

seulement n'avoit pas de disposition à se soumettre aux déci-

sions du pape, mais qui ne croyoit pas même aux conciles
\ je

le sais pour l'avoir beaucoup pratiqué : ceux-là pourront s'ob-

stiner comme lui , infatués de leur propre sens. Mais pour les

autres , séduits uniquement par l'attrait qu'ont pour eux les

choses nouvelles, ou par les liens du sang et de l'amitié, ou
parce qu'ils pensent bien faire -, il y en aura peu qui n'aban-

donnent le parti, plutôt que de se révolter contre le père

commun des fidèles. Or il est d'une importance infinie, de ra-

mener au bon chemin tant d'âmes abusées, et d'empêcher sauf

retard que d'autres ne s'engagent dans une faction si perui-«

cieuse. L'exemple d'un nommé Labadie est une preuve de It

malignité de cette doctrine. C'est un prêtre apostat, qui passoit

po2ir grand prédicateur , et qui , après avoir fait beaucoup de

dégât, tant en Picardie qu'en Gascogne , s'est enfin rendu hu-

guenot à Montauban. Dans un livre qu'il a publié touchant sa

prétendue conversion , il déclare qu'ayant été janséniste , il a

trouvé que la doctrine qu'on tient dans ce parti est la même
croyance que celle qu'il a embrassée. En effet, les ministres

se vantent dans leurs prêches, parlant de ces gens-là, que U
plupart des catholiques sont de leur côté, et que bientôt ils en
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notre religion? Qui ne se jellera sui le monstre qui commence
h ravager l'Eglise, et qui enfin la désolera, si on ne rétouffe à sa

naissance? Que ne vondroient point avoir fait tant de saints et

•i..h's ('vêques qui vivent aujourd'hui, s'ils avoient étëdu temps

de Calvin? On voit maintenant la faute de ceux de ce temps-là

qui ne se sont pas oppose's fortement à une doctrine qui devoit

causer tant de guerres et de calamite's. Vous donc , monsei«

gneur, qui enseignez et faites enseigner si religieusement dans

votre diocèse la doctrine commune de l'Eglise , vous requerrez

sans doute volontiers, que notre saint Père fasse voir la même
chose partout , aûn d'étouflfer des opinions nouvelles, qui ont

tant de ressemblance avec les erreurs de Calvin. Certes il y va de

la gloire de Dieu, du repos de l'Eglise, et, j'ose le dire, de celui

de l'état; ce que nous voyons plus clairement à Paris qu'on ne

peut l'imaginer ailleurs, n

Entre les évêques à qui ce saint écrivit sur le même sujet, il

y en avoit deux, qui, par leur réponse faite en commun et non

signée , lui parurent disposés à garder le silence sur les ques-

tions du temps. Rien de plus délicat que de traiter avec ces

sortes de prélats, qui transforment communément en prudence,

soit leur pusillanimité, soit leur politique, et qui, pour couvrir

le foible de leurs raisons , se retranchent dans la prééminence

de leur dignité , contre le zèle et la capacité de leurs subal-

ternes. Vincent n'abandonna point pour cela la cause deDieu;

mais si d'un côté l'ardeur de sa foi le pressa de parler , d'ex-

horter et de proposer les vues que lui suggéroit l'Esprit saint
;

une humilité profonde et un respect singulier pour la dignité

sacrée des évêques, le portèrent en même temps a s« pro-

sterner en esprit à leurs pieds, lei> suppliant de lu' ^iô^ -. ;.•

la liberté qu'il prenoit, et leur protestant d'un to^i |uii pailoit

du cœur, qu'il les révéroit comme ses pères et ses maîtres,

comme les princes et les oracles de l'Eglise, dont il liendroit

à honnv i de voir approuver ce qu'il leur représentoit avec

une ertiè.> sc-iijiiàsjon. Cette seconde lettre est trop impor-

tante, Vm.l
n,
Tsa maliôre que par des marques signalées du

gcnie ci «le i^. .^apacilé àz l'auteur, pour que sa longueui

?^
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même nous dispense de la rapporter. Nous l'abrogerons néan-
moms.

« Sur ce que vous l<?moigrir>z appréhender, dit-il d'abord»

que le jugement de Sa Sainteté ne soit pas reçu avec la soumis-

sion que tous les chrétiens doivent à la voix du souverain pas-

teur, et que l'esprit de Dieu ne trouve pas assez de docilité dan»
les cœurs pour y opérer une vraie réunion

\
je vous représen^

terois volontiers qu'au temps où les hérésies de Luther et de
C ?..'via

5
par exemple, ont commencé à paroître, si l'on avoit

attendu, pour les condamner, jusqu'à ce que leurs sectateurs

rns.ient paru disposés à la soumission et à la réunion , elles se-

roient encore au nombre des choses indifférentes à suivre ou
à laisser, et auroient infecté beaucoup plus de personnes en-

core qu'elles n'ont fait. Si donc les nouveautés présentes, dont

nous voyons les effets pernicieux dans les consciences, sont de

même nature, nous attendrons en vain que ceux qui les répan'

dent s'accordent avec les défenseurs de la doctrine de l'Eglise :

c'est ce qu'il ne faut point espérer, et ce qui ne sera jamais.

Mais de différer d'en obtenir la condamnation du saint Siège
\

c'est donner au venin le temps de se répandre , et de dérober

à bien des personnes, même de marque et d'une grande piété,

le mérite de l'obéissance qu'elles ont protesté de rendre aux

décrets du saint Père, aussitôt qu'elles les verroient. Elles ne

désirent que de savoir la vérité, et en attendant elles demeu-

rent toujours de bonne foi dans le parti
,
qui par-là s'accrédite

et grossit à vue d'œil. Elles n'y sont attachées que par l'appa-

rence du bien et de la réformation qu'on y prêche *, ce qui est

la peau de brebis, dont les loups, véritablement marqués dans

l'Evangile, se sont toujours couverts pour abuser et séduire

les umes.

). Quant à ce qu'on objecte que la chaleur des deux partis à

soutenir chacun son opinion, laisse peu d'espérance d'une ré-

union parfaite , à quoi l'on doit tendre *, je réponds que dans

la diversité et la contrariété des sentiments en matière de foi

et de religion , il n*y a point d'autre moyen de se réunir, que

de s'en rapporter à un arbitre légitime, qui ne peut être que le

pape au défaut du concile. Celui qui ne veut point se réunir en

cette manière , n'est capable d'&ucune réunion , laquelle hors

«
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(Je là n'est pas même à désirer, car les lois ne doivent jamais se

réconcilier avec les crimes, non plus que le mensonge s'ac-

corder avec la vérité. L'uniformité, entre les prélats surtout,

seroit bien à souhaiter sans doute, pourvu néanmoins que ce

lût sans préjudice de la foi *, car il ne faut point d'union dans le

mal, ni dans l'erreur *, mais quand cette union se devroit faire,

ce seroit à la moindre partie de revenir à la plus grande, et au
membre de se réunir à son corps et à son chef ^ et voilà ce qu'on

propose, puisque de six parties, il y en a au moins cinq qui ont

offert de s*en tenir à ce que décideroit le pape au défaut du
concile, qu'il est impossible d'assembler à cause delà guerre.

Quand après cela il resteroit de la division, et, si l'on veut, du
schisme , il s'en faut prendre à ceux qui ne veulent point de

juges, ni se rendre à la pluralité des évéques, à quoi ils ne

défèrent pas plus qu'au pape.

» De là sort la réponse à une autre objection , savoir que

chaque parti croit avoir de son côté la vérité et la raison *, ce

que j'avoue : mais l'on sait aussi que tous les hérétiques en ont

dit autant, et que cela ne les a pas garantis des anathèmes

lancés par les papes et les conciles. On n'a point trouvé qu'on

dût employer une molle réunion à guérir le mal : on y a au

contraire appliqué le fer et le feu, et quelquefois trop tard,

comme il pourroit arriver ici. Il est vrai qu'un parti accuse

l'autre de cette lenteur*, mais il y a cette différence, que l'un

demande des juges, et que l'autre n'en veut point ^ ce qui est

un mauvais signe. Il ne veut point de remède de la part du

pape, parce qu'il le sent possible ; et il demande celui du con-

cise, parce qu'il le voit impossible dans l'état présent des

choses *, et s'il pensoit qu'il fût possible, il le rejptteroit, comme
il rejette le premier. La guerre, pour être allumJs dans tous

les états chrétiens, n'empêche pas que le pape ne juge avec

toutes les conditions et les formes nécessaires , sur le choix

même dequels le concile de Trente s'en rapporte à Sa Sainteté.

Et quoi d'étonnant en ceci, après que les saints prélats de l'an»

tiquité, même assemblés en concile, ont ordinairement con-

sulté et réclamé la chaire pontificale dans les queâtions de

foi, comme on le voit dans les écrits des Pères et dans les an-

nales ecclésiastiques ? Or, de prévoir qu'on n'acquiescera point

.1
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à ce jugement; tant s'en faut que cela doive arrêter ou impri-

mer de la crainte, que c'est au contraire un moyen de discerner

les vrais enfants de TEglise d'avec les opiniâtres.

« Quant au remède que vous proposez, de défendre étroi-

tement à l'un et à l'autre de dogmatiser ^ déjà il a été essayé,

et n'a servi qu'à donner pied à l'erreur. Se voyant traitée de

pair avec la vérité, elle a pris ce temps pour se provigner, et

l'on n'a que trop tardé à la déraciner. Celte doctrine n'étant

pas seulement dans la théorie, mais dans la pratique, les con-

sciences nesauroient plus supporter le trouble et l'inquiétude

que produit dans le cœur de chaque fidèle un doute tel que ce-

lui-ci : Jésus-Christ est-il mort, ou n'est-il pas mort pour moi ?

11 s'est trouvé ici des personnes qui, en voyant d'autres con-

soler des moribonds, et les exhorter à mettre leur confiance

dans la miséricorde infinie d'un Dieu mort pour eux et pour

tous les hommes, disoient à ces malades de ne s'y pas fier,

parce que Notre- Seigneur n'étoit pas mort pour tous les

hommes. Pernieltez-moi de vous représenter encore, que ceux

qui font profession de ces nouveautés, voyant que l'on craint

leurs menaces, les redoublent avec plus de hardiesse, et se

préparent à une forte rébellion. Ils tirent de votre silence un
puissant argument en leur faveur : ils se vantent, par un im-

primé qu'ils distribuent de toutes parts, que vous êtes de leur

opinion. Ceux au contraire qui se maintiennent dans la simpli-

cité de l'ancienne croyance, s'affoiblissent et se découragent,

en voyant qu'ils ne sont pas universellement soutenus. Et ne

seriez-vous pas bien marri un jour, que votre nom eût servi,

contre vos intentions qui sont toutes saintes, à confirmer les uns

dans leur opiniâtreté, et à ébranler les autres dans leur foi ?

Derechef, il ne faut pas craindre que le pape ne soit pas olx'i,

comme il est bien juste, quand il aura prononcé : outre que

cette crainte de la désobéissance auroit lieu pour toutes les hé-

résies, qu'il faudroit par conséquent laisser régner avec impu-

nité, nous avons un exemple tout récent dans la fausse doctrine

des deux chefs prétendus de l'Eglise, qui étoit sortie du même
atelier; dès quelle a été condamnée par le pape, on a obéi à

ce jugement, et il n'est plus question de celle erreur. »

Quand on parle ainsi, il est rare qu'on ne fasse pas impres-
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sion. Aussi l'humilile éclairée, OU l'humble capacité de Vincent,

trouva grâce, et devant Dieu qui bénit ses desseins, et devant

les évêques qui applaudirent, tant à la sagesse qu'à la purelt^

de son zèle : ils reconnurent et révérèrent en lui l'esprit «les

humbles et saints personnages de l'antiquité , tels que les

Maxime , les Sophrone , les Antoine
, qui du fond de leur re-

traite et des solitudes les plus profondes , voloient au secours

de l'Eglise assaillie par les hérétiques, pour animer ou secon-

der le courage des premiers pasteurs.

Vincent encourageoit de même, jusqu'au-delà des monts, les

docteurs commis par le clergé à la défense de l'ancienne doc-

trine, leur communiquoit ses vues et ses sentiments pour le

bien de la religion , et les engageoit à l'informer du pli que

prenoit l'affaire, comme de la chose du monde qui Tinté-

ressoit le plus : correspondance précieuse dans toute son

étendue, puisqu'elle donne à peu près le même degré d'auto-

rité aux lettres des amis du saint, qu'à celles du saint même.
Car enfîn l'Eglise qui lui a décerné un culte public, ne canonisa

jamais, ni les imposteurs, ni leurs fauteurs. Cette considération

même à part, rien n'est plus digne defoi que ces pièces primor-

diales, qui, prenant l'affaire à son origine, ne peuvent la dé-

guiser impunément, à moins d'avoir prévu, par un esprit pro-

phétique, tous les plis qu'on lui donneroit par la suite. Quel-

ques jours après la condamnation faite à Rome des cinq pro-

positions de Jansénius, le docteur Hallier , qu'Innocent X fît

ensuite évêque de Gavaillon, écrivit à saint Vincentcette lettre

intéressante :

« Messieurs les jansénistes partent aujourd'hui de cette ville.

Ils ont promis au pape d'obéir ponctuellement; mais j'ai des

sujets de m'en défîer, parce qu'ils ont dit à tous leurs affidés

qu'ils n'étoient pas condamnés
;
que leur sens, qui est le même

que celui de Jansénius , subsistoit toujours. Je sais qu'ils se

rendront ridicules en tenant ce langage , Jansénius étant con-

damné, et les propositions, comme tirées de Jansénius*, et

même le sens donné à la cinquième proposition par les jan-

S'inisles, étant expressément et spécifiquement condamné, et

leurs sens étant tous exclus, comme impertinents, par une

condamnation absolue. Néanmoins cela témoigne un endur-

A^,
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cissement qui pourra procurer des partisans à l'erreur. C'est

pourquoi il faut travailler à désabuser les personnes mal in-

struites-. Je crains fort que M. de Saint-Amour ne s'en aille en

poste, et ne rapporte les choses tout autrement qu'elles ne se

sont passées, disant qu'ils n'ont pas été suffisamment entendus:

à quoi l'on a déjà réparti plusieurs fois, qu'il n'a tenu qu'à

eux de l'être, ayant eu la liberté d'informer de vive voix et

par écrit les cardinaux de la congrégation et les consulteurs

pendant une année entière : qu'ils ont eu communication de

nos écrits, comme ils l'avouent eux-mêmes dans la harangue

qu'ils ont prononcée devant le pape-, qu'il étoit inutile de* les

entendre etnous aussi, puisqu'ilnes'agissoilqued'unedoclrine

prise du livre de Jansénius, que le pape a fait examiner soi-

gneusement*, qu'il étoit d'autant plus inutile de les entendre,

qu'ils n'allèguent point d'autres moyens de défense, que ceux,

qui sont consignés dans Jansénius*, que ce n'est pas la cou-

tume, en condamnant un livre, de prendre d'autres lumières

que celles qui viennent du livre même, etdcs personnes versées

dans la matière dont traite ce livre*, qu'on a oÛTert aux jan-

sénistes deux, trois, quatre, cinq audiences de nosseigneurs les

cardinaux , et tout autant qu'il en seroit besoin , ce qu'ils ont

refusé *, que toutes les fois qu'ils ont donné des écrits, ils ont été

hors du sujet, et n'ont tâché d'obtenir autre chose que de re-

tarder, et, en relardant, d'empêcher que le pape ue prononçât

contre les hérésies, afin de les semer tout à loisir.

» Pour ce qui est des moyens qu'ils emploient pour éluder

la bulle, il ne faut que les cunnollre pour les condamner. Ils

sont venus exprès pour défendre les propositions présentées

au pape par nosseigneurs les évêques , et pour empêcher
qu'elles ne fussent condamnées j ils ont voulu arrêter la cen«

sure de la faculté, quoique plus douce que celle de Rome^
ils ont composé trois apologies pour Jansénius*, ils ont inler-

prété les propositions au sens de cet auteur : et les proposi-

tions eu effet ne peuvent point avoir d'autre sens que celui de

Jansénius, à moins de corrompre la signification des paroles

qui les expriment. Le pape les condamne toutes comme héré •

tiques, et n'en peut souffrir aucune interprétation
\
par consé-

(jucnl elles aoiu conduninées dans le scuï qu'ils leur vouloient

1

M

i

m

?.'<



fi.

s^

.'

i

'•
;

m
i-;'-

''l

I

.1
»>• ,t:i:

3oo

donner.

(An i653.)

et qu'ils

HISTOIRE
avoient présente au pape. Car partout ou 17

\oi ne fait point de distinctions, nous n'en devons pas faire non
plus : Ubi lex non disUnguitt nec nos distinguere debemus. »

M. Lagaut, autre agent des catholiques, qui écrivit deRome
à saint Vincent, dans le même temps et sur le même objet, lui

apprit de plus , qu'il y avoit eu des brigues très-fortes et des

sollicitations de toutes sortes de personnes, même du premier

rang, afin que le pape laissât l'affaire indécise^ que les de»

pute's jansénistes n'avoient cherché qu'à traîner en longueur, et

avoient dit eux-mêmes qu'ils vouloient occuper jusqu'à vingt

audiences', qu'ils en avoient eu huit ou neufdu pape, où, sans

jamais dire un mot de ce dont il s'agissoit \ et qu'invectivant à

perte d'haleine contre les jésuites, ilss'étoient amusés à prouver

que ces pères étoient auteurs de plus de cinquante hérésies;

qu'Innocent X, qui, au rapport des jansénistes, se soucie peu

des jésuites, avoit été révolté de cet acharnement : et qu'au

sujet particulier de la fameuse harangue des agents du parti, il

avoit dit avec autant de mépris que d'indignation, que ce

n'étoit qu'une invective forcenée contre les jésuites. On ap-

prend encore par cette lettre qu'Innocent X fut persuadé qu'il

avoit reçu dans ces discussions une assistance particulière et

très-sensible du Saint-Esprit^ qu'il s'élonnoit lui-même de

la facilité avec laquelle il avoit saisi et retenu tout ce que les

théologiens avoient dit en sa présence ; et qu'un malin s'étant re-

commandé à Dieu , il avoit fait venir incontinent un de ses se-

crétaires, et lui avec dicté , dans celte seule matinée , toute la

rédaction de la bulle.

Quand ce jugement définitif fut divulgué à Paris, saint Vin^

cent, dont le zèle très-actif n'avoit toutefois , ni amertume , ni

saillies imprudentes, alla rendre visite à quelques docteurs,

aux supérieurs de quelques maisons religieuses , et à différentes

personnes en place, qui avoient parulcs plus vives pour la cause

de l'Eglise, afin de les exhorter à user de la modération propre

à faciliter le rapprochement du parti convaincu. Il les supplia

dcse contenir jusque dans les témoignages de leur joie, et sur-

tout de ne rien avancer, ni dans les discours publics, ni dans

les entretiens particuliers, qui pût aggraver les humiliations

de» partisans de la doctrine condamnée, de peur de les aigrir
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et de les aliéner davantage , au lieu de les convertir. Passant

des paroles aux effets, il s'en alla visiter à Port-Royal ceux qui

s'y retrroient d'ordinaire, les félicita de la soumission qu'ils

marquèrent d'abord, au moins pour la montre, à la décision

du saint Siège» leur parla fort confîdemment, et leur donna
de grands témoignages d'estime aussi-bien que d'affection.

C'est de là, sans doute, que certains visionnaires du parti, si

accoutumés à s'enorgueillir de leurs recrues imaginaires, ont

poussé le ridicule jusqu'à se faire un ami de saint Vincent. Le
saint alla voir ensuite quelques personnes de condition, les plus

notables du parti, qui lui piomirent toute soumission pour le

jugement du chef de l'Eglise.

Mais ces sollicitations charitables, et la plupart des promesses

qu'elles arrachèrent, n'eurent pas l'effet qu'on espéra d'abord.

Le déguisement, les subterfuges, les palliatifs dont les tenants

principaux de la nouveauté coloroient leur obstination
, pré-

valurent en beaucoup d'esprits sur toutes les exhortations delà

charité, et sur les agitations mêmes de leurconscience, effrayée

des voies tortueuses où on les engageoit. Un ami du saint, qu'a-

vuient presque séduit, tant l'austérité qu'on afUchoit dans le

parti, que les grandes aumônes qui s'y faisoient, vient un jour

lui demander s'il n'y avoit pas moyen de composer avec des

personnes si charitables et si vertueuses. « Eh quoi , lui dit-il,

veut-on les pousser à bout ? Ne vaudroit-il pas mieux faire un
accommodement de gré à gré? Ils y sont disposés, et il n'y a per-

sonne de plus propre que vous à tempérer l'aigreur qui est de

part et d'autre, et à procurer une bonne réunion. »

Vincent, quoique toujours d'avis qu'on devoit user de mo-
de ration , et même d'une grande indulgence envers les sectateuri

de la nouvelle doctrine, vouloit néanmoins de la fermeté, ayant

|)Our principe qu'une hérésie nouvelle est un mal qu'on ne

doit, ni flatter ni pallier. ((Lorsqu'un différend est jugé, ré-

pondil-il, il n'y a point d'autre accorda faire que de suivre le

jugement rendu. Avant que ces messieurs fussent condamnés,

ils ont fuit tous leurs efforts pour que le mensonge prévalut sur

la vérité : alors ils ne vouloient entendre à aucune composition,

et prcnoicnl lo dessus avec tant de hauteur, qu'à peine oscit-

onleui icâiâlcr. Depuis que le saint Sic'^c a prononce sur ces
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opinions, à leur dt'savanlagc, les écrivains qui ont fait tant do

livres et d'apologies pour les défendre, n'ont encore ni profère

,

ni e'erit aucun mot pour les dt^savouer. Quelle union pouvons-

nous donc faire avec eux, s'ils n'ont pas une intention sincère

de se soumettre ? quel tempérament peut- on apporter à ce

que l'Eglise a décidé ? Ce sont des matières de foi, qui ne

doivent, ni souffrir d'alte'ration,ni admettre de composition^ et

par conséquent nous ne pouvons pas les ajuster aux sentiments

de ces messieurs. C'est à eux de soumettre les lumières de leur

esprit, et de se réunira nous par une même croyance, et par

une soumission sincère au chef de l'Eglise. Sans cela il n'y a

rien à faire, que de prier Dieu pour leur conversion. »

Le saint, voyant qu'il n'y avoit rien à gagner sur des esprits

qui ne prenoient conseil que de leur propre sens , s'appliqua

tout entier à prémunir contre la séduction ceux qui avoient

persévéré dans la simplicité de l'ancienne doctrine*, et, comme
l'ordre de la charité le demandoit, il donna ses premiers soins

aux membres de la congrégation dont il éloit l'instituteur et le

chef. Il leur parla plusieurs fois en communauté, pour les

établir solidement dans les bons principes , il leur défendit

les livres des partisans delà nouveauté, de soutenir direc-

tement ou indirectement leur doctrine, ni aucune opi-

nion qui pût la favoriser. Si après cela il en rencontroil quel-

qu'un qu'on reconnût y adhérer tant soit peu, il le retranchoit

aussitôt, comme un membre gangrené qui n'étoit propre qu'à

infecter les autres. Après avoir pourvu à la sûreté de sa congré-

gation, il étendit son zèle à plusieurs monastères, surtort de

religieuses, qui lui doivent, après Dieu, leur ferme attache-

ment à la sainte croyance. 11 vouloil qu'on se déclarât ouver-

tement contre des nouveautés expressément proscrites par lE-
glise, regardant comme un vrai scandale de dissimuler à ce

sujet, et plus encore de se tenir dans une espèce de neutralité.

Si c'est un mal, disoit-il, d'oublier les lois de la charité et de la

modération h l'égard des personnes engagées dans l'erreur, et

de jugertémérairement d'aucune d'elles ; c'est un autremal plus

dangereux, de vouloir, par une fausse charité, bien juger de

ceux qu'on doit tenir pour hérétiques : ce n'est pas seulement

témérité, mais iniquité, mais impiété, de ne |)as condamner
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ceux que l'Eglise condamne, et à plus forte raison de les discul-

per*, d'accuser parconséquent l'Eglise même, et de condamner

les jugements qu'elle prononce par la bouclie de son chef et de

ses prélats.

On voit par ces traits de la vie de saint Vincent de Paul,

ainsi que par toutes les histoires du temps, qu*il en fut de la

constitution du pape à l'égard des jansénistes, comme des ca-

nons du dernier concile oecuménique à l'égard des calvinistes

et des luthériens, c'est-îi-dire, que ces décisions, démandées de

part et d'autre, ne trouvèrent qu'une rébellion scandaleuse

dans presque tous ceux qui étoient imbus des erreurs , enfin

déclarées telles par l'Eglise. Il se trouva néanmoins parmi eux

quelques âmes droites et généreuses, qui prirent le parti d'une

soumission vraiment exemplaire, et d'une rétractation for-

melle. Les plus célèbres furent le père Wading ,de l'ordre de

saint François, et l'abbé de Bourzeis.

Le père Wading ,
quoiqu'établi consulteur pour ces discus-

sions, s'étoit laissé prévenir en faveur des nouveautés qu'il

poursuivoit d'ofûce, et il avoit soutenu hautement la cause de

Jansénius et des jansénistes, jusqu'au moment de la décision.

Mais sitôt que le vicaire de Jésus-Christ eut prononcé, il ne

balança point à revenir sur ses pas *, et peu content de renoncer

en secret à son propre sens, il s'efforça, par une rétractation

publique, d'effacer les impressions que son premier écart

pouvoit avoir laissées. Après y avoir dit, selon le moins sus-

pect des auteurs •
, Enjln le pape vient de publier une bulle^

ou chacune des cinq propositions est frappée de différentes

censures, il ajoute en catholique bien décidé : Si avant cette

décision quelquun en ajugé autrement, sur quelque raison ou

quelque autorité de docteurs que cepuisse être ; il est obligé pré-

sentement de captiver son esprit sous le joug de lafoi ^ suivant

l'avis de fapôtre Je déclaredonc, poursuil-ii, que c'est ce

quejefais de tout mon cœur, condamnant et anathématisant

toutes lespropositions susdites, dans tous et chacun des sens ou
Sa Sainteté a voulu les condamner, quoiqu avant cette décision

] aie cru qu'on les pouvoit soutenir , sehn certain sens , da la

» XMfcnte de IT-gTije Bom. par le P. Quesn 439.
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manière qiieje l'ai expliqué dans les suffrages quetonpeutvoir.
L'abbé de Bourzeis, l'un des principaux soutiens du parti,

en faveur duquel il avoil compose tant d'ouvrages, dignes

d'une meilleure cause, fit aussi sa rétractation *, et s'il médita

plus long-temps sa démarche, cène fut que pour l'exécuter avec

autant d'édiGcation qu'il avoit pu donner de scandale, comme
on le verra dans son temps, avec le détail que mérite un pro-

cédé si généreux. Mais ces exemples d^une humilité véritable

st d'une foi sincère eurent peu d'imitateurs.

La foule des jansénistes cependant, et surtout les impor»

tants du parti, protestoient qu'ils se soumettoient sincèrement

à la bulle d'InnoceutX
\
qu'ils tenoient, avec le souverain pon-

tife, les cinq propositions pour des véritables hérésies
; qu'ils

les condamnoient dans tous les mauvais sens qu'il y avoit con-

damnés
^
qu'ils ne vouloient pas même les défendre à l'avenir,

sous prétexte qu'elles pouvoient avoir le sens delà grâce effi-

cace par elle-même, dans lequel ils les avoient défendues

avant la censure, et que le pape avoient déclaré de vive voix

n'avoir pas en vue dans leurcondamnation. D'où ils concluoient

pour imposer aux simples, que les propositions étant déter-

minées par le pape même à n'avoir plus désormais ce sens-là

,

ils n'avoient plus aucun intérêt à les défendre, ou à ne pas ap-

prouver la constitution quant aux points de droit : et voici l'o-

rigine de la fameuse distinction du droit et Aufail, dont il ne se

présentera que trop d'occasions de parler dans la suite. Voyons

pour le moment si les protestations qu'on vient d'entendre

ëtoient bien sincères , relativement même aux seuls points de

droite c'est-à-dire, à la qualification des cinq propositions prises

en elles-mêmes, et sans rapport au sens naturel qu'elles peuvent

avoir dans le livre de Jansénius. Qu'on nous passe encore, avant

de quitter ce chapitre, quelques mots de discussion : ils sont

nécessaires pour l'entier éclaircissement des faits historiques

,

et pour en tirer le fruit qu'on doit chercher dans l'histoire

Pour s'éclaircir à ce sujet, il est deux manières de procéder,

dont l'une générale, et à la portée de tous les lecteurs, tire ses

preuves de l'histoire et de la conduite des jansénistes : l'autre,

qui les tire de leurs écrits, seroit aussi fastidieuse que ptu

(ligne de l'histoire, si Ton ne se bornoit à quelques-uns de ses
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IX. Onmoins vélilleux. Un oppose

bord la conduite et le langage que tinrent les partisans de Jan-

sénius avant leur condamnation , à ce qu'ils écrivirent et

pratiquèrent depuis. Avant la publication de la bulle d'Inno-

cent X, ils convenoient avec leurs adversaires du sens naturel

qu'ont les cinq propositions, ils le soutenoient comme ortho-

doxe, ils l'attribuoient eux-mêmes à Jansénius, et les deux

partis indistinctement demandoient une décision sur ce sens

unique. Autrement, d'où seroit venue l'inquiétude des jansé-

nistes de Paris , sur le sens des cinq propositions
, quand elles

furent déférées à la Sorbonne? A quoi bon se seroient-ils

donné tant de mouvements pour empêcher la faculté d'en

prendre connoissance. D'où seroient provenus leurs alarmes,

plus grandes encore quand les propositions furent dénoncées

au pape, et d'où les manœuvres qu'ils pratiquèrent pour les

garantir de la censure ? Us s'en expliquèrent trop clairement

alors, pour pouvoir ensuite persuader autre chose. Dans les

Considérations sur l'entreprise du syndic Cornet, ouvrage at-

tribué à leur grand Arnaud, et avoué de tout le parti , ne disent-

ils pas' qu'on poursuit la condamnation des plus saintes et des

plus constantes maximes de la grâce *, et que les propositions

taxées d'hérésie par leurs adversaires, ont été puissamment

défendues contre ces accusations frivoles ?

Que signifie ensuite l'empressement des députés jansénistes

à briguer, comme on le voit par le journal de Saint-Amour,

des suffrages à Rome pour les propositions ? les louanges qu'ils

donnent à trois ou quatre consulteurs qui leur étoient favora-

bles? les plaintes qu'ils font de ce qu'on crioit à l'hérétique,

quand quelqu'un de ces consulteurs parloit en faveur des pro-

positions ? Or ces consulteurs , unis d'intérêts et de sentiment

avec les députés jansénistes, défendoient les propositions dans

leur sens propre et naturel. Outre la généralité de la règle, par

laquelle quiconque approuve ou condamne une proposition,

est censé l'approuver ou la condamner dans le sens propre e".

littéral des termes qui l'énoncent, à moins qu'i-l ne déclare

expressément le contraire •, ces consulteurs ont marqué très-

» Wv^v 38.
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«lislinclement, au moins sur quelques-unes Je ces propositions,

que c'e'toit ce sens-là qu'ils prëtendoient justifier. Sur la pre-

mière, par exemple, d'où dérivent toutes les autres, le père

commissaire du saint office opina qu'eu égard à la valeur detf

termes dont elle étoit composre, et en les prenant dans leur

signification propre, usuelle et ordinaire, ellen'e'toit nullement

censurable.

Mais ce sens propre et naturel, au jugement de ces exami-

nateurs, aussi-bien que des agents dont ils e'ioient les organes,

ne diffe'roit point pour eux-mêmes du sens de Jansénius,

qu'ils se persuadoient être aussi le sens de saint Augustin.

C'est pourquoi on les vit dans quelques congrégations haran-

guer à genoux devant le pape, afin de le détourner, comme
ils s'en expliquoient à lui-mcme, de condamner saint Augn^lin

sous le nom de Jansénius, en condamnant les cinq proposi-

tions : tant ils ëtoient persuadés que de condamner ou d'ab-

soudre ces propositions dans leur sens propre et naturel, c'ctoit

condamner ou absoudre Jansénius. Aussi voit-on que le père

Wading n'appelle Saint-Amour et ses adjoints, que lessorbo-

nistes qui défendent la cause de Jansénius
;
prenant pour une

monie chose de défendre Jansénius, et de soutenir les cinq

propositions dans leur sens propre et littéral. De là vient qu'en

faisant sa rétractation, il protesta, dans les termes de l'apôtre,

que, pour se soumettre à la bulle, il captivoit son entende-

ment sous le joug de la foi. S'il avoit pensé que la condam-

nation tombât sur nn autre sens que celui de Jansénius, qu'il

avoit uniquement défendu , comme le sens littéral et le plus

naturel des propositions *, qu'eût-il eu besoin de captiver son

entendement, pour adhérer à cette condamnation? On ne

parle ainsi que dans les rencontres, où, malgré les raisons qui

paroissent convaincantes, on renonce à son jugement propre,

et l'on sacrifie toutes ses lumières à la foi. Ce raisonnenient

aura plus de force encore, par rapport à la rétractation de

l'abbé de Bourzeis, à qui l'on peut également l'appliquer, et

qui étoit mieux initié que le père Wadinf:; dans les mystères

du parti.

Concluons donc sans crainte, que, si tous les jansénistes

avoient été d'aussi bonne foi que ces deux-ci, ilsseseroientexpli-
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qu^s de la même manière. C'est une chose notoire, que l'abbé

de Bourzeis, aussi-bien que le père Wading, n'a jamais rien

soutenu au sujet des cinq propositions , qui n'ait été approuve»

adopte, soutenu parle reste du parti^ rien que tout le parti ne re <

gardâtcomme sa propre doctrine, rien qu'il n'attribuât comme
eux, à saintAugustin et à Jansënius. Si donc les autres jansé-

nistes avoient pu, sans changer d'opinion, souscrire sincèrement

à la bulle d'Innocent X, ce père et cet abbé l'auroientpu aussi-

bien qu'eux
\
puisque le reste des jansénistes n'a rien dit pour

se défendre d'avoir soutenu la doctrine condamnée par cette

bulle, que ces deux-ci n'eussent droit de dire avec autant ei

plus de raison. Les voilà néanmoins qui avouent de bonne foi

qu'ils ont soutenu la doctrine hérétique des cinq propositions

,

et qui se croient obligés à une rétractation, pour pouvoir cer-

tifier, sans parjure, qu'ils se soumettent aux décisions du saint

Siège ; tandis que les autres nient hardiment qu'ils aient jamais

rien dit , ni écrit de contraire à ces décisions , et qu'ils soient

tenus de se rétracter avant d'y souscrire. Sur quoi on peut les

prendre dans leurs propres paroles , et les mettre en contra-

diction avec eux-mêmes.

Il y avoit deux langages dans le parti , l'un pour le public,

et l'autre pour les adeptes : tandis qu'on faisoit des protesta-

tions publiques d'une soumission sincère à la bulle, comme à

une censure juste et légitime d'assertions vraiment hérétiques,

auxquelles on témoignoit ne prendre aucun intérêt ^ on parloit

bien différemment dans les mémoires secrets, et dans les lettres

qu'on écrivoit es confidence. C'est ce que démontre quantité

de leurs écrits, et particulièrement une foide de lettres qui sont

relatées dans le journal de Saint-Amour, demeuré secrst,

quant à cette partie, jusqu'à l'année i66a. Avant même que

le pape eût prononcé, ils étoient dans les dispositions les plus

défa vorables à l'égard du jugement attendu : Si cette condam-

nation, disoit alors Saint-Amour lui-même >, sefaisoit autre-

ment que nous ne la demandons
^ ( ce qui est arrivé en effet , ) elle

seroit informe, inouïe, conti'e toutes sortes de règles et d*équité

^

et se détruiroit d'elle-même. Si elle se fait contre lesformes.

' Journ. de Saint- Amour
,
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(lit-il dans le mcmc lenips à l'ambassadeur de France, qui lui

demandoit si l'on son licndroit à la décision du pape' ; si elle

sefait coTitre les formes, sur les idées d'Albizzi, on de quel-

ques autres aussi mal inlentiotmés, et aussi ignorants, ( ce qui

est encore arrive suivant les pr(?ventions de Saint-Amour, ) on

n'y déférera nullement^ on n'y aura nulégard. Entre ses corres-

pondants dispose's comme lui, l'un lui mandoit qu'il e'toit hors

d'apparence de pouvoir trouver à Rome des juges assez in-

struits, ou même assez affectionnés à la vérité, et assez dégages

d'intérêt pour prononcer en sa faveur. Un autre lui écrivant

de Rome même, après lui avoir dit que le pape étoit horrible-

ment prévenu, qu'on ne pouvoit rien espérer de bon, que tout

tendoit au mal , c'est-à-dire , à la censure des propositions :

Est-il possible, s'écria-t-il, que la vérité soit si mal servie, dans

un lieu où elle devroit siéger comme dans son trône î Un
autre encore lui écrivoit de Paris en ces termes : C'est cofyi-

mettre la vérité à ses ennemis, que de la soumettre à des per-

sonnes qui, avec les meilleures intentions qu'on puisse leur

prêter, n'auront jamais les lumières et les connoissances re-

quises pour pénétrer les matières dont il est question».

Après la publication de la bulle, différents amis de Saint-

Amour lui écrivoient, toujours du même ton, que les per-

sonnes un peu intelligentes n'avoientpas grand respect pont-

celte censure; tant ils y voyoient de partialité, de passion et

d'injustice; que ce sera toujours imprudence de faire discuter

une cause devant un juge qui n'entend pas les termes de la

matière dont il s'agit
;
que c'étoit un défaut de générosité dans

un évêque de France, de ne point imiter ceux des prélats

flamands qui ne vouloient pas recevoir la décision du pape:

que les personnes intelligentes avoient bien prévu que Rome
ne feroit qu'un coup fourré. C'est le même langage dans bien

. d'autres écrits des jansénistes, particulièrement dans celui ({ui

a pour titre : Dessein des jésuites présenté aux évêques. L'au-

teur s'efforce d'y prouver d'une manière doctrinale ôt sou-

tenue, que le jugement d InnocentX sur les cinq propositions,

n'a point été rendu selon les règles de l'Eglise , mais sur un

» Ibid. p. i38. col. 2. — albiJ. jp. 2G4, 4»9. 44^» SaS, 553, 554, ^^6, 55q.

i
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principe erroné; et que ec pontife no s'y est porttî que par
])oliti([ue, et par le vain désir de donner du relief à son non-
tifieat'. Dans une lettre de Gilbert, fameux janséniste llnniand,

au fameux Arnaud, on accuse Alexandre VU d'avoir e'lar"i la

blessure que son pr«'ddcesseur avoit faite à l'Eglise, et qui u'é-

loit pas encore bien fermée 2.

Nous n'avons pas dissimule' qu'avant l'examen des cinq

propositions à Rome, les jansénistes avoient publié qu'elles

étoient susceptibles de plusieurs sens, les uns catholiques, les

antres hérétiques-, et qu'ils se plaignoient qu'on leur attri-

buât injustement les sens hérétiques : mais il ne faut pas non
j)lus laisser ignorer que durant l'instruction de la cause, les

députés du clergé de France eurent grand soin d'expliquer

par écrit, tant aux théologiens consulteurs qu'aux cardinaux

commissaires, le sens précis et déterminé qu'eux et leurs com-
mettants avoient toujours regardé comme le sens naturel, lit-

téral et uniquement propre des cinq propositions, le seul qu'ils

atlribuoient à Jansénius et aux jansénistes , et sur lequel seul

ils demandoient le jugement du saint Siège. Ce point de fait

est porté jusqu'à l'évidence par un de leurs mémoires, que

Saint-Amour lui-même nous a transmis dans son journal*.

Ainsi, pour savoir si jusque-là on étoit convenu de part et

d'autre en quoi consistoit le sens de Jansénius et des jansé-

nistes , il ne faut que lire ce mémoire , capable tout seul do

convaincre pleinement qu'on ne leur attribue rien qui ne soit

tiré de leurs écrits avec une exactitude scrupuleuse. On s y
assurera sans ombre de doute, que les mêmes dogmes, précis

et déterminés par les catholiques, lors([u ils en demandoient

la qualification, étoient alors reconnus de chaque côte pour lu

sens et la doctrine de Jansénius, et qu il n y avoit de contes-

tation que pour la manière dont celle duclTinc devoit être

(|ualifîée. On sent assez que ces longs traits de discussions ne

sauroient trouver place dans cet ouvrage, (|ui déjà peut-être

n'en paroît que trop chargé au commun des lecteurs ^ mais

nous avons indiqué les sources, et les ciuiciix ]iourronl y re-

• Dp, la foi huniil, part. 2, pag. 21 , 22 , 35, 4' • — * i\\^i'^h du p.iiii , tuisir-mc

C'.lition, p. 55. Relat, soininairc, p. y. — ^ Juurn. de I-aiiit-A'.noiir, p, 284, c'c.

^
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courir sans peinCo Finissons par une observation générale»

qui dans le fond est suilGsante, et que tout le monde pourra

goûter aussi-bien que saisir.

Le principe général, d'où dérivent naturellement et néces-

sairement les cinq propositions dans leur sens littéral et uni-

quement propre, n'est autre chose que le dogme désespérant

de la grâce nécessitante, ou en termes plus radoucis, la néces-

sité prétendue de faire le bien, et l'impossibilité de faire le mal

sous l'impulsion de la grâce, ainsi que la nécessité de pécher,

et l'impossibilité de bien faire sous l'impulsion de la concu-

piscence. De la suit nécessairement la première des cinq propo-

sitions, qui renferme toutes les autres, c'est-à-dire, l'impossi-

bilité, même pour le juste, de faire le bien, ou d'observer les

préceptes, toutes les fois qu'il n'a pas une grâce qui les lui fasse

observer d'une manière irrésistible , et qui peut lui manquer.

Et selon cette doctrine désespérante, il ne laisse pas alors d'en-

courir l'indignation de son Dieu, et de mériter les peines éter-

nelles. Voilà donc le chrétien, et le juste même, damné pour

une action qu'il n'a pas été en son pouvoir de ne pas faire.

Mais cette impuissance , dit-on avec Bèze et Calvin , ne peut

lui servir d'excuse, parce qu'il Ta contractée par le péché du
premier père. Les coryphées du parti , loin de rougir du re-

proche qu'on leur faisoit d'emprunter cette maxime des cal-

vinistes, répliquoient avec ironie, qu'il falloit leur reprocher

encore que Bèze et Calvin disoient avec eux, qu'il y a un seul

Dieu en trois personnes \ égalant en quelque sorte le principe

fondamental du calvinisme et du luthéranisme, aux vérités

fondamentales de la religion. Us allèrent jusqu'à dire en termes

exprès, que ce qu'on leur reprochoit comme le fondement de

l'hérésie de Calvin, savoir la nécessité de pécher, et l'impossi-

bilité d'obéir aux préceptes , dans ceux qui les transgressent

depuis la chute du premier homme, étoit au contraire le fon-

dement unique et l'âme de toute la religion de Jésus-Christ >

.

Combien d'autres traits de ressemblance n'a-t-on pas re-

marqués entre les derniers hérésiarques et leurs compilateurs ?

Ce n'est qu'en imposant à Luther et à Calvin
, qu'Arnaud a

I S. Aug. Yicl. Gonfcr, i , p. i^.
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mis (le la différence entre, eux et lui, sur ce qu'il y a d'essen-

tiel dans la matière de la grâce et de la libellé. U n'en diffère

que par la manière artifîcieuse dont il s'exprime, ainsi que ses

disciples , pour empêcher qu'on ne voie au moins du premier

coup d'œil, que sa doctrine est frappée des mêmes anathèmes.

Tout est égal entre les uns et les autres, à la bonne foi près^

en quoi il est manifeste que les évangélistes de Wiltemberg et

de Genève l'emportent sur ceux d'Ypres et d'Utrechl.

Que signifie, par exemple, la nécessité conditionnelle, et

non absolue f
dans le langage des nouveaux évangéliques de

Hollande, ennemis si déclarés de l'équivoque et de la restric-

tion mentale? On ne Teûit jamais imaginé, si ([uelques-uns de

leurs oracles ne nous eussent appris que, sans égard, ni à lu

nature des choses, ni à l'usage universel des termes, ils ap-

peloient nécessité absolue, celle qui détermine au bien par une

grâce qu'on ne peut plus perdre, telle que les bienheureux

l'ont dans le cielj et nécessité conditionnelle, celle qui y dé-

termine par une grâce que l'on peut perdre encore, telle que

les justes l'ont durant cette vie >. Par-là, toute la différence

entre les bienheureux et nous, quant à la nécessité d'agir, ne

consiste qu'en ce qu'ils sont toujours déterminés au bien , et

que nous lesommes quelquefois au bien, et quelquefois au mal,

selon l'impression de la grâce, ou de la concupiscence, qui

prédominent tour à tour. D'où il ne nous est pas plus possible

de résister à l'une ou à l'autre, qu'aux bienheureux de résister

h la nécessité où la vision béalifique les met d'aimer Dieu.

Que signifie encore \e pouvoir absolu, et non relatif, médiat et

lion immédiat^ radical et substantiel, mais non pas actuel ou

prochain, qu'on laisse à la volonté pour résister à la grâce ou

ù la concupiscence? Sans examiner la valeur de tous ces pou-

voirs, ou plutût de ces termes sans objet et de pur uianége,

on a fait une comparaison qui montre toute la niiuvaisc loi

(le leurs inventeurs. Le pouvoir absolu, radical et réel <jiie la

volonté sans l'impulsion de la grâce, ou de In oun<uj)isocnec,

a de leur résister, est parfaitement setubiaMe à celui qu'un

liomme fort et naturellement agile, uiais étroitement giiiTollé,

' S. Aug. Vlci.Conf. 5, p.ao. ArnuuJ, n Apulog. <lc Jiitis. [). a).



3l2 (An i653.) HISTOIRE
a d'obdir au mailre qui lui ordonne de marcher et de courir.

Il a, dans sa force et la boule de ses jambes, le pouvoir, ou la

faculté naturelle de marcher ; mais relativement à la situation

où il se trouve, et à l'ordre du tyran qui le presse, n'est-il pas

dans la plus grande impuissance d'obëir, de quelque nom
qu'on la nomme? C'est ainsi que la volonté subjuguée par la

concupiscence, conserve , avec sa nature, le pouvoir d'obéir à

la grâce, mais un pouvoir relatif à la situation où elle ne se

trouve pas ; c'est-à-dire, qu'elle pourroit résister à la concu-
piscence, si la concupiscence ne l'attaquoit point ^ ou, ce qui

est la même chose
,
qu'elle pourroit triompher de son ennemi

,

si cet ennemi n'existoit plus. Telle est la simplicité du langage

des rigoristes, qui déclament avec tant d'ostentation contre le

langage à double entente.

Concluons, et pour toutes les classes de lecteurs auxquelles

nous sommes redevables, rappelons en substance, et réduisons

au raisonnement le plus simple tout ce qu'ils viennent de lire.

Les partisans de Jansénius ont cru avant la bulle d'Innocent X,
ce qui a été soutenu dans les congrégations préalables, par les

quatre consulteurs qui favorisoient leur doctrine, et ce qu'ont

depuis rétracté, tant l'abbé de Bourzeis, que le père Wading :

or ces consulteurs ont soutenu, comme ils le déclarent en

termes exprès , les cinq propositions dans le sens propre et

naturel, qui est le sens condamné \ et c'est aussi ce qu'ont ré-

tracté le père Wading et l'abbé de Bourzeis, qui sans cela

n'auroient rien eu a rétracter : c'est donc ce que croyoient

les jansénistes avant la bulle. Mais ce qu'ih ont défendu

comme leur propre doctrine, ils l'ont aussi défendu et regardé

comme la doctrine de Jansénius, n'ayant jamais distingué Tune

de l'autre : or ils ont défendu , comme leur propre doctrine,

les cinq propositions prises dans leur sens propre et naturel
;

ils reconnoissoient donc alors, que ce même sens éloit celui de

Jansénius. Sur quel principe l'o.it-ils nié depuis i' c'est à eux de

répondre. Cessons d'aggraver leur crime, et le chûtinient i\ry:,

bï terrible qu'il mérite, en leur présentant, à j)urc perle, la lu-

îui^re qu'ils abhorrent. H suffîlbicn de et que nous avons dit,

])()ur prémunir les âmes droilcs contre les impostures el la

féduclion.

i
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LIVRE SOIXANTE-DIX-SEPTIÈME.

DEPUIS LA CONDAMNATION DO JANSENISME EN l653, JUSQu'a LA BULLE

d'ALEXANDRE VU EN l656.

Oi l'on pouvoit justement se plaindre de l'Eglise, pour les

décisions qui n'y rétablissent pas la paix et qui ne sont pas sui-

vies d'une soumission universelle , il n'en est aucune contre

laquelle on ne pût crier à l'imprudence , au contre-temps , au

trouble et au scandale. Mais la bulle d'Innocent X n'eut que le

sort qu'avoient eu autrefois les décisions de Nicée , d'Ephùse

,

de Calcédoine, et plus près de nos temps, celles de Trente,

qui, bien loin de réunir les esprits, donnèrent lieu à une ani-

inosité et à une opiniâtreté plus grande qu'auparavant. Ce
pontife eut-il pour cela tort de décider ? Peut-on même penser

que sa décision fut inutile? L'expérience de tous les temps

n'est -elle pas au contraire une forte présomption, que sans ce

frein les progrès de l'erreur et les troubles mêmes auroient été

plus grands? Au moins on les lui eût justement reprochés, s'il

fût demeuré dans un silence qui eût eu l'air de la connivence
\

au lieu qu'on ne peut plus les imputer qu'à l'obstination des

réfractai res. La constitution d'Innocent X a du moins été suivie

de ces deux bons effets*, savoir qu'il ne s'est presque plus trouvé

personne , hormis les calvinistes déclarés
,
qui ait soutenu ou-

vertement les cinq propositions , et que ceux qui tcnoient tou-

jours au fond de cette doctrine, ont été obligés de recourir à

des subtilités inintelligibles pour la plupart des fidèles, très-

suspectes dès là aux âmes droites, et beaucoup moins dange-

reuses qu'auparavant pour tout le monde.
Sur différents écrits publiés dans ce goût, nos pasteurs re-

connurent sans peine qu'on tendoit à éluder la sentence apo-

stolique , et à rendre inutile ce cjui s'iiloil iùl. Les prélats qui

5e trouvoicnl i\ Paris se rasscniblrrcnl à «o snjcl , cl choisiriMit

huit cummi^jîjaircs des plus et luiic'a d'cnU eux , à Wiïvl di' t(in-

m
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sidercr (ce sont les termes (le la délibération) les interpréta-

tions diverses , et les autres évasions inventées pour rendre la

bulle inutile '. Suivant la même relation, dcrite par ordre de

l'assemblée, qui la fit imprimer api es l'avoir révisde, on re-

cherclia, on lut et l'on examina les textes de Jansenius qui se

rapportent à chacune des cinq propositions. Cependant, con<-

tinue la relation, on apporta de la part des jansénistes une
instruction imprimée , pour montrer que les propositions n'é-

toient pas dans Jansénius, et même qu'il enseignoitle contraire

dans ses ouvrages. Ils présentèrent aussi un mémoire imprimé,

tendant à prouver que le dessein de leurs adversaires étoit de
faire condamner h doctrine de saint Augustin

, parla condam-
nation des sentiments de Jansénius. Ces pièces furent encore

examinées avec le plus grand soin par les prélats commissaires.

Après dix séances d'un travail assidu , ils déclarèrent en pleine

assemblée que les cinq propositions, condamnées par la bulle

d'Innocent X, étoient véritablement dans le livre de Jansénius,

qui les enseignoit, qui les expliquoit, qui s'eSbrçoit de les

prouver, et de répondre aux objections
;
que bien loin d'im-

poser à sa doctrine, ou de l'altérer, elles n'exprimoient pas en-

tièrement le venin qui est répandu dans toute la suite de son

gros volume. D'où ils conclurent que , les condamnations se

faisant suivant la signification propre des paroles et le sens des

auteurs , il étoit indubitable que les cinq propositions avoient

été condamnées dans leur sens propre, qui est celui de Jansé-

nius*, c'est-à-dire que les opinions et les dogmes de cet évêque

sur la matière qui est contenue dans les cinq propositions , et

(ju'il a plus amplement étendue dans son Auguslin, étoient cou-

damnées parla bulle. En quoi, poursuit-on , l'on ne sauroit

trop applaudir à la sagesse du pape, si conforme à l'cxcinplc

«le ses prédécesseurs, et des saints conciles, qui, en condam-

nant les hérésies , ont d'ordinaire nommé les auteurs *, afin (|ue

tout ce qu'ils en soutiennent dans leurs livres, demeure égale-

ment anathématisé au sens qu'ils le soutiennent, malgré l'obsti-

nation de leurs sectateurs à se persuader que ce sens est ortho-

doxe. Tous les doutes et les allégations conr|raircs ne tendent

< Aclei du clergé, sr iG^, p> 8.
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qu'àranëanlissementde la constitution : car si les propositions,

comme ceux-ci le prétendent, ne sont pas condamnées dans le

sens de Jansénius, mais seulement dans un sens vague, indéHni,

et que selon leur signiGcation propre , ils soient susceptibles

d'un sens orthodoxe aussi-bien que d'un sens hérétique, la

bulle n'est plus qu'une illusion, et le différend subsiste au même
état qu'il étoit avant que Rome eût parlé.

Quant à la conformité prétendue des dogmes de Jansénius

avec ceux de saint Augustin, et par conséquent avec ceux de

l'Eglise romaine, les commissaires eurent soin d'ajouter que le

saint évêque d'Hyppone étoit ouvertement contraire aux sub-

tilités del'évêqued'Ypres, quilescitoit en sa faveur, à l'exemple

des hérétiques anciens et modernes, tous également jaloux

d'appuyer leurs erreurs du témoignage des Pères aussi-bien

que des Ecritures, et spécialement de saint Augustin ; ce qui

n'avoit point empêché les papes et les conciles de proscrire

les faux dogmes dans tous les temps. Sans se borner à ces ob-

servations générales , on lut dans l'assemblée les passages de

saint Augustin que les défenseurs de Jansénius alléguoient

sur chacune des propositions , et d'où ils concluoient qu'en les

condamnant on condamnoit la doctrine de ce Père : sur quoi

)es commissaires , après avoir fait remarquer la mauvaise foi

avec laquelle ces apologistes citoient et contournoient les pas-

sages de Jansénius, montrèrent que saint Augustin n'étoit pas

moins conforme aux décisions de la bulle
,
qu'opposé aux opi-

nions de Jansénius -, que le docteur de la grâce avoit inconles-

tablement enseigné sur cette matière ce qui appartient vérita-

blement à la règle de la foi *, que s'il avoit ajouté des questions

moins importantes , et laissées indécises par le décret aposto-

lique d'où il tire sou autorité supérieure, le malheur de Jan-

sénius étoit que les assertions exprimées par les cinq proposi-

tions n'étoient pas dunombre des indécises
;
qu'il n'y avoit point

eu d'auteur catholique qui eût interprété saint Augustin au sens

de Jansénius, avant Michel Baïus , condamné en cela par les

papes Grégoire XIII et PieV •, enfin que le concile de Trente,

iuge légitime de la tradition catholique, comparant ensemble

les différents passages de saint Augustin, en avoit expliqué le

vrai sens, par les endroits où ce profond docteur s étoit plus

I-
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clairement énonce'. Il lut donc arreU; qu'on declareroit, el l on

d('elara en effet, par voie de jugement, sur les}>ièces produites

de part et d'autre, que la Lulle avoit condamné les cinq jMopo-

silions, comme étant do Jansénius. L'assemblée manda ce juge-

ment au pape, et en écrivit aussi à tous les prélats du royaume.

On voit que le clergé pénélroit dès lors l'artifice des nou-

veaux sectaires, qui, en faisant profession de condamner les

cinq propositions, se ménageoient la liberté de soutenir tout

ce qu'ils avoient cru jusque-là, sous prétexte que la doctrine

de Jansénius, à laquelle ils demeuroient attachés secrètement,

n'avoit reçu aucune atteinte. Et comme ils eurent encore of-

fert de recevoir la censure des propositions en quelque sens

qu'elles pussent avoir, pourvu qu'on ne dît pas qu'elle eiit été

faite au sens où Jansénius les enseignoit, en rejeta cet expé-

dient avec mépris. Outre l'absurdité qu'il y avoit à les con-

damner, en quelque sens qu'elles pussent avoir, puisque, selon

ceux qui faisoient cette offre, elles pouvoient avoir un sens

catholique ^ on sentit que ces termes généraux tendoient tou-

jours à rendre inutile la condamnation , qui dans la bulle est

expresse et très-claire contre la doctrine de Jansénius. On
jugea donc ce tempérament contraire à la paix même, à l'u-

nion des esprits qu'on recherchoit
, parce qu'elle ne pouvoit

s'établir sur l'ambiguité, source la plus commune des divi-

sions, mais seulement sur l'unité et la simplicité de la foi. A
ce sujet, la sage et savante assemblée releva les artifices divers

dont avoient usé les anciens hérétiques afin de surprendre la

religion des évêques, et comment dans ces accords pernicieux,

où l'on s'étoit rapproché des déserteurs de la foi sous prétexte

' de leur faciliter le retour, l'Eglise avoit toujours perdu de ses

droits, et l'hérésie augmenté ses forces. On cita ces paroles

mémorables de saint Jérôme touchant l'accord de Rimini :

On a consacré la prévarication sous le nom de l'unité ; et l'on

conclut, comme fit le même Père contre les pélagiens, à ne

point se priver, pour une paixfeinte , des avantages qu avoit

conservés la fuerre.

Le pape ayant reçu la lettre de celte assemblée, en témoigna

la plus grande salisfaclion , el fil expédier un brcl adro!;.r à

rassemblée générale i[uv le clcrg»; du même royaume dtivoil

uA I
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tenir dans peu. Il y comble d éloges le zèle et la piété de nos

prélats ; il approuve et confirme tout ce qu'ils venoient de juger

au sujet de la bulle ^ il déclare en termes express, que, par sa

constitution du trente-unième de mai i65?, il avoit con-

damné dans les cinq propositions la doctrine de Cornélius

Jansénius, contenue dans son livre intitulé Augustiiius. Après

cela , croira-t-on que les écrivains de la plus grande autorité

dans le parii, et le père Quesnel même aient eu le front d'a-

vancer, qu'il ne paroît par aucun acte aulbenlique que le livro.

de Jansénius ait été examiné? Oi<t-ils donc présumé que le

mensonge, proféré avec ass ' ance, auroit la vertu de préva-

loir contre ce témoignage, aussi notoire que formel, du pape

et des évéques?

Le pontife dans son bref commandoit aux prélats, outre

l'exécution de sa bulle, celle d'un décret qu'il avoit donné
depuis, et qui portoit condamnation de quarante ouvrages déjà

publiés pour la défense de VAugustimis. De ce nombre étoil

l'écrit à trois colonnes, présenté autrefois à Rome par les agents

<lu parti, et devenu assez fameux pour mériter cette censure

expresse ^ les deux apologies composées j)ar Arnaud en faveur

<!e Jansénius *, le traité de la Grâce victorieuse par l'abbé de la

j.ane ^ la Lettre pastorale de l'archevêque de Sens avec le man-
tlcment de l'évêque de Comminges, et le Catéchisme de la

grâce, attribué au docteur Faydeau par l'historien même du

jansénisme. Ce bref fut lu et reçu avec applaudissement, dans

une assemblée particulière, au défaut de la générale qui n'avoit

pu commencer aussitôt^ mais on écrivit incontinent à tous les

prélats du royaume, pour lui donner connoissance des inten-

tions du saint Père, et pour arrêter Tun des plus grands maux
dont l'Eglise pût être affligée \ c'est ainsi qu'on s'en exprimoit :

on les pria de faire souscrire le bref, ainsi que la constitution,

pour tous les chapitres, pour toutes les universités, pour toutes

les communautés séculières et régulières , exemptes ou noa
exemptes, par les curés et tous les bénéficiers

,
gf'néralcment

par toutes les personnes qui pouvoient intéresser la sollicitudo

pastorale, de quehjue qualité et condition ([u'elles pussent être.

On se (il un devoir, dans tout le royaunu', do suivre ce juge»

ment épiscopal, eoulîruïé par »u bref du saint Père.

\^\
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Parmi tant d'ouvrages condamnes en celte rencontre, la jus*

tificalionde chaque censure seroit une tâche immense que nous
ne tenterons pas de remphr ^ mais on pourra juger du reste sur

ce que nous avons à dire, et mieux encore sur ce que les en-

nemis jure's de la foi romaine ont dit du Catéchisme de la

(frdce. La flétrissure qu^il avoit essuye'e à Rome , fut pour les

calvinistes une raison de lui faire le mlime accueil que les par-

tisans de Jansdnius. On a déjà vu que Samuel Desmarais,

professeur de la théologie calvinienne à Groningue, avoit pu-

blié une traduction latine de ce catéchisme , avec de grands

éloges pour le courage qu'avoit signalé Jansénius en défen-

dantla cause de Baïus. Il réduisit ensuite la doctrine de ce livre

en thèse , et la fit soutenir publiquement, comme entièrement

conforme aux décisions du synode calviniste de Dordrecht. A
l'éloge de Jansénius, il ajouta celui de l'abbé de Saint-Gyran,

et avec plus de complaisance encore, celui du docteurArnaud,

qui, dit-il, s'éloit proposé de rétablir la pénitence publique,

d'abroger l'usage de la fréquente communion introduite par

les jésuites, et d'associer saint Paul à saint Pierre dans la fon-

dation de l'église romaine •, ce qui a fort déplu, poursuit-il, aux

adulateurs de l'évéque de Rome, parce que la succession de

Pierre tout seul est l'unique fondement sur lequel il établit ses

droits chimériques.

Les partisans de la nouvelle doctrine sentirent combien ces

éloges, donnés par un ennemi déclaré de la religion de leurs

pères, pouvoient les décrier auprès de ceux qui avoient encore

quelque attachement à la foi. Pour en prévenir les suites, ils

publièrent trois lettres en réponse aux imputations prétendues

du théologien protestant : mais toutes les personnes impartiales

sentirent parfaitement, que dans celui-ci la bouche parloit de

l'abondance du cœur, et qu'il applaudissoit avec ingénuité

aux disciples de Jansénius, comme à de nouveaux disciples de

Calvin, dans l'un des points capitaux où cet hérésiarque avoit

été combattu jusque-là par tous les docteurs formés dans le

sein de l'Eglise catholique, il n'y a pas plus de bon sens à vou-

loir accuser Desmarais de vision, qu'à inculper ici sa mali-

gnift'. Tout ce qu'il y avoit de plus habiles gens parmi les cal-

viaisles, tenaient la mt-mc langage que lui. Les jansénistes, dit
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DEL ÉGLISE. (An i654.) Sig
entr'autres le ministre Jurieu', se sont entièrement rapprochés
de nous sur la matière de la grâce : mais en se rapprochant
de nous , ils ont travaillé à nous éloigner d'eux -, et pour se jus-

tifier d'être calvinistes, ils nous attribuent des pensées, non-
seulement que nous n'avons pas , mais qu'avec une mauvaise
foi insigne ils savoient très-bien que nous n'avions pas. Bayle»,

après leur avoir reproché de soutenir avec chaleur qu'ils n'é-

toient pas calvinistes, ajoute que pour s'en défendre ils n'usent

que d'artifices et de distinctions mal fondées.

Le bref d'Innocent X, écrit en date du 29 septembre i654, ^

l'assemblée du clergé de France , fut le dernier trait de son

zèle contre les novateurs de ce royaume, qui cependant étoient

encore bien éloignés de se rendre dociles , ou seulement de
demeurer tranquilles. Ce pontife, âgé de plus de quatre-vingts

ans , fut emporté par la mort, la nuit du 6 au 7 janvier de
l'année i655 , onzième de son pontificat. Quoiqu'il se trouvât

fort maldepuisle 27 décembre, personne n'osoit, comme iln'est

que trop ordinaire avec les grands, lui annoncer que sa fin ëtoit

proche. Enfin le cardinal Azolina obligea le confesseur de Sa
Sainteté à lui en porter la nouvelle. Innocent la reçut avec une
fermeté qui édifia tout le monde. Il fit venir le père Oliva,

jésuite, alors son prédicateur et depuis général de la compa-
gnie , afin de l'assister dans ses derniers moments. Ayant

aperçu près de son lit le cardinal Sforce : Vous voyez, lui

dit-il, où aboutissent toutes les grandeurs du souverain ponti-

ficat. Pendant trois jours , il fil tenir les portes du palais ou-

vertes , afin que tous les fidèles indistinctement pussent voir

le même spectacle \ après quoi, il expira dans de grands senti-

ments de piété. Innocent X, avec du feu et de la vivacité, avoit

beaucoup de sagesse , de discernement et d'élévation d'esprit.

Il étoit inébranlable dans ses résolutions , mais il ueles prenoit

qu'après les avoir méditées mûrement. Magnifique dans les dé-

penses nécessaires, il se tenoit en garde contre les superflues
;

haïssoit le luxe, vivoit très-frugalement. Sans fouler ses sujets

qu'il aimoitavec tendresse, et auxquels il faisoit rendre une

exacte justice, il laissa des épargnes dont il y avoit peu d'exem-

1 Esf t it de M. Ani. t. 3, p. 4*— ' Diction, au mol Jaaten»
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plrs. On ne disconvient pas qu'il n'ait accordd trop d'empire

sur lui , et trop de pnrl dans le gouvernement, à sa belle-sœur,

,
Olimpia Maldacbini , et à la princesse de Rossane sa nîèccj ce

il «[ui a donne lieu aux ennemis de sa personne, ou de ses décrets,

de répandre du louche jusque sur ses mœurs : mais quel est le

pape exempt de crime, au jugement des sectaires qu'il a con-

damnes? A tout autre tribunal, Innocent X, comme tant de

souverains pontifes, seroit sans défauts peut-être , s'il avoit

^'té moins sensible aux intérêts de ses proches >.

Quelques mois avant son décès, mourut, le 8 septembre 1 5 54»
un simple religieux, dont la mémoire ne mérite pas moins
de trouver place dans les fastes de l'Eglise, que ce qu'il

y a de plus élevé dans la hiérarchie. Le père Pierre Claver,

de la compagnie de Jésus, ne mérite pas seulement cette dis-

tinction à raison de ses vertus héroïques , déclarées telles par

un bref du pape Benoît XIV, relatif à sa canonisation , mais

par le caractère tout particulier de son zèle ». La partie du
genre humain la plus outragée et la plus avilie en fut l'objet

,

et Carthagène d'Amérique en fut le théâtre. Cette ville,

pourvue d'un bon port sur le golfe du Mexique est l'entrepôt

de tout ce que l'on tire pour l'Europe, tant du Mexique
que du Pérou, du Potosi et de tous ces riches parages. C'est

comme le rendez-vous général de toutes les nations com-
merçantes, en particulier pour la traite des nègres. On y voit

sans cesse arriver des navires, où ces malheureux captifs

fiont entassés, sans lit, sans vêtements, plongés dans leurs or-

dures, et toujours chargés de chaînes ', ce qui, joint à la mau-
vaise nourriture, leur cause des maladies , des chancres et des

ulcères si infects, qu'ils n'en peuvent eux-mêmes supporter l'o-

deur. En un mot, il n'est point de bêtes de somme aussi mal-

traitées qu'eux j d'où il arrive que plusieurs aiment mieux s'<--

toufier, ou se laisser mourir de faim, que de traîner une vie si

I Sous le pontificat d^Innoccnt X , vers Tan 1646 , un grand nombre do Syriens

jacobitcs, c'est-à-dire eutychiens, abandonnèrent leurs erreurs par les soins des

capucins, et se réunirent à Tc-glise romaine. Le principal fut i'arcbevcquc d'Âlep,

qui devint le chef de ces nouveaux catholiques de Syrie. Il fut confirmdpar le saint

Sic»c, et il est regardé comme patriarche catholique d'Ântiochs. {Art Je verif.

ki dates.
)

a Vie du P. Claver , I. a»

I
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«lësespérante •, d'autant plus que d'impitoyables maîtres, lorsque

pour cause d'infirmilos, ou de vieillesse, on n'en peut plus tirer

de services, les abandonnent souvent à leur malheureux sort,

comme des animaux devenus inutiles. Ce qu'il y a de plus dé-

plorable, c'est qu'on ne prend guère plus de soin de leurs

âmes que de leurs corps-, et sous tous les points de vue, on ne
fut jamais plus en droit de s'écrier : A quoi ne porte point la

soif de l'or!

A la vue de ces horreurs, le père Claver, à qui le père de
tous les hommes avoit donné un attrait particulier et une vraie

tendresse pour les nègres, fut pénétré de la plus vive compas-

sion, et conçut le dessein de se consacrer tout entier à leur ser-

vice. Tous les pauvres et les malheureux furent bientôt l'objet

de son zèle, qu'il se soucioit peu d'exercer pour les riches, à

qui ce genre de secours ne manque jamais : mais les nègres

eurent toujours la part principale à sa charité ; et l'on peut

dire qu'il se dévoua et se consuma, durant quarante ans, pour

leur soulagement et pour leur salut. Quand il Gt sa profession

solennelle de r'^ligion, aux vœux ordinaires, il ajouta celui de

se consacrer à jamais au service des nègres, et signa ; Pierre,

esclave des nègres pour toujours. Jamais vœu si difficile peut-

être ne fut prononcé, et jamais vœu ne fut mieux gardé.

Dès qu'il arrivoit au port un vaisseau chargé de nègres , ce

tendre missionnaire y couroit, après s'être muni d'eau-de-vie,

de biscuits, de fruits de conserves même et de plusieurs autres

mets recherchés
,
pour leur faire fête et les soulager , comme

une mère auroit pu faire à l'égard de ses enfants. Son premier

soin étoit de leur ôter la persuasion 011 sont la plupart d'en-

tr'eux, qu'on ne les amène que pour employer leur graisse à

caréner les vaisseaux, et leur sang à teindre les voiles. Il leur

faisoit entendre que c'éloit là un artifice de l'esprit malin

,

pour les rendre malheureux en ce monde et en l'autre •, qu'on

ne les amenoit, au contraire, que pour les délivrer de l'escla-

vage infernal, et leur procurer une félicité qui n'auroil point

de fin •, que dès ce monde, il leur servi roit toujours de protec-

teur, de défenseur et de pe'îre. Mais quoi qu'il pût leur dire,

ou leur faire dire par ses interprètes , son air tendre et enga-

geant, son affection qui paroissoit dans toutes ses manières
II. ai .3i
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et je ne sais quel attrait sympathique mis par le ciel entre le

pasteur et les ouailles qu'il lui commettoit, e'toient plus élo-

quents que tous les discours, et lui attarhoient ces pauvres

gens dès le premier abord. 11 achevoit de les gagner, en leur

distribuant les j)elils rafraîchissements qu'il avoit apportt'a.

Aussi avoit-il coutume de dire ,
qu'il falloit en premier lieu

leur parler de la main. Des amis vertueux l'entendoient, et lui

envoyoient toutes les provisions convenables. Après avoir

gagné la confiance des nègres, il travailloit à les gagner eux-

mêmes à Dieu. 11 s'informoit d'abord de tous les enfants nés

pendant le voyage, afin de leur conférer le baptême. Il visitoit

ensuite, pour la même fin, les adultes qui étoient dangereuse-

ment malades. Il caressoit tous les malades gënéralement, pnn-

soit et nettoyoit lui-même leurs plaies, leur portoit la nourri-

ture à la bouche , les embrassoit avec tendresse avant de les

quitter, quelque de'goûtants qu'ils fussent, et leslaissoit aussi

cnchantt's de cet accueil charitable, 'qu'ils s'y étoient peu at-

tendus.

Au jour du débarquement gënéral, il revencit accompagné

d'anciens nègres, de la même nation que les nouveaux venus.

11 donnoit la main à ceux-ci, pour les aider à descendre sur le

rivage*, il prenoit les malades entre ses bras, et les portoit sur

des voitures qu'il leur avoit fait préparer*, il n'y en avoit aucun

à qui il lie donnât quelque marque particulière de sa bien-

veillance. Il ne les quittoit point qu'il ne les eût tous conduits

à leur destination*, et quand ils étoient logés, il alloit encore

les visiter les uns après les autres, les recoramandoit instam-

ment à leurs maîtres, et leur promettoit de revenir bientôt,

sans jamais les oublier.

Il s'agissoit ensuite de recueillir, pour le salut de leurs âmes,

le fruit de ces charités corporelles ^ et voici comment il s'y

prenoit. Après être convenu avec ses interprètes des heures

convenables pour l'instruclion, il partoit au moment précis,

ayant à la main un bâton terminé en forme de croix, un cru-

cifix sur la poitrine, et sur l'épaule une besace qui contcnoit

un surplis, une étole, différentes images, et tout ce qui étoit

nécessaire pour soulager les infirmes. Dès qu'il étoit arrivé,

il entroit avec un visat^e gai dans leurs cases. Ce sont des es-

m
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pèces de magasins, ou plutôt d'étables humides, obscures et

dënuees de tout. Quoiqu'elles puissent contenir plusieurs cen-

taines de nègres, leur multitude les réduit à être entassé les

uns sur les autres, sans autre lit que la terre. Le mauvais air,

qui dans un pays chaud surtout s'exhale de tant de corps na>

turellement infects, en rend le séjour insupportable : il est

peu d'Européens qui puissent y passer une heure, sans tomber

évanouis. Mais le père Claver sembloit y prendre ses délices,

uniquement attentif au prix des âmes rachetées du sang de

Jésus-Christ. Il y élevoil une espèce d'autel, où il plaçoit quel-

ques tableaux fra[)j)aiits , du crucifieinonl, par exemple, de

Tenfer, du paradis, pour donner à ces esprits grossiers quelque

idée de nos mystères. Il arrangeoit lui-même ensuite des chaises

pour ses interprètes. Afin que les nègres aussi pussent en-

tendre commodément les instructions , il alloit chercher des

bancs, des planches, des nattes*, et il faisoit tout cela d'un air

si content et si affectueux
, que ces pauvres esclaves ne savoient

comment témoigner leur reconnoissaiice. On eut dit qu'il n'é-

toit là que pour les servir-, qu'il ctoit l'esclave des esclaves

mêmes. S'il en apercevoit quelqu'un dont les ulcères, par la

puanteur ou la simple vue, incommodoient les autres, il le

couvroit de son manteau, ou lui en faisoit une espèce de siège,

dans la crainte qu'il ne fût -sis trop durement. Souvent il le

retiroit si rempli d'ordures
,
qu'il falloit le laver sept à huit

fois. Pour lui, uniquement occupé du soin de gagner les

âmes, il l'eût remis comme il le retiroit, si ses intei pr( les ne

l'en eussent empêché.

Pour peu qu'on ait de foi, l'on conçoit aisément l'abon-

dance des bénédictions que Dieu répandoit sur le ministère

d'une charité et d'une abnégation si parfaite. Quoique la plu-

part des nègres, tant par crainte que par ignorance, obéissent

facilement à leurs maîtres qui leur ordonnent de se faire chré-

tiens*, il en est cependant, surtout parmi les mieux faits et les

plus robustes , ceux de Guinée par exemple, qu'une certaine

fierté, ou une stupidité farouche rend presque intraitables. Il

8 en trouve encore qui sont extrêmement attachés à des prati-

ques superstitieuses de l'idolâtrie ou du mahométismc. Mais

il n'y en avoit point qui ne se rendît aux empressements et à la

ai.
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persëvërance de leur saint pasteur. Au reste, il ne s'agissoit

point avec lui d'embrasser le christianisme , comme à l'ordre

des marchands, qui s'embarrassoient peu, après le baptême,

de ce que ces sortes de ndophytes pouvoient croire et prati-

quer. 11 ne se conlentoit pas de les faire chrétiens de nom,

ou de profession : il vouloit qu'ils fussent de vrais fidèles , in-

struits et fermes dans la foi , réglés dans leurs mœurs
, pieux

même et vertueux. En effet, dans cette portion dégradée et

presque entièrement abrutie du genre humain , il forma des

modèles de vertu , et présenta des exemples capables de con-

fondre les Européens les mieux instruits. Et par un second

prodige, ces hommes , dont le seul aspect fait presque révo-

quer leur origine en doute, qui se prévalent des bons traite-

ments et des bienfaits contre Isurs bienfaiteurs mêmes; qui ne

sont réputés sensibles qu'à la rigueur et aux coups; il leur

inspira de la reconnoissance, de la vénération , une confiance

et une tendresse filiale. Voilà ce que peut opérer la grâce , et

la grâce toute se;ile,sur des cœurs à peine susceptibles des im-

pressions de la raison et du sens humain.

Mais que de peines, que d'assiduité, quelle patience admi-

rable ne fallut-il pas pour faire germer ces fruits de salut dans

une terre si ingrate! Que n'en coûta-t-il point à ce laborieux pas-

teur pour donner seulement la première notion de nos divins

mystères à des esprits lourds et bouchés, qui ne conçoivent rien

de ce qui ne tombe pas sous les sens ! Pour les choses même
sensibles et les plus simples, pour leur apprendre à faire le

signe de la croix, il en falloit répéter la formule à un seul,

dix, quinze et vingt fois. Il passoit au suivant , et c'étoit à re-

commencer, comme s'il n'avoit encore rien dit. Il les prenoit

ainsi l'un après l'autre, presque toujours avec la même peine,

et toujours avec la même patience, la même douceur, et avec

beaucoup de caresses pour ceux qui montroient tant soit peu

d'application. 11 s'agissoit ensuite de cultiver les premières

semences de religion qu'il avoit jetées dans leurs âmes. Tous

les jours il ailoit le^ visiter dans leurs loges; il leur répétoit

l'instruction de la veille, il les préparoit pour celle du lende-

main. Les jours de fête, il les ailoit chercher lui-même pour la

messe, et les co diiisoit a IN'^lisc, où il avoit eu som de pré-
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parer des bancs et des nattes, afin de les garantir de Thumiditë.

Mais toutes les peines qu'il se donnoit pour les instruire

n'approchent pas de ce qu'il lui en coûtoit pour les disposer

comme il faut aux sacrements de pénitence et d'eucharistie.

Aux approclics d'une grande fête, il avoit soin de les avertir,

et de réveiller dans leurs coeurs tous les bons sentiments qu'il

leur avoit inspirés. Le jour de la fête, il se trouvoit au confes-

sionnal dès trois heures du matin, et il y restoit jusqu'à la

dernière messe, qu'il disoit habituellement pour eux, se tenant

honoré d'être l'aumônier des membres de Jésus- Christ les

plus méprisables selon le monde. Tant qu'il se présentoit

quelque nègre , il ne recevoit point d'autre pénitent ; et si

quelques dames, pleines de confiance en ce saint directeur, se

méloient dans la foule , il leur disoit qu'elles pouvoient sans

peine trouver d'autres confesseurs, mais que les pauvres né-

gresses en maiiqueroient sans lui. Si ces dames vouloient abso-

lument qu'il les entendît, elles étoient obligées d'attendre que

les nègres eussent passé.

En se consacrant ainsi à leur service, il n'omettoit rien pour

les contenir dans les bornes du devoir, et les empêcher d'ou-

blier leurs obligations. Il alloit partout où il croyoit pou-

voir les rencontrer, et il nen rencontroit pas un seul, qu'il ne

lui donnât quelque avis assorti à la circonstance. S'il en voyoit

s'écarter de la bienséance du christianisme, il prenoit un air et

un ton de maître, qri les faisoient plier sur-le-champ. L'auto-

rité qu'il s'étoit acquise sur leur esprit, et l'amour qu'ils lui

portoient dans le cœur, les faisoient obéir sans peine comme
sans réplique. Sa vue seule étoit un frein capable d'arrêter et

de faire revenir les indociles. Les plus vicieux même ne le

rencontroient pas sans se jeter à genoux pour lui demander

sa bénédiction. On a vu des blasphémateurs, dans le plus

grand feu de l'emportement, tomber à ses pieds, et baiser U
terre sous ses pas.

Autant il étoit terrible dans ces rencontres, autant il étoit

bon partout ailleurs *, et il ne se rendoit terrible
, qu'autant

qu'on le savoit bon. 11 étoit craint, parce qu'il étoit aimé, et

qu'il méritoit de l'être. On savoit qu'il ne respiroit (jue le bon-

heur de ses chers nè|jres, ou du moins la diminution de leur

aJi'f.s
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malheur \ il alloit sans cesse les consoler dans leurs afflictions ,

parcouroit à toute heure, sous un soleil brûlant, les habita-

tions champêtres les plus dloignëes. Il les secouroit dans

tous leurs besoins, les soulagcoit dans leurs maladies, leur

portoit non-seulement des remèdes, mais tous les aliments

qu'il savoit le plus de leur goût. Souvent il se tenoit des heures

entières dans les places et les carrefours, afin d'amasser des au-

mônes et différentes provisions qu'il mettoit dans un panier,

et leur portoit sur son dos, comme le dernier des esclaves. S'il

en trouvoit qui craignissent d'être punis de leurs maîtres, pour

avoir occasioné quelque perte par leur négligence ou autre-

ment, il couroit demander grâce avec les plus vives instances*,

et si des mattres avares la lui refusoient , il cherchoit partout

des aumônes, pour les dédommager de leurs pertes. S'il appre-

noit qu'on en traitât d'autres avec une sévérité barbare , il alloit

trouver les maîtres, et n'épargnoit ni remontrances, ni prières,

ni promesses, pour les exciter à la compassion. Entendoit-il,

en passant, les cris lamentables de ceux qu'on châlioit? son

cœur étoit déchiré, il accouroil avec alarme, et ue se calmoit

point qu'il n'eût fait cesser les coups.

Pour ceux qu'on tenoit en prison, ou dans les chaînes, il se

faisoit un devoir particulier de les visiter assidûment^ et sa-

chant qu'ils manquoient de tout, il leur portoit tout ce qu'il

imaginoit pouvoir les consoler, sans oublier le tabac qui fait

leurs délices. Il s'inléressoit à leurs plaisirs mêmes, quand iU

étoient innocents : il passoit avec les plus malheureux prison-

niers des heures entières, occupé à leur adoucir leurs peines,

et à leur en faire tirer profit pour l'éternilé. Par ses discours,

accompagnés de manières tendres et de toutes sortes de bons

odices , il en empêcha une infinité de se faire mourir eux-

mêmes, comme ils n'y sont que trop enclins. Quand la prison

duroit long-temps, il se transportoit chez les maîtres, et les

conjuroit au nom de Jésus-Christ mort pour tout les hommes,
de ne pas précipiter ces malheureux dans le désespoir et l'en-

fer. Il leur promeltoit, et s'en rendoit en quelque sorte caution,

qu'à l'avenir ils auroient lieu d'en être contents; et ces mal-

hL-ureux
,
pour faire honneur à la parole de leur père, s'ciTor-

i
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Tous les travaux occasione's par la traite des nègres, dont
il arrivoit quelques vaisseaux chaque semaine, et souvent plu-

sieurs jours de suite, ne suffisoient point encore au zèle d«

leur apôtre. Sans jamais les perdre de vue, et toujours dévoué
principalement à leur salut, il trouvoit encore du temps pour
les prisons publiques, pour l'hôpital où l'on tenoit les per-

sonnes atteintes des affreuses maladies causées dans ces régions

par un libertinage sans frein ', et pour y renfermer des lépreux

encore très-communs dans ce climat. Après ce qu'on lui a vu

faire auprès des nègres, on ne sera point étonné qu'il fit son

partage , et en quelque sorte ses délices, de ce qu'il y avoit de

plus dégoûtant et de plus horrible dans l'hôpital : mais le récit

un peu soutenu des actes héroïques qu'il y renouveloit vingt

fois le jour, révolteroit la délicatesse de la plupart des lecteurs.

Nous r«'«^.
'

' rons que peu de traits détachés, et encore très-

adoucis. les malades, il s'en trouva un si défiguré, si

pourri et si infect, que les autres n'en pouvant supporter l'o

deur, ni même la vue, on l'avoil traîné dans une loge à l'écart.

Le père Claver l'y alla chercher^ et après l'avoir salué avec

une tendre affection, il s'assit si près de lui, qu'il avoit le visage

presque appuyé sur un bras du malade. Gomme il en décou-

loit un pus affreux, le malade le pria lui-même de se mettre un

peu plus loin : mais l'homme de Dieu lui répondit gaiement

qu'il n'en étoit point du tout incommodé, baisa dévotement

ses plaies, et resta deux heures entières dans la même posture,

pour le consoler et lui inspirer des sentiments chrétiens. Il

cunt nua long-temps de le visiter chaque jour, et lui prédit

enfin qu'il reuouvreroit une pleine santé, en lui recomman-

dant de ne plus pécher à l'avenir. Il guérit en effet \ ce qui ne

put arriver sans miracle, suivant la persuasion de tout le

monde ^ et, par un miracle plus heureux encore , sa vie fut de-

puis aussi réglée qu'elle avoit été dissolue.

Ce fui principalement dans le Lazaret, ou l'hôpital des Ic!-

preux, (|ue le père Giaver trouva un champ assorti ù l'héroïsme

I VU «lu P. Clam, 1.3.

I

m\

4

fi

m



32» (*» i654.) HISTOIKE

;.0-

le sa ides cadavres vivants, dont les

chairs étoient souvent consumées jusqu'aux os. La violence

du mal faisoit tomber aux uns le nez, ou les oreilles, la moitid

du visage, un bras même, ou une jambe. Les autres étoient

couverts de chancres et d'apostèmes qui faisoient horreur à

voir, et qui cxhaloient une infection insupportable. Ce triste

lieu étoit presque sans secours pour Tâme ainsi que pour le

corps. On se bornoit à y dire une messe basse à la hâte les

jours de fête \ après quoi Ton se déroboit précipitamment à Tair

contagieux qu'on y respiroit. Si quelque prêtre zélé venoit

pour assister les moribonds, ilsuccomboit après en avoir admi-

nistré deux ou trois, et il étoit obligé de se retirer prompte-

ment. Un champ si abhorré des autres ouvriers devint le lieu

de plaisance de notre incomparable missionnaire. Les jours

destinés à la récréation de ses confrères, étoient ceux qu'il

consacroit de préférence aux lépreux
, parce qu'il trouvoit

alors plus de loisir et plus de liberté. Son plaisir éloit encore

de se priver de son repas, un peu meilleur ce jour-là que les

autres , et de le porter aux plus malades.

En arrivant, il assembloit ceux qui étoient encore en élat de

marcher , se melloit à genoux au milieu d'eux , récitoit des

prières qu'ils répétoient après lui, leur faisoit quelque instruc-

tion, puis s'asseyoil sur une pierre pour les confesser. Quand
Pair étoit un peu froid, il les cnveloppoit de son manteau, et

faisoit appuyer sur ses genoux ceux qui ne pouvoient se tenir

commodément d'une autre manière, c'est-à-dire, ceux dont

tous les membres étoient ulcérés, et dont la vue seule faisoit

reculer tout le monde. De là il se transportoit dans les loges

écartées, où l'on renfermoit ceux qui, par l'infection de leurs

plaies invétérées , étoient insupportables même aux autres lé-

preux. Là, il leur donnoit lui-même à manger, leur portoitles

morceaux à la bouche quand ils avoient perdu l'usage de leurs

bras ] et quand il en voyoit quelqu'un plus dégoûté , il man-
geoit lui-même, et du même plat, afin de lui donner de l'ap*

petit II nettoyoit ceux qui ne le pouvoient faire eux-mcmes;

il pa .soit leurs plaies , il les manioit avec plus de complaisance

qi i }'il eût touché des perles ou des fleurs , il les baisoit ten-

drement jet, ce qu'on admire dans quelques saints, qui eurent
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le couiojo d'appliquer une fois leur bouche sur des ulcères

dont k vue leur avoit soulevé le cœur, c'est ce que le père

Glaver a fait plus de mille fois*, c'est ce qu'il faisoit journelle-

ment, et cent fois par jour. Pour nettoyer à fond ces horribles

plaies, après en avoir dégagé l'ouverture, il y appliquoit la

bouche et la langue, et en tiroit ainsi tout ce qui en pouvoit

retarder la guérison.

Ce n'est pas qu'il fût naturellement moins délicat qu'un

autre : il étoit d'une maison des plus distinguées parmi la

noblesse de Catalogne, et avoit été élevé avec la délicatesse

accoutumée dans ces sortes de conditions. Doué même d'un

esprit peu commun, de sentiments nobles, d'une grande facilité

et de beaucoup d'acquis dans les lettres, il n'y avoit point de

rang si élevé dans le ministère à quoi il n'eût pu prétendre.

Son goût pour l'abjection, pour celte mortification prodi-

gieuse, et contre nature en quelque sorte, ne dût donc rien au

naturel, et fut en entier l'ouvrage de la grâce. Le ciel, pour

le manifester, permit qu'un jour la nature lui fit sentir ses ré-

voltes. Le père ayant été appelé par un marchand pour con-

fesser un de ses nègres , il trouva ce malade étendu dans un
coin, où on l'avoit jeté, pour délivrer les autres de son infec-

tion. Il étoit si couvert de pus et de pourriture, (^u'il avoit moins

l'air d'un homme encore vivant, que d'un cadavre déjà cor-

rompu. Le marchand, et quatre autres Espagnols suivirent de

loin le confesseur, pour voir les effets de sa charité singulière,

dont ils avoient entendu parler. A la première vue de cet objet

hideux, le missionnaire fut saisi d'horreur, et son premier

mouvement fut de reculer^ mais au même instant, confus de

sa lâcheté, il se retire à l'écart, prend une rude discipline, puis

retourne vers le malade, s'en rapproche à genoux, baise cha-

cune de ses plaies, en prolongeant sur les plus dégoûtantes, le

confesse, et reste encore long-temps après pour le consoler.

Il ne faut pas demander si les pénitents d'un pareil confes-

seur entroient dans les sentiments qu'il leur suggéroit. 11 n'y

avoit point de cœurs si endurcis, point de pécheurs si déses-

pérés, qu'il ne vint à bout de réduire. On avoit mis au Lazaret

un homme attaqué d'un mal extraordinaire, et tout-ù-fait in-

connu. Les yeux lui rouloient dans la tête, ses membre» se rui-

m

I

ni

m

M



fin

••i

s»!

n
i

S
•a

4

f.r'
» »

33o (An 1654.) HISTOIRE
ilissoient avec une violence effrayante - il avoit moins l'air d'un

malade que d'un démoniaque. Remeues naturels et surnatu-

rels, tout fut employd à pure perte. Si on lui parloit de se

confesser, il ne rëpondoit que par des injures. Lui prëscntoit-

Du le crucifix ? il ddlournoit la télé en désespère. Le père se

présente ] et à peine il a dit quelques paroles, que le malade,

aussi doux qu'un agneau , demande les sacrements, les reçoit

avec de grandes marques de repentir, et il persévéra jusqu'au

dernier soupir dans les sentiments d'une âme solidement con-

vertie.

Il y avoit au même lieu un malade inquiet, agité, taciturne,

abîmé dans une humeur noire \ il ne vouloit entendre parler, ni

de confession, ni de religion. G'étoit un moine apostat, qui

après avoir paru avec honneur dans les meilleures chaires

,

s'étcit abandonné à un libertinage excessif, où il croupissoit

tlcpuis long-temps. De toutes les conversions, c'étoit là sans

doute une des plus difRciles. Elle ne le fut pas plus que les

autres pour notre saint confesseur. L'apostat devint un péni-

tent si contrit, si courageux et s humble
,
que partout il s'ac-

cusoit publiquement d'avoir été le plus grand des scélérats :

ajoutant qu'il n'avoit pas moins fallu qu'un saint pour l'arra-

cher h l'enfer. Ce n'est pas le seul pécheur de cette dure

espèce, à qui Dieu Gt grâce par le ministère de l'apôtre des

nègres : il s'en trouva plusieurs autres , qui après cinq, sept,

dix ans d'apostasie, et de tous les crimes où celui-ci précipite,

ne pouvant tenir contre la force et l'onction de ses paroles,

rentrèrent pénitents dans leur cloître, où ils devinrent des

modèles de régularité et de ferveur.

Il en fut de même des malfaiteurs condamnés au dernier

eupplicc, et les plus révoltés contre la confession, contre tous

les signes de la religion, des endurcis les plus décidés, des

hérétiques anglais et hollandais , amenés prisonniers de guerre

à Carthagène, des mahométans mêmes, des intidèles et des

blasphémateurs les plus impies. Quand tous les autres prêtres

de la ville n'avoient pu les réduire, on recouroit au père

Olaver. Il se prétoit h tout : la grâce et le succès l'arcompa-

gnoient partout*, il consommoit lui seul tout ce que les autres

ensemble n'avoient pu qu'ébaucher. Les travaux de la ville

I
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ne sufBsoient point encore à 1 iminensitë de son z<^lc : il opéroit

les mêmes prodiges dans les missions delà campagne, travail-

lant sans interruption, ne mangeant presque jamais durant le

jour, et retournant le soir à la maison, il se contentoit d'un

morceau de pain de blé d'Inde, avec quelques patates grillées,

ou d'un peu de biscuit au sel et à l'eau , sous prétexte que ces

aliments étoient les meilleurs pour son estomac. Relire dans sa

chambre après ces fatigues, il prenoit une rude discipline, pas-

soit trois ou quatre heures en oraison, et prenoit enfin un court

sommeil à terre , ou sur des planches , enveloppé dans son

manteau.

On lui attribue quantité de miracles, des prédictions d'évé-

nements les plus extraordinaires, des guérisons de toute espèce,

des résurrections de morts assez bien attestées, pour qu'on les

ait insérées dans le procès de sa canonisation. Mais le plus

grand de tous sans doute, c'est le prodige de sa mortification,

et comme celui-ci n'est pas moins incontestable qu'il paroît

incroyable, il rend tous les autres au moins vraisemblables.

Que n'aurions-nous donc point encore à rapporter d'une vie

qui ne fut qu'un tissu de merveilles en tout genre ? Mais crai-

gnons d'interrompre trop long-temps le récit des faits qui

sont d'un intérêt général pour l'Eglise, si toutefois nous l'a-

vons interrompu en présentant un objet d'édification qui ne

fait pas moins d'honneur à l'Evangile, que ses plus brillants

triomphes.

Trois mois apn^s la mort du pape Innocent X , le cardinal

Fabio Chigi, né à Sienne d'une illustre maison, lui succéda

le 7 avril i655 , sous le nom d'Alexandre Vil. Il eut le suf-

frage de fous les conclavislcs, à la seule exception du cardinal

Kosetti, qui le haïssoit mortellement. Jamais souverain pon-
tife ne reçut l'adoration du sacré collège avec plus de modestie.

Loin de faire éclater la joie, dont on est si peu mailre en ces

rencontres, il ne témoigna que de la douleur, et versa des

larmes qu'on eut tout lieu de croire sincères. Il n'envisageoit

que la pesanteur du brillant fardeau qu'on lui imposoit, et le

premier éclat de la tiare , si éblouiss.int pour tant d'autres, ne

lui offrit que des épines. Il se familiarisa néanmoins peu à peu
avec elle, et avec le temps il parut se consoler de la porter.
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Dans la première année ^'^. ce pontifîcat, la reine Christine

de Suède abjura le luthéranisme à Inspruck, où elle passoit

pour se rendre à Rome, et reprit avec éclat l'ancienne religion

de ses pères. On n'avoit jamais cru dans son royaume qu'elle

tînt fort à la croyance vulgaire. En eflfet, celte princesse n'es-

timoit point assez son pays natal pour s'attacher sans examen
à la religion qu'on y professoit. Elle avoit d'ailleurs trop de
pénétration ,

pour ne point apercevoir le vice radical de la ré-

forme
,
qu'un peuple, jouet de l'ignorance et de la séduction,

avoit embrassée sur la parole d'un moine apostat. C'est pour-

quoi elle n'en fit jamais grande estime. Quoiqu'elle n'ait abjuré

l'erreur qu'à l'âge de vingt-huit ans, elle a voulu apprendre

au public quelle y avoit renoncé dès qu'elle avoit eu l'usage

de la raison. C'est ce qu'elle obligea Bayle de publier
, pour

réparer l'imprudence qu'il avoit commise, en donnant pour

un reste de protestantisme une lettre qu'elle avoit écrite au

sujet des rigueurs exercées contre les huguenots par le roi

Louis XIV'. 11 est difficile de concilier un témoignage si au-

thentique avec le certificat allégué par Baillet
, portant que la

providence s'étoit servie du philosophe Descartes, et deChanut
son ami, pour donner à Christiue les premières lumières que

la grâce et la miséricorde divine perfectionnèrent ensuite.

Bayle atteste au contraire », que cette priucesse fit la première

ouverture de son dessein au jésuite Macedo, qui accompagnoit

l'ambassadeur de Portugal en Suède*, qu'elle l'envoya depuis

à Rome, avec une lettre pour le général de sa société, à qui

elle demandoit deux jésuites italiens, afin de s'éclairer avec eux

sur les points qui lui faisoient encore quelque peine ^ et que

les pères Malines et Casate achevèrent en e£fet ce que Macedo
avoit commencé.

Christine, avantson abjuration, avoitabdiqué la couronne en

faveur de son cousin Charles-Gustave, comte palatin de Deux-

Ponts, et arrière-petit-fils du grand Gustave Vasa. Ensuite

elle fit beaucoup de voyages en Flandre, en France , en Alle-

magne, en Italie, reparut même en Suède, et enfin se fixa jus-

qu'à sa mort dans la capitale du monde chrétien. Partout elle

1 Nouvel, de la répub.dc« Lcltr. Jan«. 1687.— > Diction, sous le mot Matedo,

IB'}
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se montra femme d'un esprit peu commun, amie des habiles

gens en tout genre, prolectrice généreuse des lettres, avide de
connoissances , instruite, au moins superficiellement, de tout

ce qui est à la portée de l'esprit humain. Partout aussi elle

parut inégale dans sa conduite, singulière dans ses goûts et ses

ajustements même, affectant toute les manières des hommes,
accusant la nature de s'être méprise en la faisant femme , et la

justifiant d'autant mieux, qu'elle prenoit plus à tâche de la dé-

mentir. Il est plus qu'inutile à nos fins d'examiner si Christine,

avec les travers de son sexe, en eut aussi les foiblesses. On sait

que la religion ne décide pas toujours des mœurs, et que

pour être catholique sincère, on n'est pas toujours parfait

chrétien.

Tandis que la lumière de la foi triomphoit dans l'Âme de

Christine, des erreurs grossières du Nord, la secte plus absurde

encore des préadamites prenoit naissance au sein de la nation

Ja plus chrétienne et la plus éclairée. Sur quelques paroles de

saint Paul écrivant aux Romains, Isaacde la Peyrère, natif de

Bordeaux, eni.reprit de prouver ( i655 )
qu'il y avoit eu deux

C( éalions d'hommes *, la prcmièreau commencement du monde,
lorsque Dieu, selon ce visionnaire, créa dans toutes les parties

du monde à la fois des hommes et des femmes, d'où sont pro-

venus les gentils ; l'autre long-temps après
,
quand Dieu créa

Adam, pour être le père de son peuple particulier, ou du peuple

juif. Ce dogmatioeur s'appuyoit principalement sur ce passage

mal interprété : j4vant la loi, le péché étoit dans le monde

,

mais lepéché n éloilpas imputé, parce qu'il n'y avoil point de

loi. Il prétendoit que ces paroles ne pouvoient pas s'entendre

de la loi de Moïse, puisque l'histoire sacrée nous assure que le

crime deCaïn, celui des Sodoniites et quantité d'autres avoient

été punis dans ces premiers temps; et qu'ainsi elles dévoient

s'entendre d'une loi donnée à Adam : d'où il concluoit qu'avant

Adam il y avoit des hommes, à qui les péchés n'étoient pas

imputés. Gomme ces folles spéculations intéressoient peu les

passions humaines, elles ne firent pas grande fortune. La Peyrère

lui-même, deux ans après les avoir mises au jour, les abjura

aux pieds d'Alexandre VII.

Il n'en fut pas ainsi des visions de George Fox
,
qui dans
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l'Anglelerre abandonnée à l'esprit de schisme et dVgarement,

donna vers le même temps l'origine à la secte insensée des

quakers ou trembleurs
,
qui l'ont qualiûe apôtre de premier

ordre, et glorieux instrument dans la main de Dieu. Cet artisan

du village de Drelon au pays de Leicester , de'pourvu de tout

talent pour les sciences, parlant même très-mal sa langue na-

turclU, jouet de son imagination déréglée et de son humeur
noire, sortit tout à coup de sa boutique, et se dit suscite du ciel

pour reformer le genre humain. Il aunonçoit, d'un air et d'un

ton de prophète, que tous les hommes avoient abandonné les

voies de Dieu, et n'avoient rien laissé sans atteinte, ni dans la

doctrine, ni dans les mœurs. La singularité du personnage '

attira un grand concours^ et parmi des peuples (jui n'avoient

rien de fjxe dans leur reUgion , l'illuminé eut bientôt fait assez

de prosélytes pour former une secte en règle. Encouragé par

ces succès, et n'aspirant plus qu'à les affermir, il donna ses rêves

pour des révélations, ses convulsions pour des ravissements

extatiques, et publia des guérisons miraculeuses qu'il disoit

avoir été opérées par ses prières.

A son exemple, tous ces fanatiques se croyoient autant d'or-

ganes de l'Esprit de Dieu \ et du milieu de leurs assembl(ies

,

dont tous les rites se rédiiisoient à une morne taciturnilé en

attendant l'effusion de l'Esprit saint, il s'élevoit, tantôt un

homme, tantôt une femme ou un enfant, pour annoncer les

ordres du ciel
,
qu'on écouloit avec respect. Marguerite Fell

,

épouse de Fox, devint un des personnages les plus célèbres de

la secte par ses prédications. Ces prédicateurs de tout sexe, de

toute condition ou de tout métier, entroientaudacieuseraentdans

les temples, oii interrompant les prédicants ordinaires, ils dé-

biloient une doctrine tout opposée, et révolloient le peuple

«outre les ministres. Il y en eut qui coururent les rues et les

places publiques, couverts d'habits ridicules, affectant une voix

lugubre, poussant quelquefois des cris et des hurlements af-

* Fox
,
qui n^avoît appris d'autre «^lat que celui de cordonnier, s'étoil velu de cuir

depuis les pieds jusqu^à la tcte. Ayant comparu à Darbi devant les juges, il les pirrh.i

fti fort sur la nécessite de trembler devant le Seigneur, que le commissaire qui Tin-

terrogeuit , sVcria qu'il avoit affaire à un t/iuiher, mot qui en anglais signifie trem-

hleur : des lurs on donna ce uoiti à la scxle.
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freux, décriant les magistrats, et prédisant la ruine prochaine

du royaume. Le gouvernement se contentoit de les faire arrêter

comme des gens atteints de manie, et on leur rendoit la liberté

dès qu'ils vouloient promettre de se contenir. On Gt néanmoins

; fustiger un certain Taylor , comme blasphcmate ir : et il avoit

eu l'impiété de souffrir que les troupes qui le suivoient le qua*

iiûassent de roi d'Israël, de soleil de justice, de fils unique de

Dieu, et qu'à son entrée dans Bristol on criât devant lui : H<^
sannajils de David.

Ce parti fanatique fit néanmoins des progrès considérables :

il n'entraîna pas seulement la populace ignorante, mais bien

des personnes qui ne manquoientni de fortune, ni de naissance,

ni même de connoissances et de génie. Guillaume Penn entre

autres , fils d'un vice-amiral d'Angleterre , et encore plus dis-

tingué par ses talents que par sa naissance, se jeta dans cette

secte dont il devint l'ardent protecteur, et il lui procura la tolé-

rance qu'elle n'avoit pu obtenir jusque-là ' . A cette fin , il publia

plusieurs écrits, où il insistoit fortement sur le dogme de la to-

lérance universelle, qui déjà n'avoit point de bornes parmi les

sujets des états britanniques , sinon pour la religion de leurs

pères. On se laissa prendre à l'incorruptible probité qu'alTec-

toient ces sectaires, à l'esprit de concorde et de fraternité qui

rendoit les biens communs entre eux, à la simplicité de leurs

manières, de leurs tables et de leurs vêtements. Ils se faisoient

remarquer par la sévérité même de leurs visages, par la gravité,

par la froide lenteur de leurs discours, par où ils prétendoieni

montrer leur horreur, non-seulement du mensonge, mais de
tout propos hasardé. L'usage du serment étoit absolument in-

terdit parmieux^etilscondamnoienttouleguerrcgénéialement,

I Après difTcrentr. voyages en France et en Irlande, Penn étant de retour chez lo

vice-amiral son pcre , au lieu de se mettre à genou devant lui , et de lui demander
ta bffnédiclion , suivant l'usage des anglais , il Taborda le chapeau sur la tcte et lui

dit : Je suisfort aise, l'ami, de te voir en bonne santé. Le pcre crut que son (ils

<i(oit devenu fou : il s'aperçut bientôt qu'il ctoit quaker. Il mil tout en usage pour
obtenir de lui qu'il allât voir le roi et le duc d'Yorck, te chapeau sous le bras , et

qu'il ne les tutcyât point. Penn répondit que sa conscience ne le lui permettoit pas.

C'citdes quakers, dont les philosophistes modernes , et surtout Voltaire , ont vantA

la doctrine, en haine de celle de l'Eglise, qu'est venu, dans certaines familles, l'usitgc

d'y tutoyer père et mère.
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comme une fureur plus propre aux bêtes feVoces qu'à des créa-

tures raisonnables.

Ils vouloient que toutes choses fussent communes entre les

hommes •,
qu'un homme ne pût avoir d'autorité sur un autre

,

et que personne ne fût appelé maître, ou seigneur^ qu'on ne
saluât point en se découvrant, en disant vous au lieu de toi, ni

en usant d'aucune marque d'honneur. Quant à la foi , ils reje-

tojcnl les prières publiques, tout culte exte'rieur, tous les sacre-

ments, etsuivoient les principes ou la pratique des anabaptistes

par rapport au baptême. Ils soutenoient que l'âme est une partie

de Dieu*, que Jésus-Christ n'a point d'autre corps que son

corps mystique, ou son église
^
que nous sommes jusliGés par

notre propre justice, et qu'il n'y a point d'autre vie, ni d'autre

gloire à espérer, que celles de ce monde. Quelques-uns d'entre

eux ont porté le fanatisme jusqu'à se dire le Christ, et Dieu

même. D'autres se disoient semblables à Dieu , comme étant

animés substantiellement du même esprit que Dieu. Tous pré-

tendoient que chaque personne trouve en soi des lumières en

abondance, pour entendre l'Ecriture et pour se conduire dans

les voies de Dieu. Par ce trait seul , il est évident que cette

nouvelle secte d'anabaptistes aussi-bien que la première, doit

son origine à la malheureuse réforme, où le sens particulier est

Tinterprête des livres sacrés, et l'arbitre souverain de la religion,

li'apologie que Barclay a faite des quakers, ne prouve que les

variations et les contradictions des croyances qui ont pour

guide ce sens particulier. A la honte de l'esprit humain, ces

extravagants sectaires se sont propagés jusqu'à nos jours '. Ils

l^?l

> En lygi, les quakers envoyèrent une dcputation à rassemblée nationale de

France. Mirabeau fut chargé de lui répondre ; et, chose digne de remarque , il crut

devoir réfuter leurs principes , en ces termes : « Vous ne prOtez pas de serment

,

dites-vous; mais vous vous trompez : un serment n^est qu'une promesse laite à

Dieu ; la conscience d'une âme pure est un temple de la divinité ; et, en prononçant

sur votre conscience, vous faites intervenir Dieu dans vospnrole*... Le sang humain

n'est jamais versé par vnussur la terre : touchante philosophie ! mais prenez garde;

ne scriez-vous pas dans une erreur que la vertu vous cache? Auriez-vous permit que

ces hordes de sauvages, qui errent dans les déserts de l'Amérique, cu^.sent porté le

massacre dan» la pacifique Pensylvanie ; qu'ils eussent égorgé vos lenimes , vos en-

fants, vos vieillards, plutôt que de sauver ces vies si chrrcs , en donnant la mort k

des meurtriers? » « On sait , dit Fclier
,
qu'un écrivain trop fameux a comparé le

christianisme naissnnt à la snclc des quakers. Un si clrungc paralicle pourrnil f-'iu
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lombre en Hollandt

(Am i655.)

sont en assez grand nombre en Hollande, aussi-bien qu'es

Angleterre, et jusque dans le Nouveau-Monde, en Pensylvanie

surtout.

Les novateurs de France, plus circonspects dans leur raarcbe,

n'en alloient pas moins droit à leur but, c'est-à-dire , à l'anéan-

tissement de la tradition , et par conséquent de presque toute

la foi chrétienne. C'est à quoi tendoient deux lettres qui furent

publiées alors par le docteur Arnaud , afin de persuader que
l'infaillibilité de l'Eglise ne s'étendoit point au sens des auteurs

dont elle entreprenoit de juger : deux pièces capitales dans

l'histoire du jansénisme, et devenues aussi fameuses que le

furent autrefois les trois chapitres dans l'histoire des nestoriens.

Arnaud, parvenu à l'âge d'environ quarante ans, et à toute la

considération d'un chef de parti , demeuroit néanmoins dant;

le silence, depuis près de deux ans qu'Innocent X avoit donné

sa constitution : au moins son nom ne paroissoit-il point dans

les ouvrages publiés pour soustraire à l'anathrme le livre C^:

Jansénius. 11 rompit enfin le silence, ou Vincognito , par ui e

lettre imprimée qui portoit son nom , et qui éloit adressée à

une personne de condition , au sujet d'un refus d'absolution,

fait au duc de Liancourt dans la paroisse de Saint-Sulpice. Le
confesseur avoit cru ne pouvoir se conduire autrement , à Té-r

gard même de ce pénitent distingué, à moins qu'il ne donnât

des marques d'une soumission sincère aux dernières décisions

de l'Eglise , et qu'il ne ftt cesser le scandale de ses liaisons in-

times avec les réfractaires '. Arnaud prit de là occasion de dé-

fendre sa cause , avec celle de ses amis : il dit au notu d'eux

tous >, qu'ils sont bien éloignés d'être tombés d'^ar quelque

soupçonner qu'il avoit lui-même de fortes dispositions au quakérisnie. Quand la secte

des quakers aura subjugé les philosophes et les rois ; quand elle aura détruit toutes

les autres religions, et cela dans un siècle aussi éclairé que celui d'Auguste
; quand

,

durant dix-huit siècles , elle aura eu le suffrage de tous Ici bons esprits ; elle aura

pour elle un grand argument. C'est à ceux qui savent apprécier des possibilités cl

] ressentir l'avenir, à prononcer si le fanatisme des trembUurs aura jamais cea

tuccès. »

' Ce prcire qui se nommoit Sicoté , déclara au duc qu'il ne pQuvoit lui donner

l'absolution, à moins qu'il ne retirât sa petite fille dePort-Koyiii, qu'il ne congédiic

l'abbc de Bourzcis, qui ctoit encorcalors dans le parti, et qu'il ne rompit tout com*

nicrreavec ces messieurs. (U'^ivri^fW^.

)

3 Lcltr. d'Arn. du ai fcvr. i655.
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erreur *,
puisque d'une part ils condamnent sincèrement les cinq

propositions censure'es par le pape, en quelque livre qu'on les

puisse trouver, sans exception d'aucun -, et que de l'autre ils ne

sont attaches à aucun auteur qui forme des opinions nouvelles,

et qui parle de lui-même touchant les matières de la grâce, mais

à la seule doctrine de saint Augustin.

On re'pondit à cette lettre par difîV;renls tîcrils, où l'on pre'-

tendoit qu'une pareille manière de condamner les cinq propo-

sitions n'eloil pas suffisante •, que l'auteur et ses amis, particu-

lièrement ceux qui avoient soutenu par des t'crils publies la

doctrine de Jansënius, nommément condamne'e par la bulle,

ëtoient obligi's de donner des preuves certaines et précises de

leur soumission*, qu'ils dévoient confesser et désavouer de

bonne foi l'erreur oii ils avoient éié avant la de'cision du saint

Si(*ge^ déclarer en outre le livre de Janse'nius bien condamne,

et renoncer à la doctrine qui en ëtoit exprimée par les cinq

propositions. On ajoutoit que cette déclaration ëtoit surtout

indispensable depuis que le clergt^ de France , assembhi si so-

lennellement, avoit jugd que l'intention du chefde l'Eglise ëtoit

de condamner les cinq propositions, comme extr-' '^es du livre

de Jans(''iius, et dans le sens enseigné par .Tanse'iiius *, et plus

encore depuis que le souverain pontife lui-même
,
par un bref

exprès, avoit approuvé le jugement de ces prélats. D'où l'on

concluoit qu'à bon droit on tenoit pour suspecte la déclaration

des jansénistes, jusqu'à ce qu'elle fut conforme k celle du pape

et des évéques.

A ces écrits, Arnaud répliqua « par une seconde lettre,

adressée à un duc et pair. 11 y prend ouvertement la défense

du livre de Jansénius, qu'il soutient n'avoir jamais enseigné lus

cinq propositions, forgées, ajouta-t-il
, par les partisans des

sentiments contraires à ceux de saint Augustin. En cela, il se

contredisoit si manifestement, qu'on ne sait s'il faut l'allrihuer,

ou à un mensonge prémédité, ou à un défaut de mémoire. Ou-
blioit-il qu'avant la censure îles cinq propositions , en parlant

de la première, il avoit dit en termes exprès^qu'elle étoit tirée

presque mot à mot du livre de M. Tévêque d'Ypres \ et de plus

!"t«i»'

i Lettre iVArnauil du lo juillet i€55.
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i

qu'elle y étoit justifiée par un si grand nombre de passages très-

clairs de saintAugustin, qu'il n'y avoit personne assez opiniâtre

pour la contester ' ? On pourroit tirer le même aveu pour toutes

les autres, soit de ses propres écrits, soit des éloges qu'il a donnés

aux (îcrits de ses amis divers, et de l'abbé de Bourzeis en par-

ticulier j et il les reconnoît toutes l'une après l'autre pour être

de Jansénius, dont il cite les livres et les chapitres qui les con-

tiennent, au moins équivalemment, dans le sens propre et lit-

téral où elles ont été condamnées. Mais il sufBt de l'aveu donné

à la première, dont les quatre autres sont des conséquences

naturelles, et comme les branches diverses d'un même arbre.

C'est ce que nous avons déjà fait toucher au doigt, et ce qu'ont

reconnu les défenseurs de Jansénius, sans en excepter Arnaud

lui-même, et tout particulièrement le cardinal de Noailles,

dans la condamnation de fExposition de la Foi. D'ailleurs

elles ne sont, toutes les cinq, que des conséquences du système

des deux délectations invincibles, que l'évêque d'Ypres établit

comme le fondement de toute la doctrine de saint Augustin

touchant la grâce. On peut voir comment Dupin les en déduit,

dans l'analyse qu'il a faite de V Augustinus ^ : ce docteur n'est

pas un arbitre suspect aux jansénistes.

Arnaud sentant fort bien le foible de sa cause, et sachant

que sa lettre couroit risque d'être censurée en Sorbonne,

écrivit au pape pour parer ce coup , et soumit au jugement du

saint Père la lettre que poursuivoit la faculté. Grand nombre
de théologiens, scandalisés qu'on justifiât hautement un livre

déjà condamné par deux papes, et parlesévêques du royaume,

et qu'on renouvelât clairement la première des cinq proposi-

tions, d'où s'inféroient toutes les autres, portèrent leurs plaintes

au syndic de la faculté, et celui-ci dénonça la seconde lettre

du docteur Arnaud dans une assemblée publique, puis demanda

qu'on nommât des commissaires pour l'examiner. Le parti, par

l'organe du bouillant Saint-Amour, mit aussitôt en œuvre le

subterfuge que l'auteur s'éloit ménagé en écrivant au saint

Père, et fit une opposition formelle à l'examen de la lettre, sous

' Con>iilci. sur reiitre(ir, <!« M. Cuintil. — ^ Hist. eccl. <la xvit.* siri). iniH. o,
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pnUexte que la faculté ne devoit pas prévenir le jugement en
souverain pontife. On clëlibéra,tantsur la proposition dusyndic,

que sur l'opinion de Saint-Amour *, et il fut rësolu , à la plu-

ralitë des voix
,
que la lettre seroit examinée.

Alors quantité de docteurs, au nombre d'environ soixante,

se joignirent, sans plus rien feindre, au sieur de Saint-Amour :

ils présentèrent requête au parlement contre la conclusion de

la faculté, et quelques jours après, Arnaud en appela comme
d'abus, dans toutes les formes. Il récusoit en même temps la

plupart des examinateurs nommés, sous les prétextes ordinaires

aux novateurs en pareil cas, c'est-à-dire, comme étant ses ad-

versaires, ou ses parties. Il y eut une requête particulière

dressée par la cabale, pour faire casser l'élection du sieur

Guyart , syndic depuis peu , et trop bon catholique pour ne

point causer de soucis. On y requéroit encore, que de chaque

maison des religieux mendiants , connus pour très-attachés à

la foi romaine, il n'y eût que deux docteurs qui eussent voix

délibéralive. Tnsque-là il n'y avoit rien de réglé, ou du moins

d'arrêté à ce sujet. Le parlement , sans avoir égard à des dé-

faites qui mettroient h l'abri tous les sectaires et toutes les sectes,

rendit un arrêt par lequel il étoit ordonné qu'il seroit incessam-

ment passé outre à l'examen de la lettre en question par les

commissaires nommés.

La faculté ,
pour être autorisée par un tribunal si respec-

table au parti, n'en fut guère plus tranquille. Les factieux ne

cherchèrent qu'à mettre le trouble dans les assemblées , qu'à

y faire perdre le temps, quand ils ne pouvoient pas les rompre

à faire naître incident sur incident, à traiter de matières qui

ne revenoient point au sujet en question , à parler avec une

prolixité qui pût lasser la compagnie, et retarder à jamais le

terme de la délibéilion. M. de Péréfixe, alors évêque de

Uhodez, fut obligé de recourir au roi contre ces désordres ^ el

le chancelier de France eut ordre d'assister aux assemblées. Sa

présence contint un peu les factieux*, mais ils se plaignirent

sourdement que la cour vouloit engager la faculté h faire une

censure royale, et non pas ecclésiastique
j
quoique le chance-

lier n'eût point d' autre vue, comme il s'en expliqua hautement,

qne de procurer la liberté des snlTiages, et de faire observer
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les règles prescrites par la compagnie. Si les factieux ensuite

opinèrent avec plus de modération, ils ne le firent pas avec

moins de longueur; ce qui obligea la faculté d'arrêter cn6n, à

la pluralité des suffrages, que le temps d'opiner pour chacun

de ses membres ne passeroit pas une demi-heure. Pour cette

cause, ou sous ce prétexte, les partisans d'Arnaud prirent le

parti d'abandonner les assemblées , et n'y reparurent plus de-

puis, à l'exception des docteurs Mince, Gopin, Poacher et

Drugeon.

Avant cela, le sieur Arnaud avoit écrit, avec de grands

signes de respect et de déférence, à la faculté; la révérant,

disoit-il , comme sa mère , et la suppliant de lui marquer en

quoi la lettre qu'elle examinoit étoit répréhensible. Quand il

avoit appris ensuite qu'un grand nombre de docteurs avoit

déjà opiné , et que la pluralité ne lui étoit rien moins que fa-

vorable, il leur avoit écrit une seconde fois, protestant qu'il

n'auroit point parlé dans sa lettre au duc et pair , comme il y
parloit, s'il avoit prévu qu'on lui en dût faire un crime; qu'il

voudroit ne l'avoir point écrite, et qu'il demandoit pardon au

pape et aux évéques de l'avoir fait. Devenu plus (1er par la

levée de bouclier des soixante docteurs qui avoient abandonné

les assemblées , il Bt signifier à la faculté un acte juridique

,

portant qu'il ne la pouvoit reconnoitre pour juge légitime, avec

protestation de nullité contre tout ce qui s'y étoit fait et s'y feroit

dans la suite. Il exposoit en même temps les raisons impor-

tantes qu'il croyoit avoir d'en agir ainsi, et dont les aboyeurs

du parti étourdirent tout le royaume aussitôt après la censure.

Elles se réduisoient presque toutes aux chicanes déjà confon-

dues nar Tarrét qui autorisoit à poursuivre le plaignant. On
voit par-là qu'il étoit bien éloigné de se soumettre purement

et simplement à ce que la faculté prononceroit, comme elle

Tavoit exigé en répondant à sa première lettre, conçue en termes

si respectueux.

Elle continua donc ses délibérations, malgré la retraite des

partisans de Taccusé, et malgré la récusation particulière qu'il

fit encore de quelques-uns de ses juges. On ne crut point de-

voir drférer à des réclamations qui metlroient tous les sectaires

à l'abri des C(;nsurc8 d'un concile mémt «rcumvuique, si l'on
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y avoit égard, c'est-à-dire, si tous ceux queles accusées regardent

comme leurs parties n'y avoient, ni sdance , ni voix deîlbt^ra-

tive. Le docteur Arnaud, disposant des suffrages de plus de
soixante de ses confrères, ne pouvoit manquer d'avoir cause

gagn«?e, si tous ceux qu'il appeloit ses parties, ou ses ennemis,

('toient «exclus des assemblées. Il est vrai qu'il ne récusa dâbord

quô huit ou dix docteurs -, mais il pouvoit alle'guer la même
inimitié pour récusertousles autres, parce queles premiers n'é-

toicnt ennemisque de sa doctrine, et que les autres n'en avoient

pas moins d'aversion. Enfin, après plus de vingt séances, les

dcctc'irs au nombre, non pas de huit ou dix, comme le parti

s'en est plaint, mais de cent trente, y compris sept évéques

ou archevêques, condamnèrent ce qu'il avoit plu à l'accusé

d'appeler question de fait, c'est-à-dire qu'ils prononcèrent que

sa lettre, en ce qu'elle nioit que le venin des cinq propositions

se trouvât dans le livre de l'éveque d'Ypres, étoit téméraire

,

scandaleuse, injurieuse au pape et aux évêques de France, et

donnoit même sujet de renouveler entièrement la doctrine de

Jansénius, si expressément condamnée.

Il y eut encore dix séances pour ce que le parti appeloit ques-

tion de droit :, et voici de quoi il s'y agissoit. Tandis qu'Arnaud

prétendoit que, ni Jansénius, ni ses partisans ne tenoient à la

doctrine condamnée dans les cinq propositions, il en renou-

veloit la première, et par conséquent toutes les autres, dans la

lettre même où il s'efForçoil d'établir son paradoxe^ car, dans

cette lettre fameuse à un duc et pair, il avançoit en termes

formels ,
que l'Evangile et les saints docteurs nous montrent

dans la personne de sain Pierre, un juste à qui la grâce, sans

laquelle on ne pent rien, a manqué dans une occasion où l'on

ne peut dire qu'il n'ait point péché : d'où il suit évidemment

qu'il y a des commandements impossibles à des justes , selon

leurs iorces présentes, et qu'alors ils n'ont point de grâce

qui les leur rende possibles. Cette proposition fut déclarée té-

méraire, impie, blasphématoire, frappée d'anathèrae et héré-

tique. En même temps il fut arrêté que si dans la quinzaine

l'auteur ne se souniettoit à la censure, et ne la souscrivoit, il

seroit l'etranché du corps de la faculté, et rayé du catalogue

des docteurs.

'..«<
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Le coupable, avec laGcrté qu'il respiroit, ne put qu'infini-

ment souffrir de cette humiliation \ maisTorgueil l'emporta sur

le chagrin, et il ne put jamais se déterminer à reculer. En
vam la faculté, qui en réprouvant sa doctrine vouloit épar«

gner sa personne, l'exhorta dans les termes les plus engageants

à se soumettre à elle, comme à une bonne mère, et à rejeter

les nouveautés pernicieuses qui l'empêchoient d'honorer

un Dieu Sauveur, d'un même esprit , d'un même cœur et

d'une même bouche avec elle : il préféra invinciblement à l'u-

nité el la fraternité catholique, le malheureux honneur de

figurer en chef de parti. Mais pour empêcher, ainsi que s'ex-

primoit la faculté, que cette doctrine, qui telle qu'une peste

avoit déjà infecté beaucoup d'esprits, ne fit de plus grands pro-

grès, elle ordonna qu'à l' ivenir on n'admeltroit aucun aspi-

rant aux grades, ni même aucun des docteurs aux assemblées

et auxfonctionsdoctorales, qu'ils n'eussent auparavant souscrit

à la censure du réfractaire , statuant encore, que si quelqu'un

osoit approuver, soutenir, enseigner, prêcher, ou répandre

par écrit les propositions censurées dans sa lettre , il seroit

chassé irrémissiblementdela faculté*, de plus, que celte censure

seroitimprimée et affichée, afin que tout le monde sût combien

la sacrée faculté abhorroit cette doctrine pernicieuse et pesti-

lentielle. La censure fut relue et confirmée le premier de fé-

vrier 1 63 5, et signée le dix-huit. Alors les quatre docteurs.

Mince, Copin, Porcher et Drugeon, quiavoienl jusque-là servi

constamment Arnaud, crurent devoir moins à l'amilié qu'à la

vérité et à la conscience, et signèrent comiae les autre?. La

censure fut envoyée aux docteurs absents, tant à Paris q-^e lans

les provinces, et il fallut qua chacun d'eux la signât, ou se vît

privé de tous les droits de la compagnie.

Jamais plaideur condamné n'injuria ses juges avec plus

d'emportement qu'Arnaud et ses rccors, après celte sentence.

C'éloient, à leur sens, des hommes capables des .ius hautes

injustices et des excès les plus inhumains, des violateurs de

toutes les lois de l'équité et de l'humanité, des juges iuupies et

far ieux qui avoient conspiré la perte d'un innocent, des mi-

sérables sans conscience et sans religion, qui reiiouveloient

toutes les impiété» el les horreurs du brigaudyjie d'Kphèse. El
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3/U (*N i655.) HISTOIRE
ces clr)i;e<r<'s outrageantes ont retenti pendant plus d'un
siècle. 1%' >uis que la facultd a chassé le grand Arnaud et tant

d'illustres il jeteurs, disoit leur dernier prophète, Dieu Fa li-

vrée à un esprit (Î-^î vertige qui Tempêche de rien faire b vême de
raisonnable. Qu'on n'imagine pas cependant que cette nvA>'.'

diction, pa.ssée des pères aux enfants, soit bien difficile à lever.

II ne faut, pours'affirauchir de cepéchë originel, que (Umenlir

la censure, et reconnoître que la plupart des chrétiens v'vent

et meurent sans avoir de grâces sufHsaiiles pour faire leur

salut*, que le juste transgresse les préceptes , faute delà grince

ntici'ssaire pour les observer. En effet, durant lu cou rit éclipse

qaa souffrit la foi, ou le zèle de la 3orbonne, le parti changea

de langage à son égard : il n'a renouvelé ses injares, il ne î*a

qualifier «le ciilivrrt et de corps sans âme, que depuis qu'elle a

réparé l\uîiqu i v.nri.. • on qi\ eo matière de foi l'on puisse

reprocher à cette p'^emit- se école du monde chrétien.

Outre ]o5 clameura yagiieî et les invectives, le docteur con-

damné et ses complices voulurent employer le raisonnement

pour leur justification : ils prétendirent que la proposition cen-?

eurée au sujet de saint Pierre, éloit mot pour mot de saint

Augustin elde saint Jean-Chrysostôme. Malheureusement leur

machine pri i«^ipale ne se trouve étayée que sur une critique

évidemment fausse * tant sont grossières les bévues où l'esprit

de parti fait donner les génies même du premier ordre et de

la vHis profonde érudition. Car nous conviendrons les prc-

mierr., que tel fut le sieur Arnaud et plusieurs de ses partisans,

Cependant le sermon prétendu cent vingt-quatrième de saint

Augustin, d'où ils disoient leur fameuse proposition tirée,

est reconnu par tous les bons critiques pour n'être point de ce

Père : lesbén('dictins môme l'ont rejeté, comme une pièce apo-

cryphe, dans l'édition qu'ils ont donnée de ses œuvres» Au reste

ce «:ermon-là même ne porte pas que Dieu abandonna totale-

ment saint Pierre, mais qu'il l'abandonna en quelque sorte,

snhdesenàt] c'est-à-dire qu'il ne lui donna pas une grâr ; forte,

spéciale, et, si l'on veut, efficace. Explication parf rent

d'accord, au moins avec la doctrine du saint évêqued'I) »ne^

selon qui Pierre n'aur-f- point péché, s'il n'a. >« ; lucune

grâce : car qui est-ce ; ni pèchç, dit-il dans s» -. ba-d si aw-

\'^:
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thenthique du libre arbitre, qui est-ce qui pèche en faisant ca

qu'il ne peut e'viler» ? L'auteur même du sermon cite suppo.se

que Pierre avoit eu la présomption de compter mourir pour

Jdsus-Christ par les forces de son libre arbitre, inde'pendam-

mcnt de toute grâce. Ainsi dans la pensée de cet auteur, c'étoit

Pierre qui d'abord avoit manqué à la grâce, et non pas la

grâce qui avoit manqué à Pierre. De même, selon trois ou
quatre sermons incontestablementde saintAugustin ', Pierre ne

renia lâchement, que pour avoir présumé superbement, pour
avoir compté , non sur le secours divin , mais sur le libre

arbitre
\
parce que celui qui présume de ses forces, est renversé

même avant le combat. La présomption de Pierre, suivant les

propres termes du docteur de la grâce, futl'épée dont le perça

l'ennemi du salut.

Pour saint Jean-Chrysostôme , il n'est pas croyable qu'Ar-

naud l'allègue sérieusement en sa faveur après que Jansénius a

dit nettement que ce Père avoit tiré sa doctrine sur la grâce

d'Origène, premier auteur du pélagianisme, et que les jansé-

nistes ont traduit généralement en pélagiens les Pères de l'é-

glise orientale *. Mais comment saint Ghrysostôme en parti-

culier auroit - il supposé le prince des apôtres totalement

abandonné de la grâce, lu; qui ne reconnoît pas cet abandon

dans les juifs, pour le temps même où il est marqué dans l'E-

criture, qu'ils ne pouvoient croire parce que Dieu les avoit en-

durcis ? Ils ne pouvoient croire, reprend ce Père \ c'est-à-dire

qu'ils ne le vouloient pas. Il est assez ordinaire en effet qu'on

prenne la fisrme détermination de la volonté pour la puissance

même, comme lorsqu'on dit : Je ne puis aimer cet homme,
parce qu'on est déterminé à le haïr.

11 est visible qu'Arnaud et sa troupe ont voulu faire la même
illusion, et se couvrir du manteau d'une école respectable,

jjuand ils ont avr>nr.c qu'ils r. s'écarteroient point du sentiment

des ihotnistes .^. Jmos, Aîvarès et toun les vrais thomistes éta-

blis.' '.:nt un grâce aussi gént;. aie, que l'e^t la lumière pour

tous les h{*mmes, un sec;ours vraiment .^ufTisant, quoKju'inef*

' \ug. (le Lih. Aib. lib. 3, r. 18. — a Strm. i47 , lS3, aa4, a8S. — > Jaiu. Lib
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(icacc •, au lieu que les jansénistes tournent ce secours en déri-

sion, et parlent du thomisme avec le dernier me'pris, quand il

ne leur importe pas de faire autrement. Te'moin Jansënius »,

leur père et leur oracle, qui se moque de la pre'determinalion

physique, comme d'une spéculation frivole el profane, qui acfté

ecueillie des philosophes païens, et qui n'a servi qu'à mettre

la confusion dans la doctrine de saint Augustin : témoin le dur

abbé de Sainl-Cyran, qui osa dire que saint Thomas avoit

ravagé la véritable théologie : témoin Pascal, qui insulte en

tant de manières aux dominicains sur leur grâce suffisante, et

des sarcasmes duquel il résulte en substance, que celte grâce

est une pure sottise. Arnaud et ses apologistes , comme tous

les défenseurs de pareilles causes, n'étoient, ni constants, ni

conséquents dans leurs moyens de défense. Mettant à tout

usage leur heureuse distinction du fait et du droit, tantôt ils

disoient que la Sorbonne avoit mal pris la pensée de l'auteur,

qui ne différoit pas du sentiment des thomistes, et qu'ainsi

elle avoit erré dans le fait ^ tantôt qu'elle avoit condamné une

proposition qui éloit desaint Augustin et de saint Ghrysostôme,

et qu'elle avoit erré sur le droit. Elle auroit donc erré en même
temps, et sur le même objet, tant sur le fait que sur le droit

j

ce qui est manifestement contradictoire, puisque de ces deux

suppositions l'une détruit l'autre. Car ou elle avoit bien pris le

sens de la proposition condamnée, ou elle Vavoit mal pris :

point de milieu. Or si elle Ta bien pris, et qu'il soit véritable-

ment celui des Pères, elle a erré sur le droit, mais non pas sur

le fait^ si au contraire elle l'a mal pris, elle a erré sur le fait, et

non pas sur le droit. Mais sursoyons, avec nos rusés novateurs,

à une manière de procéder qui ne peut avoir d'attrait que pour

un petit nombre de lecteurs.

C'est sur ce ton dogmatique et sérieux qu'on avoit traité

iusqu'ici les questions du temps , déjà fort sèches d'elles-

mêmes^ et le raisonnement, non plus que la raison, n'avan-

çoit pas beaucou|) les affaires du parti. Il eut donc recours à

d'autres armes ^ il attaqua le Français par son foible, c'est-à-

dire, par la peur du ridicule j il fît succéder la plaisanterie à

I Lib. S, c. a.
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la dispute, et choisit parfaitement sa plume; il y en avoit en
abondance dans la société des savants de Port-Royal, écrivains

d'un génie, ou du moins d'un goût supérieur à tout ce qu'on
avo' . admiré jusque-là dans les autres compagnies lettrées.

Dès l'année 1627, le neveu des mères Agnès et Angélique

Arnaud, Antoine le Maître, âgé de vingt-neuf ans seulement,

et déjà très-distingué par son éloquence dans le barreau, s'étoil

relire à Port-Royal-dcs-Champs, pour y passer le reste de sus

jours dans la solitude et la méditation des vérités éternelles. Il

y fut suivi par deux de ses frères , dont l'un, célèbre sous le

nom de Saci, acquit cette célébrité par une quantité d'ouvrages

qui l'ont mis au rang des bons écrivains de son siècle. Leur
exemple y attira peu après cinq ou six autres personnaa^es

,

tant séculiers qu'ecclésiastiques, pour qui la pénitence, ou la

réforme avoit le même attrait. On y vit enfin le patriarche de

la nouvelle doctrine, Antoine Arnaud, d'Andilly son frère

aîné, Pascal, Nicole, Lancelot, Sainte-Marte, le Tourneux,
Singlin, directeur des frères, Hamon, leur médecin, et grand
nombre d'autres, qui formèrent, comme on a vu, une espèce

de Thébaïde au centre du royaume. 11 y avoJt encore bien des

savants, tels que Baillet et Tillemont, qui , sans habiter le di--

sert, avoient une liaison intime avec ceux qui s'y étoient en-

terrés. Mais les solitaires faisoient de longues oraisons, lisoient

à genou les divines Ecritures, récitoient en commun les dif-

férentes heures de l'office, à la fin desquelles ils se proster-

noient comme les pénitents des premiers siècles. Ils rétablirent

l'ancienne abstinence de l'Avent, et l'usage de ne faire qu'un

repas sur le soir pendant le carême. Ils avoient tarit d'horreur

du luxe, que la plupart portoient des habits de paysan. Ils s'ap-

pliquoient au travail des mains, et à différents métiers qu ils

avoient appris, comme de menuisier, de serrurier, cordonnier:

ils ne dédaignoient pas même de manier la truelle et de porter

le mortier, soit pour réparer la clôture du monastère, soit pour

construire des cellules aux frères qui survenoient Je jour en

jour.

On sait auss !s avoient des occupations tout autrement

intéressantes. L telier principal étoit celui des écrivains, (]ui

»r. /ailloicnt à n'paiitlre les nouvelles opinions. Port-Royal, en

11

^l

if'^

\

il''

f

''A



34^ (An i655.) HISTOIRE
un mot, devint le foyer où se brassèrent toutes les armes of-

fensives et défensives du jansénisme. On avoitbien choisi son
emplacement, à six lieues de la capitale , et à trois de la cour,

assuré qu'on étoit d'ai^î ;- -s de" propriétaires du lieu , prépares

de longue-main psr !es -^ '^^^^estions mystiques de l'abbé de
Saint-Gyran, et liés de parenté aux solitaires les plus considé-

rables. Le peuple et les grands , les ecclésiastiques et les laïques

accoururent de Paris et de Versailles, pour admirer une ma-
nière de vivre si merveilleuse. Le refus qu'nn fît de recevoir les

visites de quelques seigneurs et de tjùciques daiucs du premier

rang, fut, comme on lesentoit fort bien, un nouvel aiguillon

pour la curiosité dévotieuse. Elle n'étoit pas absolument re-

poussée : les solitaires parloient au moins par truchement aux

femmes de qualité, et quelquefois par eux-mêmes, afin de

mieux réussir aies arracher aux vanités du siècle. Quelques-

unes partagèrent en effet les saintes douceurs de cette solitude.

La duchesse de Luincs persuada au duc son mari de quitter la

cour, et de bâtir le château deVaumurier, au voisinage et sur

le fonds même de l'abbaye. Ils firent aussi construire un beau

dortoir pour les religieuses. Le duc et la duchesse de Lianco.rt

y faisoient des apparitions fréquentes, et de temps en temps

d'assez longs séjours. Ceux-ci contribuèrent à faire bâtir un
corps de logis entier dans la première cour. La princesse de

Gucmené,la marquise de Sablé et d'autres dames de pareille

distinction, résolues à passer leur vie dans une retraite un peu

moins sauvage, se firent construire des appartements dans les

dehors de la maison de Paris , unie s(>us une même abbesse à

celle des champs. Eniin le goût de la retraite, ou la doctrine

de Port-Royal, saisit jusqu'aux princes du sang : ces habiles

solitaires rangèrent an nombre de leurs amis le prince de

Gonli, la princesse son épouse, et la duchesse de Longue-
ville sa scidur. Après cela, ilseroit inu^fl ; de faire mention du

marquis de Goislin, du baron de ^ \int-Ange, des sieurs de Ba-

gnolâ, de Bernière, de Ponlis, "1 une infinité d'autres pro-

tecteurs encore considérables pa»' leur naissance ou parleur

fortune. On peut observer en passant, que la primitive église,

à Jérusalem, du temps des apôtres, n'étoit pas tout-à-fait com-

posée de p&reils disciples.
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On sent qu'après ce renfort de patrons opulents, la truelle

devint assez inutile entre les mains des solitaires leltre's, à qui

Ton ne manqua point de persuader que la plume devoit occu-

per sans partage leur précieux loisir, et à qui l'on assura des

moyens convenables pour faire ces éditions qu'on admire

encore. Ils se mirent donc à produire cette foule d'ouvrages

magnifiquement imprimés, bien penses, bien écrits, d'un style

toujours approprié au sujet, d'un ordre facile et d'une méthode
naturelle, en un mot, ces chefs-d'œuvre du goût et de l'art,

où il n'est rien à désirer pour la forme. Plût à Dieu qu'on pût

dire la même chose du fond! Mais combien de ces ouvrages où

il ne resteroit presque rien, si l'on en relranchoit tout ce qui

est dit en faveur des dogmes éphémères, reconnus enfin gé-

néralement pour hérétiques, dan les lieux mêmes oùils avoient

pris naissance, et fait une première illusion ? Combien de

traits qui n'avoient que le mérite du moment, qui n'intéres-

soient les esprits qu'à raison de la fermentation, ou de la mali-

gnité qui les agitoil ? Et dans presque tous ces ouvrages, si

ingénieux, si achevés, quelle sécheresse, quelle aride froideur,

i^'je\ vide pour le cœur et pour la tendre piété ! Non, jamais

or <e sentit n .eux qu'en les lisant, que l'onction de l'Esprit

sair.k. est de tous les dons d'en-haul le plus incommunicable à

l'espi de schisme et d'erreur.

Ceux qui h^ avoient mis au jour parurent sentir eux-mêmes

une partie de ^ inconvénients. Pour y parer, pour attirer tout

le monde par les productions des talents de tout genre qu'ils

rassembloient dans leur société, ils s'exercèrent sur toutes

les matières tant profanes que sacrées, qui présentent quelque

attrait à l'esprit humain. La grammaire et la rhétorique, aussi-

bien que la théologie et la controverse, la logique, la méta-

physique, la géométrie, la morale, la critique, la traduction, la

littérature ancienne et moderne, grecque et latine, toutes les

sciences en un mot, ils les embrassèrent^ et dans chacune, ils

publièrent des ouvrages qui firent oublier tous ceux qu'un

avoit donnés jusque-là, et que n'ont point effacés ceux qui ont

paru depuis. En un moi, ce sont eux qui ont contribué princi-

palement à fixer le goût du plus bel âge des lettres modernes-,

en sorte que les ornements el la correrlion même qu'y ont
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350 (An i655.) HISTOIRE
ajoutés les esprits minutieux du siècle suivant, ne sont qu une
surcharge qui étouffela belle nature, ou un fard et uneaffdterie

qui la font disparoîlrc. Chacun des solitaires ëluit employé à

la composition, selon le genre et la mesure de son talent. Les

uns fouilloient les monuments anciens, déchifTroient les pièces

originales, lisoient les Pères et les saints docteurs, les auteurs

modernes ainsi que les anciens, et en faisoient le dépouille-

ment: les autres mettoient ces collections en ordre et prépa-

roient le plan qu'elles dévoient remplir j usant de leur expé-

rience et de la eonnoissance qu'ils avoient du monde, pour

pressentir les effets que le tour et la forme, autant que la

valeur des choses , pourroient produire. Les plumes habiles

éloient. chargées de la rédaction et de la diction. Il en venoit

ensuite qui, sans avoir le génie de l'invention, avoient celui du
tact, et faisoient une première correction, qu'un conseil entier

révisoit encore, et à quoi il mettoit la dernière main. II s'en

trouvoit aussi qui se bornoient à l'immble fonction de copistes,

avec un esprit de concorde et de dépendance, qui ne se présu-

meroit pas de l'association la plus catholique, mais qui n'a

rien que d'ordinaire parmi les gens de parti. C'est ainsi qu'en

peu d'années la société de Port-Royal parvint à se faire,

dans la république des lettres, une renommée plus grande et

aussi-bien méritée que celle de toutes les autres sociétés sa-

vantes.

Et quels services n'eussent pas rendus tant d'hommes éga-

lement habiles et laborieux, si les circonstances du temps et

l'intérêt des opinions qu'ils avoient adoptées, ne les eussent

engagés en des disputes qui consumèrent la plus grande partie

de leur inestimable loisir! C'est la réflexion d'un magistrat,

très-judicieuse sans doute, mais qui ne sufliroit point dans la

bouche d'un ministre de l'Eglise. Que de services, ajouterons-

nous, n'auroient-ils pas rendus à cette Eglise, et combien n'au-

roient-ils pas ajouté à leur propre gloire, s'ils s'étoieiit livrés

aux mêmes travaux pour soutenir la foi que pour la combattre ^

s'ils avoient autant travaillé pour établir l'autorité de l'apo-

stolat, que pour l'infirmer parla subtilité de leurs distinctions

et de leurs sophismes! Car enfin il en faut revenir aux prin-

cipes fondamenlaux delà foi chrétienne. Ou Port-Royal et ses
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1

adhérents, avec toute la sévérité de leur morale, leur vie péni-

tente, contemplative, et, si l'on veut, angéhque, avoient em-
brassé l'hérésie •, ou tout le reste de l'Eglise, qu'ils contredi-

soicnl avec opiniâtreté, étoit dans l'erreur en matière de foi.

Or si un angemême, nous dit saint Paul, nous ann once un antre

évangile, ou nous l'explique autremenf que l'Eglise-, ce ne

peut être qu'un ange de ténèbres, à qui nous devons dire ana-

thème. Jusques à quand oubliera-t-on qu'il ne faut pas juger

la doctrine par les personnes, mais des personnes par la doc

trine? Quiconque n'écoute pas l'Eglise, en quelque manière

qu'elle juge à propos de nous parler, et quelque vertueux que

soit ou paroisse celui qui refuse de l'écouter, il ne doit plus

être pour nous qu'un païen et qu'un piiblicain.

Les plus fervents et les plus savants des solitaires de Port-

Royal, étoient néanmoins ceux qui marqnoient le plus d'ar-

deur pour accréditer la doctrine condamnée , tant par le vi-

caire de Jésus-Christ que par les autres successeurs des apôtres.

Pascal, dont le nom seul fait un éloge complet dans la ligne

des lettres , fut choisi par la société pour remplir le dessein

qu'elle avoit pris de varier la scène, de faire succéder la farce

à la controverse, et de mettre les rieurs de son côté. 11 y réussit

parfaitement ( i656 ), au moyen de ses dix- huit lettres, nom-
mées Provinciales, parce que les dix premières furent adressées

à un homme de province, savoir au sieur Perrier, conseiller

de la cour des aides à Glermont en Auvergne. Si le succès des

quatre premières fut grand, celui des suivantes passa tout ce

que le parti même aftendoil, à l'exception des dernières qui

sont plus sérieuses, et d'ailleurs remplies d'injures qui ne peu-

vent intéresser qu'une méchanceté noire et grossière. Les trois

premières et les deux dernières , sont des apologies ouvertes

du jansénisme et des jansénistes. La première tend principale-

ment à justifier la proposition d'Arnaud touchant le péché de

saint Pierre, et à tourner en ridicule la doctrine de Snrbonne,

particulièrement au sujet du pouvoir prochain que la grâce

suffisante, selon celte école et toutes les écoles catholiques,

nous donne pour faire le bien et pour éviter le mal. Dans la

seconde lettre, il attaque directement cette grâce suffisante, et

raille à toute outrance l'école des thomistes, dont on le vit pea
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352 (Aw i655.) HISTOIRE
après emprunter le manteau. II y traite leur sentiment de bi-

zarre , d'inintelligible, de contradictoire , et leur conseille

d'annoncer à son de trompe
, que par le mot de grâce suffi-

sante ils entendent une grâce qui ne sufSt pas. Il fait d'eux une
troupe d'hypocrites et de suborneurs , qui , pour sauver leur

crédit, de'guisent leur doctrine sur des points essentiels à la

foi, en admettant une grâce sufBsante donnée à tous les

hommes, quoiqu'ils soient bien persuades qu'une pareille grâce

n'est qu'une chimère. La troisième lettre est contre la censure

des principes d'Arnaud, qui paroissoit enfin. Dès la dix-

septième et la dix-huitième, il revient sur la prétendue ques-

tion de fait, et soutient que ni Jansénius, ni les jansénistes

n'ont jamais enseigné les erreurs des cinq propositions , mais

seulement la doctrine des thomistes : déjà il oublioit qu'il en

avoit parlé comme d'une absurdité et d'une extravagance.

Les grands hommes le sont rarement à tous égards, et bien

souvent même ils ont un c6té plus foible que les esprits d'un

ordre commun. Pascal, grand géomètre, orateur sublime, lit-

térateur accompli, en un mot, génie presque universel et créa-

teur en bien des genres, n'écrivoit sur d'autres matières qu'en

aventurier, et sans faire grande attention aux règles même de

la probité. Nous apprenons de ses propres complices , car l'i-

niquité n'est pas toujours d'accord avec elle-même *, nous ap-

prenons de bons jansénistes
,
qu'on ne peut guère compter

sur son témoignage, soit à l'égard des faits qu*il rapporte sans

les avoir constatés , soit à l'égard des conséquences qu'il en

tire, et des intentions qu'il attribue à ses adversaires ', parce

que sur des fondements faux ou très-incertains, il établissoit,

disent-ils, des systèmes qui ne subsistoient que dans son ima-

gination >.

Ont-ils tort de s'exprimer ainsi ? Qu'on juge du reproche

qu'ils lui font, par exemple, de chargera faux ses adversaires,

ou, ce qui revient au même, de ne point connoitre leurs écrits
j

qu'on en juge sur ce qu'il avance dans sa dix-huitième lettre

,

que josque-lh on s'étoit toujours opiniâtre à refuser de dire

quel étoit le sens de Jansénius, qr'on prétendoit avoir été

Lri(ti« d'un F.rclifsiailique à un ami
,
pag. 8i tt 82.
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eondamné dans les cinq propositions. Sur quoi donnant car-

rière à son talent pour l'ironie, il fait de grands remercîmentt

à l'un de ces jésuites qu'il traduit en imbëcilles , d'avoir enfin

de'claré que le sens de .Tansënius ëtoit le dogme de Calvin

,

louchantla nécessite' d'agir. Or ce bon père, tout stupide qu'on

Je figuroit, fit voir en répondant à cette dix-huitième lettre,

qu'entre bien des ouvrages qu'il avoit publiés antérieurement

contre Jansénius et ses sectateurs , il n'y en avr it pas un seul

où il n'eût déclaré et prouvé au long
,
que leur erreur capitale

consistoit dans ce dogme. Pascal ne connoissoit pas mieux plu-

sieurs écrits importants de son propre parti : au moins est-il

impossible de lui sauver en ceci la honte de l'ignorance, autre-

ment qu'en le faisant passer pour un fourbe *, puisqu'au rap-

port de Saint-Amour ' et des autres jansénistes députés à Rome

,

les députés catholiques réduisoient au dogme de Calvin toute

l'erreur de Jansénius et des cinq propositions.

Ignorance pareille, ou pareille imprudence de la part du

docte et pieux Pascal, au sujet de la bulle même d'Innocent X,

ou des examens dont elle fut le résultat. Il dit avec la plus

grande assurance, que ce pape fit examiner précisément si les

cinq ^iroposilionti éloient hérétiques, et non pas si elles étolent

de Jansénius. Imposturedéjà confondue parce que nous avons

rapporté de cet examen, et qu'Alexandre VU successeur d'In-

nocent X, sous lequel il avoit assisté à toutes les congrégations

en qualité d'examinateur, a qualifiée avec indignation de men-

songe insigne. Nouveau trait de mauvaise foi, si le nom d'i-

gnorance est inalliable en toute matière avec celui de Pascal :

sa lettre dix-septième dit précisément que c'est par les jésuites

qu'Innocent X se laissa persuader que ladoctrme de Jansénius

étoit celle des cinq propositions. Il est néanmoins constant,

qu'entre les .reize consulteurs établis par ce pontife, il n'y

aroit qu'un seul jésuite ; et que ce jésuite fut si modéré à l'é-

gard de Jansénius, que les agents du parti lui en ont fait hon-
neur, et ont cherché à en tirer avantage >. Il est constant, par

vingt traits du journal de Saint-Amour, que les jésuites n'a-

voient point de crédit auprès d'Innocent , qu'il ne les mena-

' Joiirii. lie hjiiil Aiuijur, j>. .-îa et 433. — * Suffra;;la Cetisor.
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geoi- en aucune occasion, qu'aucun d'eux n'étoit bien dans

son esprit, et , pour me servir de la noble expression de ce

journaliste, que nul d'entr'eux n'étoit dans le calendrier de ce

pape. Pascal avance encore et fait dire à un dominicain , dans

sa seconde lettre, que les jésuites avoient sU'iqud la doctrine

des thomistes, dès le commencement de l'hérésie de Luther,

c'est-à-dire, plus de vingt ans avant qu'il y eût des jésuites au

inonde ,
plus de quarante avant l'époque assignée par les do-

minicains à la naissance du molinisme , et près de soixante

avant la première contestation de ces deux écoles.

Mais comment Pascal seroit-il d'accord avec les autres écri-

vains, lui que toute sa justesse géométrique n'a pu sur ces nou-

veaux dogmes accorder avec lui-même? 11 soutient dans sa

dix-huitième lettre, que les jansénistes ont toujours rejeté l'o-

pinion de Calvin touchant la nécessité de pécher^ et il avoit

dit en termes exprès dans la seconde, que les jansénistes veu-

lent qu'il n'y ait aucune grâce suffîsante qui ne soit aussi ef-

ficace -, qu'ils veulent que toutes les grâces qui ne déterminent

pas effeclivement la volonté à agir, soient insuffisantes poar

agir» Mais la g«'ométrie ne lui apprenoitpas, que de n'admettre

nulle grâce suffisante, hors celle qui fait agir effectivement , et

de soutenir la nécessité calvinienne de pécher, ce n'est qu'une

seule et même chose, ou que ce sont deu>, choses tellement in-

séparables, que le plus mince théologien, catholique ou héré-

tique, ne les a jamais séparées. Aussi tous les théologiens de

son bord
,
quand ils ont voulu persuader qu'ils ne tenoienl

point ce dogme scandaleux, n'ont pas manqué de feindre qu'ils

(cnoient une grâce suffisante. Mais combien de personnages,

pour être éclairés en matière profane, soit littéraire, soit po-

litique ou civile, ont cru tout savoir, et ont fait, comme Pascal,

des bévues pitoyables en matière de religion !

La morale ét( jt plus à sa portée; et c'est dans sa cinquième

Ictl'-c, ainsi que dans les neufs suivantes, où tympanisanl la

morale des j(>suilcs, et baltnnt leurs casuistes en ruine, il cotii-

mcncc proprement à cite divertissant. Voilà ce qui a fait '0

succès ])rO(ligicux des lettres provinciales, qui bien souvent

endianlcnl ceux même (jui en connoissent le faux. Quant à la

plupart dcslcclcurs,peu iiKjuictsd'approfondirles faits, pourvu



a dans

«le ce

: de ce

, dans

octrine

jUtVier,

lites au

les do-

ioixante

res ecri-

;cs nou-

dans sa

jelë l'o-

il avoit

stes veu-

lussi ef-

srminent

ites poar

admettre

inient , et

5t qu'une

ment in-

ou hérë-

3giens de

tenoieril

Ire qu'ils

nnages,

soit pi>-

e Pascal,

InquirriKî

Inisaitt \a

\, il coin-

a fail^o

souvent

luaiit à la

pourvu

DE 1/ ÉGLISE. (An i655.) 355

que l'auteur les réjouisse, ils le tiennent quille du reste. De
ce caractère e'toient sans doute madame du Plessis-Guénégaud,

et l'abbd de Rancé son ami, qui contribuèrent autant que per-

sonne à faire valoir ces calomnies ingénieuses. D'ailleurs cet

abbé, comme il est ordinaire, se declaroil d'autant plus haut

pour la morale sévère qu'alïichoit l'auteur, qu'il la pratiquoit

moins alors. Le président Perrault, l'un des plastrons du sati-

rique français, fut aussi le grand panégyriste des Provinciales.

Dans le parallèle que cet académicien, si cruellement célébré,

a fait des anciens et des modernes , il prononce touchant ces

lettres, que tout y est pureté dans le langage, noblesse dans

les pensées, solidité dans les raisonnements, finesse dans les

railleries, et que l'art du dialogue s'y trouve tout entier. Ce
seroit prendre le change, après des écrivains judicieux en tout«

autre chose, mais peu en garde ici contre l'esprit de partialité
,

que de ne pas souscrire dans presque toute son étendue à un
jugement, qui futcelui du public, autant que du louche appré-

ciateur des anciens. Dans un ouvrage qui étincelle de toutes les

beautés de son genre, de grâces, de sel et de finesse ,
qui force

l'admiration elles applaudissements, qui tire des ris de ceux

même qui sont l'objet de ses risées, où tout est peint avec une
force et une aisance qu'on n'avoit pas encore rassemblées; re-

prendre dans ce chef-d'œuvre quelques incorrections gram-

maticales, quelques constructions mauvaises, ou peu régulières,

et y vouloir l'exactitude apprêtée d un Bouhours*, c est juger

par les ongles, d'un port auguste, ou d'un beau visage, par la

pointe des cheveux. Disons tout d'un mot, c''!st décrier son

propre goût, que de ne pas goûter le style de Pascal. Mais la

plupart des sectes ont pu se glorifier de ce genre de mérite. Le

sombre Calvin lui-même se fit ui? style qu'aucun français con-

temporain n'a peut-être égalé. Eu Allemagne, sans parler du

bol esprit de Mélanchton, Luther, le bouTU Luther , au sein

de celte nation encore tout inculte, a néanmoins trouvé l'ait

de donner de l'aménité à son rude idiome. Pascal ans doale

les a la'ssés l'nn et l'autre bien loin derrière lui : c est ce (rue

demandoit la différence des temps et des lieux, à quoi l'enfer

fut toujours soigntMix de pioportionnrr ?C3 »)i«'}^cs.

Ia lia)>ile aulcur dos Provinciales csl duni" pajl'ailciiirnl fidùle
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aux impressions ilu génie et aux règles de l'art. En est-il de
même pour le fond des choses, ou pour les lois de la vërilë ?

Semblable en ce point aux poètes comiques, qui outrent les

caractères pour frapper davantage, ou aux peintres du genre

grotesque, qui ne consf^rvent que les premiers traits de leurs

personnages, et font tout le reste d'imagination ; il fait parler à

sa mode les théologiens qu'il veut diffamer, leur fait dire tout

ce qui revient à son but, et souvent le contraire de ce qu'ils

disent en effet, creuse dans leurs intentions, et leur en attribue

non-seulement de très-légèrementprësumees, mais d'aussi con-

traires à sa propre connoissance, qu'au sens naturel des pas-

sages où il feint de les apercevoir. Après quoi il argumente à

son aise, il pose des principes, il tire des conséquences, et il

anime le tout par de sublimes invectives. Voilà ce qui a pu

faire exalter la solidité de ses raisonnements par l'académicien,

qui ne faisoit pas plus de cas des dialogues de Platon, que de

ceux de Tabarin. Avouons cependant que toute la forme d'un

raisonnement solide se rencontre dans ceux des Provinciales :

on n'y désire qu'une chose •, c'est la vérité. Sans cela néan-

moins, que devient la solidité ?

L'auteur y altère, y dénature, et force ordliairement Irs

passages de ses adversaires, les mutile , ou y ajoute selon qu'il

convient à ses vues, les présente isolés lorsqu'ils sont accom-

pagnés de correctifs essentiels, supprime ce qui suit ou pré-

cède, et qui est nécessaire pour en faire prendre le vrai sens.

On sent assez qu'il n'est pas praticable d'établir ici, par une

induction complète, la justice de tous ces reproches : il faii-

droit pour cela un volume beaucoup plus considérable qne

celui où sont consignées toutes ces calomnies. Nous n'en pou-

vons rapporter que peu d'exemples, pris au hasard , et suffi-

sants néanmoins pour faire juger du reste. Du traité de l'au-

mône par le jésuite Vasquez, chapitre quatrième, l'auteur ârz

Provinciales conclut frénéralemcnt dans sa sixième Irltrc, <juc

selon les casuistcs clo la société, les personnes les plus riches,

pans en excepter les rois, sont déchargées de l obligation de

faire l'aumône , comme n'ayant poin» de superflu •, et dansée

chapitrc-là môme , Vasques tUl expressément, que les laïques,

les ecclésiasti<[<is, et surtout les bénéficiers, sont obligés d'as-
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•isler les nécessiteux , au moins du superflu de leur état, et

quelquefois du nécessaire, Vasquez,e.i un nu)l, bien loin d'être

relâché sur la maliùre de l'auniône, paroîtroit plutôt outre en

quelques points. On lit à la vérilë dans son livre, ces mots que

rapporte Pascal : Apeine trouvera-i-on quelesgens du monde
et les rois même aient du superflu 'y

et conséquemment il est

rare quon soit obligé de faire ïaumône, si l'on n'est tenu à la

faire que de son superflu. Mais ce que Pascal a soin de sup-

primer, c'est que Vasquez combat ici l'aveuglement des

ricîies, qui trouvant rarement qu'ils aient du superflu, et pré-

venus que jamais ils ne doivent prendre sur leur nécessaire

])Our les pauvres, se déchargent de toute obligation de les as-

sister. C'est pourquoi il ajoute dans le même chapitre, qu'ils

sont obligés, dans les nécessités considérables, d'y subvenir,

non-seulement au moyen du superflu de leur état , mais aux

dépenf même de leur nécessaire.

Voici une imposture encore plus forte, et, si Ton peut ap-

peler la chose par son nom, une vraie coquinerie, quel qu'en

soit le véritable auteur. Valenlia , jésuite aussi-bien que Vas-

quez , enseigne précisément d'après saint Thomas
, que, sui-

vant V xsage autorisé par l'Eglise, on pculsans simonie donner

un biv^n temporel pour en avoir un spirituel, et un bien spi-

rituel pour un temporel
,
pourvu qu'on ne donne pas le bien

temporel comme un payement du bien spirituel, mais comme
une compensation gratuite, ou comme un motif qui porte à

donner par recnnnoissance le bien spirituel. Ainsi donne-l-on

de l'argent à un prêtre pour ses messes, des aumônes aux pau-

vres pour avoir leurs prières, des rétributions aux prédicateurs

et aux différents ministres des autels. Gomme tout cela est

d'une pratique généralement reçue, et conforme aux principes

de tout ce qu'il y a jamais eu de docteurs, il falloit faire dire

quelque chose de plus à Valenlia. On suppose donc, dans la

sixième des Provinciales
, que ce jésuite a pris ce biais pour

sauver les résignations simoniaques*, et on lui prêle ces mots

latms dont il n'y a pas la première syllabe ilans l'auteur, cl

qu'on cite en lettres italiques, afni de les rendre plus remar-

quables : Non lanqunm priihnn hcnvjicii, sad tonmiam niO'

tnum ad rssi^naiidwn^ non pas commu un payenieol du bc-
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n<?fîcc, mais comme un motif qui fasse resigner. Après auoî

vient le pathétique et les invectives contre ce casuiste, qu'un

accuse du dernier égarement en morale. Il ne falloit que des

yeux pour découvrir la friponnerie, et il y en eut bientôt quel-

ques-uns d'ouverts. C'est pourquoi le faussaire, dans les e'di-

tions suivantes, a retranche son infâme addition^ mais le coup

ëtoit porté -, et combien peu de personnes réforment leur pre*»

mier jugement!

Encore un tour d'imposteur et de faussaire, contre le père

Bauni, toujours un jésuite, et que toutefois nous ne prétendons

pas justifier sur d'autres articles. Dans la cinquième des Pro-

vinciales, on reproche à ce casuiste d'avoir enseigné qu'on no
do;t point refuser l'absolution aux pénitents qui demeurent

«ians l'occasion prochaine d'offenser Dieu, s'ils ne peuvent

en sortir sans quelque incommodité
j
qu'on peut même re-

cbevcher ces. sortes d'occasions, directement et pour elles-

mc.nes, quand on y trouve un avantage, soit temporel, soit

spirituel, ou pour soi, ou pour le prochain. Bauni avoit d'au-

tres torts, et ses délateurs n'en étoient que plus odieux de le

charger à faux i mais Bauni, dans l'endroit même qu'on cite,

«h'clare en termes exprès, que l'occasion dont il parle ne doit

cire ni mauvaise de soi, ni prochaine. Nous omettons les au-

tres impostures : qui en fait une en peut faire des milliers , et

se rend indigne de toute croyance dans l'esprit des personnes

sensées et impartiales pour qui seules nous écrivons. Erre qui

le voudra : ce seroit prostituer la vérité, que de la présenter à

qui tire son lucre de l'erreur.

Pascal se crut innocent de ses imputations fausses, pour n'a-

voir employé que les extraits qu'on lui metloit en main, san?

examiner s'ils étoient conformes, ou contraires à la vérité ^ c»

dans cette incertilude, il parle comme s il n en avoit aucune.

De sa téméraire supposition, il tire encore les conséquences les

plus outrées et les plus injustes, reproche partout à ces ca-

suisies, cités au hasard, d'avoii corrompu les plus saintes ma-

ximes de l'Evangile, et iulroduil h; relâciicment dans l'Eglise
,

ou plutôt le dén'glcmeiit absolu des mœurs. Les citations fus-

srut-cUes exactes, encore taudroil-il pour en tirer ces consé-

«j-ucnccs, faire voir (jue les auteurs cités n'ont pas sculcnicnl !>
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ildopté l'erreur, mais qu'ils l'ont enfantée -, que l'antorilé des

docteurs plus anciens ne leur a pas imposé, mais qu'ils ont im-

posé à tous les autres^ sont, ou les seuls, ou du moins les

premiers coupables. Sans cela tout le fond des Provinciales

porte à faux. Peu de gens sont en état de les examiner en dé-

tail, d'entrer dans la discussion d'une infînité de passages , e*

d'approfondir des questions qui demandent autant de sagacité

([lie de loisir : mais tout le monde sent qu'il est injuste d'im-

puter tout ce qui s'est jamais fait de mauvaises décisions à un
ordre assez moderne, qui n'a point pris d'autres opinions, que

celles qu'il trouvoit établies, et communément enseignées

«lans les écoles catholiques. On peut ne pas lui faire grâce pour
s'être égaré, quoiqu'en suivant les chemins battus ^ mais on ne
[)eut l'accuser que d'égarement, et non pas d'y avoir frayé la

roule, puisqu'il a fermé la marche.

Sans perdre le temps en détails , allons droit au fait, ou à la

source empoisonnée, d'où l'auteur des Provinciales prétend

que découlent tous les relâchements et tous les désordres qui

affligent l'Eglise universelle. Est-ce la compagnie, si con-
traire et si odieuse à toutes les sectes, qui a donné naissance

au monstre du probabilisme, à qui l'on fait enfanter tous Ic^

autres ? Avant qu'elle fût née elle-même, Barlhélemi de Mé-
dina, de l'ordre de saint Dominique, avoit dit dans ses Ex-
positions dorées, mises au jour avec l'approbation de son gé-

n(-ral et Tapplaudissement de tout son ordre : C'est mon senti-

ment que, dès qu'une opinion est probable, il est permis de

la suivre, quoique l'opinion contraire soit plus probable. Avant

qu'aucun jésuite eût écrit, eût ouvert la bouche sur le proba-

bilisme, Salonius, de l'ordre de saint Augustin, avoit dit que
c'étoit la doctrine la plus commune et la plus autorisée, et une
foule de docteurs de tout pays, de tout rang, de toutes les uni-

versités, prêtres séculiers , religieux, évêques avoient avance

et conGrnié la mâme chose. Avant , avec et après Escobar,

Sanchez, Yasquez, Emmanuel Sa, Tolet, Suarez, tous noms
idamés dans l'école jansénienne, et la plupart vantés dans les

oies catholiques-, le dominicain Jean Nider, dans son livre

oiisolaloirc de l'Ame timorée , et ses confrères Sylvestre

Prieras, Jcau-BaplisloHacquel, INIercado, Louis Lopcz, Frao-
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36o (An i656.) HISTOIRE
çois Victoria, Jean ïldefonse, Baptiste Alvarei lui-même si

prôné par les disciples de Janstînius y les évêques Maldère et

Bonacina, Isambert, Duval et Gamaclies, professeurs re-

nommés en Sorbonne^ Bail, docteur célèbre de la même fa-

culté ^ du Metz, casuiste d'offîce au séminaire des nicolaïtes,

tous ces théologiens d'écoles et d'états divers étoient autant

de probabilistes , la plupart très-zélés. On pourroit ajouter

que les casuistes les plus maltr^Ués par leur équitable censeur,

sont ceux qui ont resserré cette doctrine dans les bornes les

plus étroites -, qu'ils ont même été les premiers à la combattre.

Car enfin Gomitolus étoit leur confrère , et c'est de lui que

Nicole, sous le nom de Wendrok,. a tiré ce qu'il a dit de

meilleur sur cette matière : mais il a eu grand soin de sup-

primer en cette rencontre le nom de jésuite.

Ce n'est pas qi^enous prétendions autoriser le probabilisme,

dont nous senlo et craignons trop le danger*, mais de tant

d'autorités, ne roit-on pas conclure, on qu'on l'avoit pu

soutenir au'-ef '.-. srns se jouer die la conscience et delà religion,

ou que cette &cousation devoit tomber indistinctement sur

tous ceux qui l'avoient soutenu, ou du moins qu'on ne devoit

pas l'approprier à ceux qui ne l'avoient point inventé? Du
reste, jusqu'à présent l'Eglise n'a pas jugé' à propos de pro-

noncer sur le fond de cette question. Elle a décidé contre les

rigoristes de secte et de cabale
,
qu'on n'est pas toujours obligé

de suivre le sentiment le plus sûr; mais elle n'a jamais pro-

noncé contre ceux qui. Hors la matière des sacrements et

de la foi chrétienne, suivroient, de deux opinions véritable-

ment probables , celle qui pourroit l'être moins. Elle a con-

damné ceux qui disent qu'on peut suivre une opinion pro-

bable ,
quelque foible que soit sa probabilité, soit extrinsèque

,

soit intrinsèque; et peut-on ne pas applaudir à celte sévérité,

contre un relâchement qui saute aux yeux! Mais elle n'a

rien déGni contre ceux qui veulent, à la probabilité qu'ils ad-

mettent, des fondements solides, et qu'il ne s'y trouve rien

de contraire, ni à l'Ecriture, ni à la tradition, ni à l'évidence

naturelle, ni aux lois positives, ni aux sentiments communs des

docteurs.

Malgré toutes ces conditions, requises parles casuistes qu'on

-»:
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lidiculisoil, le libelle, à la faveur du style et de la plaisanterie,

eut un cours prodigieux à Paris, dans les meilleures villes de

nos provinces, et bientôt après dans toutes les parties de

l'Europe, au moyen de F -'gante traduclion latine de Weri-

drok ou Nicole, et de ses notes encore |)lus malignes que le

texte. 11 ne se vengea pas seulement de la socirld, dont il (il

regarder j en bien des endroits, les docteurs comme autant de

corrupteurs de la morale et d'infâmes pclagiens-, mais, ce qui

importoit alors sur toute chose, il fit une beiireuse diversion

en faveur des dévots de Port-Royal, poursuivis comme h('rc-

iiques : la chimère du pe'lagianisme impute' à leurs adversaires,

fit piisser aussi pour un fantôme le jansénisme qui se montroil

à face de'couverte dansleurs e'crits.L'e'tourdissementneanmoins

ne fut pasgtne'ral, ou ne lefutpaslong-lemps. Le parlement

t\e Provence tut des premiers à s'opposera la séduction, en fai-

sant brûler les Provinciales, comme remplies de calomnies , de

faussetés, de suppositions et de diffamalions. Plusieurs évoques

ensuite s'empressèrent à les censurer*, et dès le 6 septembre

de Tanne'e lôS^, la deuxième seulement de leur âge, elles furent

condamnées par le souverain pontife. Trois ans après, le roi

les fit examiner à fond, avec les notes de Wendrok, et les I)es^

quisitions de Paul Irênée , autre nom de guerre de Nicole. Sur

le rapport qui s'en fit, il intervint un arrêt du conseil, qui or-

donnoil de les faire lacérer et brûler par la ? iin du bourreau.

Port-Royal rangea aussitôt ces évêques et ce^ juges parmi les

pélagiens de sa création.

Pendant que la société de Port-Royal s'attiroit ainsi l'anim-

adversion des deux puissances, deux sociétés bien différentes,

suscitées par l'ange tulélaire de la France, dans le péril qu'y

couroitla religion, y soutenoient puissamment l'ancienne foi,

non-seulement par leurs leçons solides et leurs pieux écrits

,

mais par l'exemple de la ferveur qui a coutume d'animer les

institutions naissantes. Si dans ces deux associations, nommées
de Saint-Sulpice et de Saint-Nicolas du CLv^rdonnet, on ne

donna point en spectacle, comme à Port-Royal, tous les talents

du Lycée, et toutes les pénitences de la Thébaïde*, on y vil

régner la simplicité de la foi , la piété sans apprèl , la modestie

el la douceur, la concorde, la cordialit'* '^alernelle un Icmpr-
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rament admirable de reserve et d'amt?nile' dans le commerce
du prochain; la manutention de la doctrine reçue, de la dis-

cipline établie, des anguslcs cérémonies de l'Eglise, en un
mot, tout ce qui pouvoit édifier les fidèles sincères, ei rap-

peler ou entretenir dans le clergé l'esprit véritable du sacer-

doce.

Adrien Bourdoise, instituteur du séminaire de Saint-Nicolas,

né dans le Perche, de parents pauvres, mais vertueux, avoit

déjà conçu toute l'excellence de la dignité sacerdotale, et pris

les idées qui pouvoient former un parfait ecclésiastique, lors-

qu'à l'âge de vingt ans il commença ses études. Il ne s'engagea

dans les ordres que par un commandement exprès de ses supé-

rieurs, et il justifia constamment cette vocation par ses œuvres.

Depuis son ordination jusqu'à sa mort, il allia les exercices de

la plus tendre piété , avec les fonctions les plus laborieuses du
sacerdoce, et le zèle pur d'un apôtre. Sa charité fut immense,

et le fit entrer, avec saint Vincent de Paul, dans toutes les en-

treprises qui se firent de son temps pour l'instruction des

peuples et pour la perfection de l'état clérical. Sur les saintes

noli'^ns qu'il avoit puisées dans le concile de Trente, il jeta le

premier plan des séminaires, qui, à l'imitation de celui qu'il

étaMità Saint-Nicolifà eu Ghardonnet, se sont répandus dans

le royaume : il ctHilr^^ua même à rétablissement de celui de

Saint-Sulpice. Miserions, conférences, catéchismes, rien n'é-

puisoit l'immensité de son zèle^ et l'activité en dura autant

que sa vie, qu'il termina saintement en i655, âgé de soixante-*

onze ans.

Le séminaire de Saint-Sulpice eut pour instituteur et fon»

dateur, Jean-Jacques Olier, fils d'un maître des requêtes. Il fît

ses études à Paris, où il étoit né, prit le degré de bachelier en

théologie *, et montrant dès lors une piétë peu commune, avec

un respect tout particulier pour le saint Siège romain , centre

de l'unif'' catholique, il fit le voyage de Rome et de Notre-

Dame de Lorette. De retour en sa patrie , il se lia étroitement

avec saint Vincent de Paul, qui étoit l'appui de toutes les

sociétés vertueuses, et le mobile universel des .entreprises

avantageuses à la religion. Après avoir reçu l'ordre de prêtrise,

il se livra aux travaux des missions, exerça particulièrement
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8on zèle en Auvergne , où il possetioit l'abbaye de Pibrac. Il

tenta Je rétablir la régularité dans celle maison j mais les mau-
vaises dispositions de ceux qui craignoient la réforme, l'obli-

gèrent de revenir à Paris au bout de six mois. Pour i»tlirer de

nouvelles bénédictions sur ses travaux, il prit une .orme de

vie tout apostolique, quitta son carosse et tout ce qui avoit la

moindre apparence du faste séculier, puis recommença de

nouvelles missions dans la même provii ce 'ivergi.c, et les

prolongea durant dix-buit mois consccuufs un succès

prodigieux. 11 se transporta peu après < ^ gnt pour y
réformer un monastère de religieuses*, ei "s qui l'ac-

compagna dans celte commission délicate, par .r le moins

aussi admirable. Le cardinal de Richelieu le fît nommer coad-

juteur de l'évêque de Chalons-sur-Marne , et lui en envoya

aussitôt le brevet; mais le généreux missionnaire, qui avoit en

vue des récompenses bien difTérentes , refusa invinciblement

celte dignité.

Rempli de cet esprit principal du sacerdoce, qui voit en grand

le bien de l'Eglise-, animé d'ailleurs par ses rapports intimes

avec saint Vincent de Paul, et avec le pieux général de l'Ora-

toire, le père Condren, il s'associa plusieurs ecclésiastiques de

vertu éminenle, et entreprit avec eux d'éiablir un premier sé-

minaire qui pût servir de modèle et de leçon peimanenteà ceux

qu'il inslilueroit dans la suite. L'établissement se fît d'abord au

village de Yaugirard; mais le fondateur ayant été nommé peu

après à la cure de Saint-Sulpice , qu'il accepta dans le même
esprit qui lui avoit fait refuser d'être évêque, il appela auprès

de lui ses pieux coopérateuis avec leurs élèves. Les uns furent

appliqués au service de la paroisse, qui commença aussitôt à

signaler sa piété entre toutes les églises de la capitale ; les autres

prirent la direction du séminaire, où la décence cléricale, la

régularité, la ferveur, le zèle de la maison de Dieu, et toutes

les vertus sacerdotales, ne contribuèrent pas moins à l'édifica-

tion publique. Cet établissement fut confirmé par l'autorité des

supérieurs ecclésiastiques , et par des lettres-patentes du roi

,

données en 16^5. La réputation de ce séminaire, toujours bien

gouverné, alla toujours croissant ; en sorte qu'il de\ inten peu de

len ps connue l'école do l'c'piscopal, et la source principale où

M
1*1

2

1

^-
, 4

.1

M

.\'\:

il:' ;*

:<.. "-iyî





IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

1.1

I
1.25

I2i Uii 12.2

p%
^.

/; ^
^ ^'y

'/ Photographie

Sdenœs
Corporation

es

4

37

.^>:
-.'';«

*>

*.

33 WIST MAIN STMIT

VtflMTlil.N.Y. 14StO

(7U)t7a-4S03



l/u

C^



m

56^ (An i656.) HISTOIRE
l't'glise de France a puisé jusqu'à nos jours pour remplir digne-

ment ses plus beaux sièges.

L'infatigable supc'rieur de Saint-Sulpice établit encore des

séminaires également estimables, à Nantes, à Viviers, au Puy
en Velay , à Clermont en Auvergne, et à Québec dans Tautre

ht'mispbère. Il fournit des missionnaires pour accompagner une
colonie qui alloit habiter l'île de Monl-Re'al , dans la nouvelle

France, et pour travailler à la conversion des habitants naturels

de ce pays sauvage. Il reprit lui-même les fonctions de mission-

naire, après une maladie qui Tavoit engagé à se démettre de

sa cure , fit une mission générale dans le Vivarais , et rétablit

l'exercice de la religion catholique dans la ville de Privas, d'où

elle éloit bannie depuis plus de trente ans. Attaqué ensuite d'une

aj>oplexie, qui le rendit paralytique de la moitié du corps, il

soutint, par ses exhortations et ses exemples, par ses soins et par

ses confrtres , les grandes œuvres auxquelles il ne pouvoit plus

s'appliquer lui-même : enfin, plein de mérites à l'âge de qua-

rante-neuf ans, et généralement vénéré, il mourut saintement

le deuxième d'avril i65^. Outre les fruits si abondants de ses

travaux extérieurs , il a laissé des ouvrages de piété qui sont

pleins de Dieu, et dont les personnes versées dans la vie inté-

rieure font beaucoup d'estime.

Le zèle de la foi et de la discipline même la plus sévère, s'é-

tendoit du sein lumineux de la catholicité jusque dans les

régions couvertes encore des ombres de l'infidélité et de la

superstition. Animés d'une sainte émulation, les religieux dc9

ordres divers, occupés du salut des âmes, sembloientse dis-

puter la gloire de braver en plus grand nombre, tant les périls

que les travaux de l'apostolat, et d'étendre l'empire de l'E-

glise jusqu'aux extrémités les plus lointaines de l'univers. Mais

quelle que fût leur ardeur pour le progrès de l'Evangile, ils

Il on étoient pa? moins attentifs, dans la Chine en particulier,

à le transmettre dans toute sa pureté , sans aucun mélange des

superstitions du pays. Qiiehpies-uns même parurent pousser

jusqu'au scrupule leur délicatesse à ce sujet. O;; a vu que le

prie; Morales, de l'ordre de saint Dominique, avoit obtcim à

Hiuue un décret contre les honneurs que rendent les Chinuui,
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tant à leurs parents défunts
,
qu'à leur ]>hilosoplie Gonfucius,

et qu'il avoit représentés comme superstitieux.

Plusieurs autres missionnaires de différents ordres n'en ju-

geant pas ainsi, le père Martini, jésuite, crut devoir repasser en
Europe, pour instruire le souverain pontife de l'état exact et

véritable des choses. Il exposa que dans ce qu'on avoit qualifit?

de sacrifices , il n'y avoit aucun sacrificateur , ni aucun ministre

de secte idolâtre , mais uniquement des philosophes qui s'as-

sembloient avec leurs écoliers, pour reconnoître le plus célèbre

et le plus ancien docteur de la nation , comme leur premier

maître, avec des cérémonies qui, par leur institution même,
n'étoient que de police, et qui se terminoient à un honneui

purement civil. Quant aux honneurs rendus généralement aux

morts dans la Chine, il ajouta que l'endroit où on les honoroit

«'toit partout une salle ordinaire , et jamais un temple
\
que les

Chinois n'attribuoient aucune divinité, aucune puissance aux^

âmes des morts
^
qu'ilsneleur demandoient et n'en espéroient

rien
;
qu'en un mot, il n'y avoit rien en tout cela qui tînt du

sacrifice ni d'un culte religieux. Sur ces remontrances, la con-

grégation du saint office rendit un décret qui permetloit aux

Chinois convertis de pratiquer les cérémonies chinoises à l'é-

gard de Confucius et de leurs parents défunts , en prolestant

,

pour plus de sûreté, contre ce qu'il pouvoit y avoir de super-

stitieux '.

A l'exemple de saint Grégoire le Grand, qui permit aux

Anglais convertis nouvellement de conserver des usages fuit

singuliers, mais indifférents à la religion », Alexandre VII crut

(ju'il y avoit de la sagesse à tolérer en Chine des cérémonies

publiques , dont le retranchement pouvoit mettre un obstacle

invincible à la propagation de la foi, dans un empire aussi

jaloux que celui-là de ses anciens usages. Comme ce pape fit

insérer dans son décret les raisons qu'avoit alléguées Morales

])our obtenir celui du pontife préc<'dent, le dernier obtenu fut

regardé par la plupart des missionnaires, mcme dominicains
,

comme un jugement contradictoire et di'finilif. Quebjues-uns

néanmoins se plaignirent à Rome, de ce qu'on ilébiloit. en Chine

• Mfm. <]liron. an. iC^rifl iCt^ft. ~ » ncil. Hist. An<;l. I. i, r. 3o,
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366 (An i656.) HISTOIRE
que le premier décret ëloit révoqué : sur quoi la congrégation

générale de l'inquisition en donna un nouveau
, portant que

ceux d'Innocent et d'Alexandre subsistoient l'un et l'autre

selon leur forme et teneur, c'est-à-dire, selon la diversité des

circonstances et des allégations laites pour les obtenir. G'étoit

là tout ce que Rome alors pouvoit sagement ordonner, sur des

témoignages tirés de si loin, absolument contraires l'un à

l'autre, et tous deux suspects de partialité ; d'ailleurs la ma»
tière étoit d'une délicatesse extrême sous son double rapport,

'Soit au progrès de la foi qu'on pouvoit arrêter, soit à la su-

perstition que l'on risquoit d'autoriser. Chaque missionnaire

cependant ayant la liberté d'agir suivant ses lumières et sa con-

science, tout fut assez tranquille dans la mission, jusqu'à l'ar-

rivée de ceux qui survinrent en 1684 1 revêtus de la qualité de

vicaires apostoliques.

Les missions de Syrie, moins renommées que celles de

Chine, et remplies par des missionnaires d'état ou de génie

plus conciliant, étoient aussi beaucoup plus paisibles : au moins

n'eurent-elles guère à souffrir que les avanies des ennemis dé-

clarés de la foi , emportés de temps en temps par leur insatiable

cupidité, ou par les fougues passagères de leur baine contre

le nom chrétien, et surtout contre les catholiques romains. Les

Pères de saint François, nommés en Os pères de la Terre-

Sainte, sont comme les curés propres di,. .vJèles du rit latin en

Syrie et en Palestine : ceux de la compagnie de Jésus, toujours

si unis avec les franciscains par la profession de la même doc-

trine et du même respect pour la chaire de Pierre, rcmplis-

soient avec le même concert les fonctions apostoliques. Cette

bonne intelligence donna lieu aux missionnaires jésuites de

former cinq établissements principaux, comme autant de chefs-

lieux , d'où les ouvriers évangéliques se répandoient dans un

certain district, pour y cultiver avec ordre la vigne du Sei-

gneur. Il y en avoit deux dans les deux ports les plus fréquentés

de la Syrie \ savoir, Tripoli et Scyde, qui est l'ancienne Sidon
;

deux dans les deux villes principales de celle vaste province,

Alep et Damas ; et le cinquième au bourg d'Antoura , dans le

Kesroan.

La mission d'Alcp, aulrcfuis Iliérapolis, l'une des villes

m
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principales de l'empire ottoman, fut la première établie, et

peut se regarder comme la mère des autres «. Ce fut en iGaS,

que le pape Urbain VIII , sur l'avis de personnes judicieuses

et zélées pour le bien de l'Eglise , conçut qu'il étoit nécessaire

d'envoyer au plus tôt des missionnaires dans ces contrées, si l'on

vouloit prévenir le dépérissement entier de la vraie foi dans les

lieux où le Sauveur des hommes Tavoit établie. 11 s'adressa au

général de la compagnie de Jésus
,
qui étoit comme un corps

de réserve où le chef de l'Egbse recouroit à coup sur dans les

besoins qui pressoient. On lui donna d'abord deux hommes
laborieux

,
qu'on destina pour la ville d'Alep, renommée pouf

sa beauté, pour sa population d'environ deux cent mille âmes,

pour le riche commerce qu'on y fait de tout ce que la Perse

et l'Inde ont de plus précieux, et par le caractère de ses habi-

tants doux , spirituels , et beaucoup plus polis que ceux des

autres villes ottomanes. Cependant les contradictions et les

croix ne leur manquèrent point : la prison et le bannissement

furent les premiers fruits qu'ils recueillirent de leur apostolat
^

ce qui ne servit qu'à redoubler leur courage et leur espoir

même, dans la persuasion où ils étoient que jamais l'œuvre du
Seigneur ne réussit mieux qu'après avoir été plus contredite.

Mais comme à peine arrivés, on les avoit chassés et contraints

à se rembarquer pour l'Europe, ils se retirèrent à Constanti-

nople, où, par la protection de l'ambassadeur de France, et la

puissante recommandation du roi, informé de leurs revers, ils

obtinrent un ordre absolu du grand seigneur, à l'effet d'exercer

leur ministère en toute liberté. De retour à Alep, ils furent

'.raduits de nouveau devant le hacha, et accusés comme per-

turbateurs du repos public : mais ce nouveau gouverneur, qui

les avoit connus à Constantinople , fit comparoître avec eux

leurs accusateurs qu'inspiroit le seul esprit de schisme et de

libertinage \ et regardant ceux-ci avec un visage terrible : Vous
êtes des imposteurs , leur dit-il

^
je connois parfaitement ces

religieux', j'ai signé moi-même l'ordre qu'ils tiennent du grand

seigneur : je ferai mettre aux fers le premier d'entre vous qui

les inquiétera. 11 dit ensuite aux missionnaires, avec beaucoup

11.
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(le l)onl(^ : Soyez bien tranquilles, je vous prends sous ma pro>

tection ; vous n'avez rien à craindre. Alors ils se livrèrent avec

,
une enlière liberté aux fondions de leur ministère \ et par leur

assiduité, surtout à instruire la jeunesse, par leurs soins à lui

faire prendre une forme de vie réglée, par leur charité magna-
nime à secourir les malades durant la peste qui s'alluma peu
après dans toute la ville , ils gagnèrent l'affection des fidèles et

des infidèles , des négociants anglais et hollandais, aussi-bien

que de la nation et du consul de France, qui enfin leur donna
sa chapelle avec le titre de ses chapelains, pour qu'ils fussent

en quelque sorte sous la sauve-garde du droit des gens : ce

que le roi Louis XIV confirma dans la suite, par un brevet en

forme, qui les mettoit sous la protection toute particulière du
roi très-chrétien. En peu d'années le nombre des catholiques

devint très-grand parmi les chrétiens grecs, maronites et armé-

niens : on le porte à cinquante mille, sans compter beaucoup

d'Européens que le commerce attire dans cette ville opulente.

La mission d'Antoura, au pays propre des Maronites,

c'est-à-dire, dans les montagnes du Liban, fut établie en i656>.

C'est une merveille que la persévérance de cette petite nation

dans la foi catholique, au milieu des infidèles, des schismati-

ques , et des hérétiques de toute espèce. Elle tire son nom et

son attachement à l'ancienne croyance, du saint abbé Maron,

qui prit naissance en Syrie dans le quatrième siècle, et qu'il

ne faut pas confondre avec un fameux monothélite du même

nom, et presque du même temps. Celui qu'honorent si jus-

tement les Maronites, se sanctifia dans la vie cénobitique,

et dirigea un grand nombre de disciples dans la même carrière.

La réputation de sa sainteté fut si grande, que saint Jean-

Chrysostôme lui écrivit du lieu de son exil, afin d'obtenir par

son entremise le courage dont il avoit besoin dans les persé-

cutions qu'il souffroit. La lettre de ce saint abbé au pape Hor-

niisdas , et le livre qu'il, présenta au concile de Calcédoine,

sont des monuments authentiques de son zèle pour la vraie foi.

Après sa mort »es disciples bâtirent, près du fleuve Orontc,

un second monastère ] et pour le rendre plus recommandable,

> I.cItr.Edir. I. I, p.a38eliuiv. Ibifl. j). 109, etc.
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ils lui donnèrent le nom du saint abbë qu'ils pleuroient. 11«

•joutèrent le même nom à celui de Jean que portoit le nou-
veau supérieur qu'ils se choisirent, et qui s'opposa au progrès

de l'hésësie avee le même succès. Il la fit abjurer à plusieurs,

et défendit si bien sa nation contre les entreprises des hërë'

tiques et des scbismatiques qui l'environnoient de toute part

qu'elle demeura seule en Orient inviolablement et universelle-

ment attachée au centre de l'unitë catholique. Cet abbë Jean

Maron fut le premier institue patriarche des Maronites par le

saint Siëge romain. Depuis ce temps-là jusqu'à nos jours, ses

successeurs n'ont pas manque de s'adressera Rome, après leur

élection
,
pour la faire confirmer, et pour obtenir \epallium.

La fidëlitë de cette nation doit paroître d'autant plus mer-
veilleuse ,

qu'elle forme un contraste plus frappant avec la

religion monstrueuse des Druses, leurs voisins , et en grande

partie leurs maîtres'. Ceux-ci néanmoins se disent descendus

des Français qui , du temps des croisades , marchèrent à la

conquête de la Terre-Sainte. Quelques écrivains vont jusqu'à

spécifier leur origine, et la manière dont ils se sont établis. Ils

prétendent qu'un comte deDreux ayant ëtë défait par les infi-

dèles, les restes de sa troupe s'enfuirent dans les montagnes, s'y

retranchèrent , s'y multiplièrent, et prirent le nom de Druses,

en mémoire de leur chef. D'autres soutiennent que celte na-

tion, avant les croisades, portoit déjà le nom de Druses \ ce qui

n'empêcheroit pas qu elle ijese fût, au moins en partie, formée

de ces croisés français , incorporés avec les naturels du pay^-

comme son afi'ection constante pour la France et pour le chris,

tianismele fait présumer. L'un de ses principaux seigneurs se

dit même de la maison de Guise, et prend le titre de duc.

Quelque fondée que soit leur prétention, leur égarement en

matière de religion montre bien sensiblement qu'il n'est point

d'acception des personnes auprès du Seigneur, et qu'il est

parfaitement libre de ses dons. Tandis que les Maronites se

signaloient par une persévérance de tant de siècles dans une
religion abandonnée par des renégats de même sang qu'eux

;

les Druses , qui se disoient issus de héros chrétiens , se disant
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370 <Ami656.) histoire
toujours chrétiens, n'en conservoient le nom que pour le dés-

honorer avec plus de scandale. Leur religion n'est plus qu'un
composé monstrueux des observances qu'ils ont retenues du
christianisme, et de celles du mahométisme qu'ils ont adop-

tées, soit par leur commerce avec les Turcs, soit plutât par la

crainte de leur inimitié, et d'une entière oppression. Quoi-
qu'ils aient la circoncision, et qu'ils portent le turban, toujours

ils lisent l'Evangile avec un respect extraordinaire. Us n'ont

aucune vénération pour Mahomet) ils rejettent les principaux

Articles de sa loi, et particulièrement la pluralité des femmes.

En un mot, ils ont toujours l'âme chrétienne, et beaucoup

plus d'affection pour les chrétiens que pour les musulmans :

mais leur attachement inviolable à leurs usages, et à l'unifor-

mité qu'ils s'y sont prescrite , joint à leur maxime de ne rien

entendre et de ne raisonner jamais sur la religion, paroît leur

fermer sans retour le chemin du salut. Gomme ils habitent la

même contrée, et sont plus puissants que les Maronites, dont la

plupart ne sont que leurs fermiers^ les désordres qu'on sent de-

voir régner parmi des chrétiens dégénérés d'une manière si dé>

plorable, formoientun des plus dangereux écueils pour le salut

de ceux qui vivoient sous leur dépendance. Ce fut là l'un des

principaux motifs pour l'établissement de la mission d'Antoura,

dont l'exécution fut manifestement l'œuvre de la Providence.

Le pasteur destiné à recueillir ce précieux troupeau, et à le

préserver des pièges qui l'environnoient, étoit un négociant

natif de Marseille, nommé Lambert, et alors résidant à Seyde

en Syrie, où déjà il y avoit une mission fondée, et une con-

grégation ou confrérie très-fervente '. Entre ces congréga-

nistes, Lambert se distinguoit par une piété et une régularité

de conduite qui faisoient l'édification de tous les autres, et

l'admiration des infidèles : mais le Seigneur lui demandoit

quelque chose de plus que cette prédication muette. Par les

rapports qu'il avoit avec les missionnaires , il apprit qu'on

devoit établir une mission à Ispahan, capitale du royaume de

Perse, et il se sentit inspiré de s'associer à une entreprise où

ils'agissoit du salut de tant de peuples, et d'un arcroissemcnt

* Lctir. r.dir, loni. I, p. a3o,ctG.
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si considérable de l'empire de Jësus- Christ. Après y avoir

pense mûrement, et consulte les personnes les plus dignes de

sa confiance, il ne douta point qu'il ne fût appelé, comme au**

trcfois saint Matthieu, h la vie apostolique. Il mit ordre à ses

affaires, laissa ses dernières volontés par écrit à un ami ver*

tueux, et partit pour aller joindre les missionnaires de Perse.

Les voies de la Providence n'aboutissent pas toujours au

terme que se propose la piété même. Lambert, qui se croyoit

appelé en Perse , fut conduit par divers incidents sur la côte

orientale de d'Inde, près de l'ancienne ville de Méliapour,

appelée aujourd' hui Saa-Thomé , du nom de saint Thomas
que l'on croit y avoir enduré le martyre. Conduit ainsi au

tombeau de cet apôtre, il soupçonna que Dieu avoit sur lui des

vues particulières qui lui seroienl révélées au pied d'un monu-
ment si saint. Il se prosterna sur la pierre où tout le pays

croyoit que l'apûtre avoit souffert le martyre, y demeura long-

temps en oraison, et y revint plusieurs jours consécutifs, priant

des heures entières, répétant sans fin ces mots de Saul, appelé

h Tapostolat des nations : Seigneur
,
que voulez-vous que Je

fasse? Ceïaï qui exauce toujours les vœux des âmes droites,

lui parla au cœur, et lui donna un grand désir d'entrer dans

la compagnie de Jésus* Lambert n'étoit pas un esprit léger et

crédule î il consulta un religieux de saint Augustin qui vivoit

en réputation de sainteté, et qui passoit pour exlraordinaire-

menl versé dans les voies de Dieu. Ce saint di ' '•'eur, après

les délais et tous les examens convenables, lui cun; eilla d'em-^

brasser sans retard le nouveau genre de vie qui luiétoit iii~

spire', et, pour obvier aux difficultés qu'on lui pourroit faire

ailleurs, d'aller en droiture à Rome s'adresser au général des

jésuites. Sans plus délibérer, Lambert s'embarqua pour l'Italie,

eut une navigation très-heureuse, fit sa demande, en exposant

tout ce qui l'autorisoit^ et fut reçu dans la compagnie par le

général qui le voulut conduire lui-même au noviciat. Après

les deux années d'épreuves ordinaires, et le cours des études

convenables aux fonctions qu'il devoit remplir, il reçut les

saints ordres, puis partit avec deux jeunes compngnons pour

les missions dn Levant, où la connoissance qu'il avoit du pays

faisoit présumer qu'il seroit plus utile.

a4.
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Ils s'embarquèrent tous trois sur un navire qui prëtendoil

aborder, soit à Seycle, soit à Tripoli; mais la Providence qui

avoit toujours conduit Lambert par des voies couvertes, con-
tinuant de même , permit que le bâtiment fût jeté par une
tempête sur les c6tes d'Antoura. A la vue d'un vaisseau porté

sur une plage qui n'avoit ni port, ni commerce, les habitants

d'alentour le prirent pour un pirate; et sans rien entendre

autre chose que leur prévention, ils se saisirent des trois mis-

sionnaires et de quelques autres passagers, qu'ils conduisirent

chez le commandant de la contrée. Cet officier, nommé Abu-
naufel , interrogea Lambert et ses deux compagnons. Ils lui

dirent avec simplicité ce qu'ils étoient , et lui montrèrent les

patentes de leur général, qui les déclaroïent religieux de la

compagnie de Jésus, envoyés aux missions de Syrie.

Leurs soucis firent bientôt place à la plus douce assurance.

Abunaufel , maronite le plus riche et le plus distingué des

montagnes de l'Anti-Liban, en étoit encore le chrétien le plus

vertueux, et le plus zélé catholique. Né dans une condition

ordinaire, au milieu des Barbares, et sous le joug de la tyrannie,

son âme avoit une élévation digne du trône. Son génie supé-

rieur savoit rendre à Dieu ce qui étoit à Dieu ; à César ce qui

étoit à César, et servir encore des puissances étrangères, sans

jamais causer d'ombrage à la Porte ottomane. Ainsi, du con-

sentement, et avec l'applaudissement même du grand sei-

gneur, fut-il prié parles Vénitiens d'être leur consul, et pourvu

encore par Louis XIV du consulat de la nation française. Le
prince des Druses, malgré la différence énorme de son chris-

tianisme avec celui d'Abunaufel, le révéroit comme son père,

l'écoutoit comme son oracle, et lui laissoit le soin d'exercer

la justice sur les chrétiens du pays. Mais établi juge de son

peuple par le prince , il en étoit le père par sa bonté, et tou-

jours il eut le secret de maintenir l'autorité sans l'appesantir,

et de la rendre aimable sans l'énerver. Honore des plus grands

potentats, il retraçoit en Orient la noble simplicité des premiers

patriarches, et l'hospitalité généreuse du père des croyants. Il

tenoit table ouverte , non pas seulement pour les personnes

considérables du canton, mais pour des étrangers sans crédit,

pour tous les passants, et surtout pour les pauvres qu'il traitoil
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comme ses enfants. U alloit à leur rencontre, il les recberchoit

avec soin, et, avec une sorte d'inquiétude, il entroit dans le

détail de leurs besoins \ il comptoit au nombre des jours mau-
vais ceux qui n'avoient pas fourni d'exercice à sa charité. Sa
sensibilité sur tout ce qui intéressoit la religion , est inexpri-

mable. 11 ne pouvoit entendre parler des violences qu'ex er-

çoient de temps en temps des mahométans brutaux , sans ré*

pandre des larmes*, et quand on en paroissoit surpris : « Je

porte , répondoit-il , tous les chrétiens dans mon cœur -, peut-

on leur faire quelque plaie sans me blesser moi-même? Oui,

malgré la distance des lieux, je ressens tous les coups qu'on

décharge sur eux dans le bagne de Constantinople '. Tels sont

les cœurs que la grâce du christianisme forme encore dans les

lieux où depuis tant de siècles tout conspire à l'étouffer.

Outre les vertus , le ciel avoit pourvu Abunaufel de tout le

génie nécessaire pour protéger la vraie religion, au milieu des

pièges où il se trouvoit avec elle *, et pour conserver sa propre

vie, dès là si précieuse, jusqu'à l'âge avancé où il la couronna

par une mort sainte et paisible. Gomme il passoit partout pour

le protecteur des chrétiens , il quittoit rarement les montagnes,

de peur de tomber entre les mains de quelques Turcs fana-

tiques. Cependant un seigneur puissant de cette nation eut

la curiosité de voir un chrétien si célèbre , et lui dépécha un
exprès pour le prier de se trouver à un rendez-vous qu'il lui

assignoit. Abunaufel , en homme d'esprit, prit la chose sur le

ton plaisant, se défendit poliment de cette entrevue, et chargea

l'envoyé de la lettre suivante.

u Seigneur, vous pouvez désirer de me voir, parce que

vous ne me connoissez pas *, et moi
,
parce que je me connois,

je nedob avoir nulle envie de me montrer, et assurément je ne
mérite pas l'honneur que vous me voulez faire. Je suis cepen-

dant si flatté de votre invitation, qu'au défaut d'un personnage

qu'on vous a tant vanté
,
je veux au moins vous présenter son

portrait, que voici au naturel. Ma taille est un peu au-dessus

de la médiocre *, |'ai la tête grosse , le front large, les couleurs

vives , la barbe épaisse , le nez court et gros , mais on trouv«

Lotir. Kclir. lom. a, paf;. aR3 , Mr.
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qu'il ne sied pas mal à mon visage; et mes yeux, plus qu'%

fleur de tête, font dire que j'ai le regard fier. En un mol, ceux

qui veulent me flatter, disent que dans l'air et le port j'ai

quelque chose de grand : mais tout ce que je puis dire moi>
même, c'est que je tiens beaucoup de certains personnages

qu'on voitsur des médailles rouilldes, ou sur de vieilles tapis-

series. Jugez maintenant. Seigneur, si l'on doit être curieux

de voir un pareil homme, ou du moins si cet homme doit

avoir la passion de se montrer : nous ne pouvons que perdre

l'un et l'autre à cette entrevue. »

Avec ce degré d'intelligence, Abunaufel comprit sans peine

que les corsaires |>rëtendus e'toient des missionnaires qui lui

étoient envoyés par la Providence *, et, pour la seconder, il ré-

solut d'établir une mission chez les Maronites des montagnes,

qui participoient difficilement aux fruits des autres missions.

Il leur donna un emplacement dans son propre domaine, c'est-

à-dire > dans la partie du Liban qu'on nomme Kesroan, au

bourg d'Antoura,situé entre la ville deBérite et l'ancienne

^ Gibaïl, où se façonnoient les bois de cèdre qu'Hiram, roi de

Tyr, fournit à Salomon pour le temple de Jérusalem. 11 leur

céda un terrain spacieux, pour une chapelle, une maison avec

un jardin, et fit tous les frais de construction. Antoura signifie

en arabe source d'eau de roche , et porte ce nom parce qu'il

est voisin d'une montagne pierreuse, d'où jaillit une fontaine

abondante qui porte la fratcheur et la fécondité dans tout le

voisinage. L'établissement de celte mission procura des avan-

tages inestimables. L'air y étant fort sain contribuoit beau-

coup au rétablissement des missionnaires après leurs courses

pénibles dans les montagnes. Mais ce qui étoitd'un tout autre

avantage, c'est que cette contrée, presque toute chrétienne

catholique , fournissoit un asile assuré contre les persécutions

qui s'élevoient dans les alentours. Les mahométans, qui après

avoir embrassé le christianisme, ne pouvoient s'attendre, dans

les lieux plus ouverts, qu'au dernier supplice, trouvoient au

moins là un premier refuge, jusqu'à ce qu'on pût les faire

passer sous une autre domination.

Des chrétiens même d'Europe y recueilloient au besoin

tous les fruits de la charilé
,
qui, de ces fervents Maroniles,
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ainsi que des premiers fidèles, ne faisoit qu'un cœur et qu'une
Ame. De ce nombre fut une Hollandaise catholique, dont les

aventures passeroient pour romanesques, si elles n'étoient attes-

tées par les plus graves missionnaires qui en avoient e'te' les t<*-

moins, en particulier par le célèbre père Nacchi, maronite de
naissance, que son mérite extraordinaire fit instituer supérieur

général des missions de Syrie et d'Egypte >. Un jeune "Turc de
Damas, fait captifen mer par les Maltois, passa au service d'un
seigneur espagnol, qui le prit en affection, le fit instruire dans

la foi, et l'engagea par ses bons traitements à se faire chrétien.

Huit ou dix ans après, il partit avec lui pour la guerre qui se

faisoit en Flandre ^ et comme le jeune Turc eut fait remarquer
en lui d'excelle9>tes qualités , et surtout celles que demande le

métier des armes , son maître, devenu son ami et son ardent

protecteur, lui obtint une compagnie de cavalerie. A la fin de

la campagne, le nouveau capitaine, âgé d'environ vingt-cinq

ans , alla passer à Bruxelles son quartier d'hiver. La réputa-

tion de sa bonne conduite, son esprit et sa politesse lui ouvri-

rent les meilleures maisons*, il se lia particulièrement avec une
dame catholique d'Amsterdam

, qui étoit venue avec sa fille

passer quelque temps à Bruxelles. Quand il crut avoir acquis

leur estime, il demanda la fille en mariage , et l'obtint. L'époux

et l'épouse furent dix ans ensemble, au bout desquels seule-

ment ils eurent un fils.

Alors ce mari perfide , qui se disoit toujours Espagnol , té-

moigna confidemment et très-secrètement à sa femme qui étoit

fort pieuse, un désir ardent de faire le pèlerinage de la Terre-

Sainte , lui promettant de la mener ensuite en Espagne pour

voir sa famille, et prendre connoissance des biens qu'il feignoit

d'y posséder. Ils concertèrent si bien leur embarquement avec

le patron d'un vaisseau hollandais qui faisoit voile pour l'Italie,

que la mère même de l'épouse abusée ne l'apprit qu'après leur

départ. Cependant le vaisseau qui portoit le père, la mère et

l'enfant, fut rencontré par des Barbaresques sur les côtes d'A-

frique. L'Elspagnol prétendu, sous prétexte de mettre safemm?

à l'abri d'une insulte , demanda à s'aboucher avec leur com-

I Lftitr. Eiiif. lom, t, p. a55, «Ir.
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maoïlant, passa sur son bord, lui conta ses aventures, et lè con-

vainquit que tout son dessein étoit de rentrer dans sa vraie

patrie, pour y pratiquer en liberté la religion de ses pères, li

retourne à son épouse, il lui fait entendre qu'ils arriveront

bien plus tôt à Jérusalem en changant âe navire, qu'en allant

avec le Hollandais relâcher en Italie, et l'engage à le suivre,

malgré ses répugnances et le secret pressentiment qu'elle avoit

do ses malheurs. Elle alla jusqu'à Alger, sans trop savoir ce

qui eu arriveroit : mais dans cette ville , et à mesure qu'elle

approchoit du terme , à Alexandrie, à Alep, elle s'en instruisit

davantage. Malgré les ménagements et toutes les précautions

de son mari, elle découvrit qu'il ne fréquentoit que les musul-

mans, qu'il faisoit la prière avec eux, et qu'il alloit secrètement

iUA mosquées. Enfin elle reconnut qu'elle étoit femme d'un

Turc , malheureuse à jamais loin de sa patrie, réduite à passer

le reste de ses jours parmi des barbares, dont les mœurs, les

usages, et la religion surtout, lui faisoient horreur. Le faux

Espagnol , de son côté, lui avoua sa naissance, sa religion, le

motif de sa sortie d'Europe, et de son pèlerinage simulé à Jé-

rusalem : mais comme il avoit pour elle autant de tendresse

que d'estime, il lui protesta qu'il ne la gêneroit jamais dans les

observances du christianisme^ qu'il ne seroit au contraire

occupé que du soin de la rendre heureuse, et qu'il en auroit

des moyens abondants dans le lieu de sa naissance, où il alloit

rentrer en possession de grands biens.

L'infortunée hollandaise, sans pouvoir proférer une parole,

s'abandonna intérieurement à la providence divine, et se

laissa conduire par cet indigne époux qui redoubloit en vain

ses attentions pour lui plaire et pour adoucir ses chagrins.

Pour comble de misère, le bruit s'étant répandu que le faux

Espagnol apportoit avec lui beaucoup d'or et d'argent , il fut

assassiné dans la ville d'Alep. Celui qui ne délaisse jamais les

Wes fidèles, ne laissa point celle-ci dépourvue de tout secours.

Des femmes maronites venues du mont Liban, où elles dé-

voient bientôt retourner, lui proposèrent d'aller habiter avec

elles dans ce pays presque tout catholique , où elle pratique-

roit sa religion en toute liberté, et où rien ne lui manqueroit,

ni pour elle , ni pour son enfant. Dans son affreuse position,
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elle saisit avec actions de grâces la ressource que le ciel lui pre-

sentoit , et parvint avec ses charitables compagnes au bourg

d'Antoura, où ce bon peuple s'empressa de lui faire oublier

ses cruelles aventures. Une veuve pieuse , et des plus à son

aise , la prit chez elle , et eu eut constamment le plus grand

soin. L'Ëuropdennc , de son côté, édifia tout le monde par une

piété angélique, et par la couduite la plus exemplaire. Elle

parloit de ses malheurs avec une résignation qui tiroit les

larmes des yeux de tous ceux qui l'entendoient. Après quelques

années passées ainsi, il se présenta une occasion et une com-

pagnie convenable, pour retourner avec son fils dans le sein

de sa famille \ et tant les missionnaires que les fervents Marc-

niics, la pourvurent de tout ce qui éloit nécessaire pour faire

commodément son lon^ voyage.

Dans cette aimable naiion, dans ce doux asile de l'innocence

et delà simplicité primitive, outre ces vertus paisibles, il se

trouvoit des âmes fortes, et capables des plus grandes choses.

Une femme bien née , nommée Josephe Yonni, y avoit été ré-

duite par le malheur des temps et des circonstances, àse réfugier

dans un village prèc de Seyde (. Elle étoit fort âgée, très-in-

firme ^ et son corps se couvrit tellement d'ulcères, quen la

touchant même pour la soulager, on lui causoit des douleur^

insupportables. Son extrême pauvreté cependant la privoit de

toutes les commodités de la vie. En un mot, la rigueur de son

sort fut telle qu'il la falloit, pour faire éclater la merveille de sa

patience et de sa tranquillité inaltérable dans les plus violentes

douleurs. Jamais il ne sortit de sa bouche une parole qui res-

sentit la tristesse. Une douce sérénité régnoit perpétuellement

sur son front, et son humeur étoit d'une égalité qui eût fait

croire son corps incapable de souffrances.

Entre ses voisines qui venoient la consoler, ou plutôt l'admi-

rer et s'édifier, il y avoit une jeune personne dedix-huit h vingt

ans, née de parents musulmans, et nourrie dans leurs grossières

erreurs \ mais elle avoit le cœur pur, les vues droites ^ et

charmée des vertus qu'elle ducouvroit dans la malade, elle de-

vint une de ses compagnes les plus assiduies. Se trouvant un

m

Ibid, p. u3t , etc.
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iour seule avec cette malade admirable : Gomment peut-il sa

faire, lui dit-elle, que sans cesse en proie aux plus cruelles dou-
leurs, vous ne vous plaigniez jamais, et que vous paroissien

toujours contente ? « C'est, ri^pondit la Maronite, que je ne
porte pas seule le poidsde mes souffrances : leDieuque jadore,

et qui est seul adorable, me soutient par sa grâce, et me fait

oonnottre qu'elles me rendent agréable à ses yeux. Il a souffert

lui-même infiniment davantage pour le salut de mon âme :

mais vous avez le malheur, ajouta-t-elle , d'ignorer ces ve'rilés

consolantes, quoique vous ayez autant de part que moi à ses souf-

frances.» Quel est donc oe Dieu quia souffert pour moi, reprit

la jeune personne ? Je veux absolument le connottre. « Je vous

l'apprendrai quand il vous plaira, répliqua la Maronite. » La
musulmane, frappée de ce discours , revint souvent conférer

avec la malade, qui l'instruisit de tous nos grands mystères et des

principales vérités du christianisme.

Dans ces entrefaites, il se présenta un parti avantageux pour
la jeune fidèle. Son père l'agréa , donna sa parole , et le pro-

posa aussitôt à sa fille, comme une afi'airc conclue, qu'il ne s'a-

gissoit plus que d'exécuter. La fille employa toutes les raisons

qu'elle put imaginer pour lui faire changer de résolution : mais

le père qui avoit un grand intérêt à contracter cette alliance,

et qui regardoitla résistance de sa fille comme un déshonneur

pour lui, comme une rébellion contre l'autorité paternelle,

méprisa toutes ses remontrances, toutes ses instances et ses

larmes. Pour toute réponse, il la menaça de la chasser de chez

lui et de l'abandonner à jamais, si elle n'obéissoit au plus tât.

Un de ses oncles, à qui elle eut recours et témoigna une répu-

gnance invincible pour le mariage, fit en vain tout ce qu'il put

pour engager le père à ne point forcer l'inclination de cette fille

aînée, et à marier la cadette en sa place. Pendant cette espèce

de négociation, la vierge courageuse, après avoir reçu le bap-

tême avec lo nom de Marie-Thérèse, alloit assidûment et fort

secrètement rendre compte de tout ce qui se passoit à la Ma-
ronite, qui achevoit de l'instruire : la sainte malade la fortifia

dans ses résolutions, lui enseigna la pratique des vertus les

plus propres h la situation où elle se trouvoit, et lui fit con-
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noître Ir |viix, tant des persëculions, (|ue de la mort même en-

durée pour Jësus-Christ.

Son père, qui pendant quelques jours Tavoit laissc'e tran-

quille pour lui donner lieu de faire ses reflexions, ne mit plus

de bornes à son ressentiment, quand il vit ses dt'lais inutiles. Il

prit d'abord le parti de marier sa cadette avec un appareil qu'il

pensoil devoir causer un chagrin mortel à l'ainëe, devenue

l'objet de sa haine : mais cette haine devenant plus violente a

mesure qu'il la salisfaisoit ; comme on prcnoit le café chez lui,

il en fit donner une tasse empoisonnée à la nouvelle chré-

tienne, qui mourut ainsi martyre de la virginitë, et tout à la

fois de la religion qui la lui rendoit si chère. Peu satisfait

encore, il £t jeter le corps dans un puits. On ajoute que le

ciel vengeant lui-même la vertu et la nature si horriblement

outrage'es , le Turc dénaturé mourut subitement peu de jours

après son crime.

On vit des évêquesetdes patriarches, à l'exemple de cette fille

magnanimci passer d'un schisme aussi damnable que l'infidé-

lité à la foi catholique, et souffrir les plus indignes traite-

ments, pour l'avoir professée avec autant d'éclat que de persé-

vérance '. Le patriarche d'Alep, Ignace Pierre, reçut quatre-

vingts coups de bâton sous la plante des pieds, et fut ensuite

mis aux fers dans une étroite prison, avec Tarchevêque de la

même ville, Denys Reskallah. Us n'en sortirent que pour être

conduits au château d'Adané, et renfermés dans un affreux ca-

chot pour le reste de leurs jours. L'archevêque en ' entrant

mourut des fatigues de la route. Le patriarche lui survécut de

quelques mois^ mais avec des infirmités continuelles, et

des incommodités qui lui rendirent ce reste de vie beaucoup

plus dur que la mort. Avant d'expirer, il renouvela dans les

termes les plus expressifs sa profession de foi, déclarant qu'il

se mcttoit sous les pieds du successeur de saint Pierre , et

qu'il mouroit enfant de l'église catholique , apostolique et ro«

maine.

Après ce martyre, et par la vertu qui lui fut commune avec

ceux des premiers temps de l'Eglise, les patriarches grecs de

<^'

( Ibitl. p. i38, etc.
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Damas et d'Alexandrie rentrèrent dans le sein de i'unitë catho-

lique. Leur exemple, joint à celui du patriarche d'Alep, fut

d'autant plus efficace, qu'ils étoient tous trois en grande répu-

tation, pour leur capacité, pour la pureté de leurs moeurs, et

pour leur rare probité. Celui d'Alexandrie se rendit h la lu-

mière dès qu elle eut lui à ses yeux, et il envoya aussitôt sa prO'*

fession de foi au pape, qu'il déclaroit reconnoîlre et révérer

comme le vicaire de Jésus-Christ et le chefde l'Eglise univer-

selle. Cyrille, patriarche de Damas, le plus puissant et le plus

accrédité de tous ceux du Levant, différa davantage à prendre

son parti : mais dès lors il traita les missionnaires avec bonté,

les vit souvent; et, loin de s'opposer à la conversion de ses

ouadles schismatiques, il favorisoit de tout son pouvoir leur

retour à l'église romaine. Il témoignoit même savoir mauvais

gré à ses prédécesseurs de s'en être séparés. ËnGn une heureuse

tHbulation lui fit tomber le bandeau des yeux. Devenu person-

nellement l'objet de Tune de ces avanies qui sont si fréquentes

^ous le gouvernement turc, et mis dans la prison du sang
\

c'est-à-dire parmi les criminels destinés à la mort, il conçut

vivement la vanité des biens et des honneurs périssables. Il se

tira néanmoins de ce péril, et recouvra sa liberté au prix de

six bourses, ou de neuf mille francs. A peine étoit-il rentré

dans sa maison, qu'il reçut un bref du pape, qui le remercioit

des marques d'estime qu'il donnoit à l'église romaine, le con-

juroit, comme son frère en Jésus-Christ, de profiter lui-même

des moyens de salut qu'il procuroit à son peuple, et lui rap-

peloit ces touchantes paroles de l'Ëvangile : Que sertà l'homme

de gagner tout le monde, s'il vient à perdre son âme PAU
voix du premier pasteur, accompagnée de la voix intérieure

de la grâce , le patriarche ne balança plus . il assembla les

missionnaires pour leur déclarer sa résolution, et envoya sa

profession de foi au souverain pontife, avec son bâton pastoral

en témoignage de soumission au vicaire de Jésus-Christ.

Le patriarche des Maronites mérite sans doute, quoiqu'à d'au-

tres égards, une attention aussi particulière que ceux dont nous

venons de parler. On n'en peut revenir qu'avec une complai-

sance toujours nouvelle à ce qui touche cette nation iniéres-

sanlc. La résidence de ce prélat est au monastère de Cannobia,
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citaë dans les montagnes les plus escarpées du Liban, pays

sauvage et presque impraticable aujourd'hui, mais encore tout

couvert des vestiges respectables de la pénitence et de la piété

solitaire, qui autrefois y fut si florissante. Voici ce que nous

en apprennent deux missionnaires qui l'avoient parcouru, en
recherchant, à l'exemple du bon pasteur, les brebis égarées au

milieu de ces déserts et de ces précipices >. Ils partirent de
Tripoli dans le mois d'octobre, ayant pour conducteur trois

Maronites. Au bout de quatre jours de marche continue, tout

ce qu'ils purent faire, ce fut d'arriver à dix heures du soir au
village d'Argès, situé au pied du Liban, à six lieues des fameux

cèdres. Il leur fallut passer le reste de la nuit dans une cabane

de roseaux, où ils furent continuellementtourmentés par un vent

furieux et des plus piquants. Le lendemain, après avoir refusé

d'interrompre leur course apostolique, et de prendre quelque

repos chez le seigneur du village d'Antourin, qui étoit venu à

leur rencontre, ils essuyèrent un orage affreux, qui en un mo-
ment perça leurs habits, et qui dura deux heures. La pluie qui

formoit sous leurs pieds une rivière glaciale, n'étoit que neige

sur les monts voisins. Ils ne pouvoient avancer, sans marcher

dans la boue jusqu'à mi-jambe, et trouver des torrents où ils

couroient un danger continuel de se noyer. Enfin, après des

fatigues et des difficultés incroyables, ils arrivèrent au mo -

nastère de Marserkis, où l'épuisement de leurs forces les con-

traignit de sejourner ? Les .carmes qui l'habitent une partie de

l'année , s'empressèrent à leur donner tous les soulagements

dont ils avoient besoin.

Ce monastère est au pied d'un rocher qui s'élève à pic à une

hauteur prodigieuse, et qui n'est accessible qu'aux aigles et aux

vautours, qu'on y voiten grand nombre. Les grottes pratiquées

dans le rocher fontunebonne partie delà maison , qui néanmoins

est commode, et même assez belle. La chapelle est une grotte

plus spacieuse, aussi propre que si elle avoit été taillée au ciseau.

Il sort du roc une fontaine abondante, qui fournit l'eau à tous

les offices, et porte la fécondité dans le jardin avec une agréable

fraîcheur. Ce séjour est délicieux en été) mais les neiges et let

* Lcllr. F.dif. (om. i
, p. 379 et luiv.
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frimais du Liban le rendeot si dur en hiver, que les carmes l'a-

bandonnent depuisles premiers froids jusqu'à Pâques, pour se

retirer à Tripoli.

De Marserkis, il n'y a qu'une lieue jusqu'aux cèdres, qu'on
aperçoit de fort loin, quoiqu'il y en ait peu de grands aujour-

d'hui. On n'en compte au voisinage de Marserkis, qu'une dou-
zaine d'une grandeur extraordinaire : mais ceux-ci ont jusqu'à

six brasses de contour. Il en est quelques-uns qui, après s'élre

lin peuëlevdssur un seul tronc, se partagenten cinq ousix corps

d'arbres, chacun d'une telle grosseur
,
que deux hommes peu-

vent à peine les embrasser : etlorsque leurs rameaux se confon-

dent au haut de leurs tiges, ils forment un volume dont nos

arbres d'Europe ne sauroient donner une iAée. Leur hauteur

n'est pas moins étonnante. Les cèdres les plus petits et les plus

jeunes sont en grand nombre au même lieu. Tous couvrent

une plaine assez spacieuse, qui fait comme le sommet de celle

première montagne, et qui est environnée de monts encore

plus hauts, toujours couverts de neige ; ce qui rend l'air de

celle plaine si froid, que personne ne la veut habiter, quoique

la situation en soit charmante. Autrefois le Liban ëloit par>

lout couvert de cèdres, mais on n'en trouve plus aujourd'hui

quedans ce canton, et sur une montagne voisine de Gannobin.

Au pied des plus gros cèdres, il y a quatre autels de pierre

où le patriarche des Maronites vient chaque annëe cëlëbrer,

avec toute la solennité possible, la fêle delà TransOgiiralion. 11

est accompagne d'un grand nombre d'ëvêques , de prêtres, de

religieux, suivis pour l'ordinaire de cinq ou six mille fidèles

qui s'y rendent de toutes parts. Ce n'est pas que les Maronites

imaginent, comme l'ont avance quelques historiens, que la

transfiguration de Notre-Seigneur se suit faite en ce lieu-là :

leur olTice porte en termes exprès qu'elle se fit sur le Thabor.

IMais le Thabor fait partie des chatnes de montagnes qu'on

appelle Liban et Anti-Liban. Le Liban s'étend depuis les

sources du Jourdain, jusqu'au mont Garmel sur les bords

de la Méditerranée. L'Anti-Liban , ainsi nommé parce qu'il

fait face au Liban, est plus avancé dans les terres, et séparé du

Liban proprement dit, par des plaines qui s'étendent jusqu'au-

d'^i;» (le Damas.

M^
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I

Les deux missionnaires allèrent de Marserkis au moiiastére

de Sainl-Elisëe, qui n'en est éloigne que d'une lieue. Il est

situe au pied d'une montagne dont l'aspect a quelque chose de
lugubre, sur le bord du fleuve Nahr-Gadischa, qui veut dire

le saint fleuve. Ce sont les larmes des saints pénitents , retire's

autrefois sur les bords de ce torrent, aux eaux duquel elles se

méloient, qui lui ont fait donner ce nom. Il coule dans une
gorge, ou plutôt dans un précipice, qui n'a qu'environ soixante

pieds de largeur, et qui est bordé de part et d'autre d'une

chaîne de rochers, dans tout son cours de cinq à six lieues. Ces
rochers contiennent un grand nombre de grottesprofondes, qui

étoient autant de cellules de solitaires qui ne vouloient avoir

que Dieu pour témoin de leur pénitence. La vue des grottes

et du fleuve , dans cet afi'reux désert , inspire encore la com-
ponction. Le monastère de Saint-Elisée qu'on y voit aujour-

d'hui, etqui est composé de vingt religieux maronites, nommés
alépins, est encore digne des plus beaux temps, quoiqu'il soit

assez moderne. II futétabli par un saint prêtre du pays, nommé
Abdula, sous la direction des missionnaires jésuites. Abdula

,

comme les saints abbés des temps anciens , fut tiré malgré

lui de son monastère
,
pour être fait évêque.

Les moines alépins font deux années de noviciat. Jamais

ilsnemangent de viande,etilsjeûnentavecbeaucoup de rigueur.

Ils sont très-pauvrement habillés. Us chantent matines à mi-

nuit, font beaucoup d'oraisons, de méditations, de pieuses lec-

tures, et célèbrent tous les oflGces avec une ferveur et une mo-
destie exemplaire. Us emploient une partie du jour à la culture

des terres et aux oiBces domestiques. Chaque jour, le matin

et le soir, ils rendent compte de leur conscience au supérieur.

Ils observent leur règle avec une exactitude scrupuleuse, et

particulièrement celle du silence. Rarement voient-ils les gens

du dehors, et jamais les femmes, qui n'entrent pas même dans

leur Eglise. Si quelque religieux vient à se rélâcher , ou à se

déranger, le supérieur, qui a le pouvoir de les dispenser de

leurs vœux, le fait retirer, eût-il dix ans de profession. Qui

ne reconnoît ici la vertu de la foi romaine, et les heureux efiels

de la solitude apostolique jusque dans les retraites les plus ob-

scures cl puruii les nations les plus dégradées?

1
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Kn allant de ce monastère à Gannobin , sur un espace ùe

deux bonnes lieues, on voit les restes de plusieurs monastères

anciens, qui ne sont plus que des ruines. Il y en avoit quel-

ques-uns sur des rochers si escarpes, qu'on ne peut comprendre

comment on y montoit. Il reste une chapelle très-proprement

taillëe dans le roc, et qui conserve deux autels, Tun avec l'image

de la sainte Vierge, et Tautre avec l'image de saint Antoine.

A côté de la chapelle, et dans le même roc, on voit encore

des cellules aussi étroites que le pourroient être des tombeaux.

EnGn les deux missionnaires arrivèrent au monastère de

Gannobin, où ils trouvèrent le patriarche des Maronites, qui

les reçut avec la plus tendre ajflTection, et les fit toujours manger
à sa table : mais les règles de la frugalité ne furent certaine-

ment pas enfreintes. Des légumes apprêtés à l'huile, quelques

raves et un poisson salé, avec un pain noir et fort sec, firent

tout leur régal. Pour ce qui est du vin, on n'en boit point de

meilleur en Europe. Le patriarche montra au missionnaire une

chambre qu'on n'ouvre qu'avec un respect religieux, depuis

qu'on y a logé des commissaires délégués par les papes Gré-

goire XIII et Glément VIII, tant pour faire recevoir le concile

de Trente par les Maronites, que pour leur faire condamner
en synode les erreurs d'un conciliabule schismatique du Levant.

Les religieux sont en petit nombre à Gannobin, pauvrement

logés, et encore plus pauvrement vêtus et nourris. Le patriarche

avec les religieux et quelques évêques maronites, qui sont

habituellementauprès de lui, vivent tous fraternellement avec

unesimplicilé et une régularité admirable. Les moindres fautes

sont punies sévèrement. Le monastère, tout pauvre qu'il est,

exerce généreusement l'hospitalité envers tous les passants.

L'habit du patriarche est rouge doublé , d'une fourrure sur

]c3 bords*, et sous cet habit, ou casaque à l'orientale, il porte

une soutane couleur de pourpre: mais toutela pompe se réduit

h la couleur*, du reste, la modestie n'y peut pas être plus rigou-

reusement observée. L'église du monastère, qui passepour avoir

quatorze cents ans d'ancienneté, ent dédiée à la sainte Vierge.

G'est une vaste grotte, dont on a fait une église assez belle : la

peinture même n'y est pas épargnée. Les cellules des moinet

sont aussi des grottes, voisines de Téglisc.
"
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A un jet de pierre de Gannobin, est la chapelle de sainte

Marine, pour qui toute la contrée conserve une vénération

extraordinaire. Personne n'y révoque en doute ce que les his-

toriens racontent de cette vierge habillée en moine, et accusée

d'une faute que son sexe lui rendoit impossible, sans vculuir

faire la preuve si facile de son innocence. La chapelle où l'on

honore aujourd'hui sa vertu , qui ne fut reconnue qu'à sa sé-

pulture, est la grotte où elle accomplit, dans un silence hé^

roïque, son humiliante et longue pénitence.

A deux lieues de là seulement, est le monastère de Saint-

Antoine : mais, pour y parvenir, il faut traverser une montaqne

presque impraticable. Ce monastère est situé sur la pente fort

rude d'un rocher, qui s'élève en pointe jusque dans la région

des nues. Il est composé de trente moines alépins , entre les-

quels il y a douze prêtres. Abdula, leur instituteur, et leur

supérieur immédiat avant sa promotion à l'épiscopat, conti-

nua, quoiqu'évéque, à y résider, et à y mener la vie d'un saint :

il étoit logé comme le dernier des moines *, et tout austère

qu'est leur vie, il vivoit beaucoup plus austèrement qu'aucun

d'eux. Il en étoit distingué uniquementpar sonhabitde couleur

violette. Comme ce monastère occupe un espace considé-

rable, attendu le nombre des grottes nécessaires pour en loger

tous les moines, il y a deux églises, dont la grande propreté

fait tout l'ornement : on y trouve encore plusieurs chapelles

détachées, qui sont autant de grottes, dont l'une dédiée à saiut

Michel, a quelque chose d'auguste. Elle a trois autels, et deux

cellules de réclusion pour les moines, qui vont successivement

y faire leurs exercices spirituels. Sur la croupe de la montagne

opposée, il y a deux autres grottes, où deux religieux mènent

constamment la vie d'anachorètes. Ils ne sortent jamais, ils ne

parlent à personne, si ce n'est au supérieur, pour lui rendre

compte chaque jour de leur conscience. Ils sont tous deux

prêtres, et disent la messe dans une petite chapelle creusée dans

la montagne.

Sur ce qu'on a vu jusqu'ici des missions de la Syrie, on peut

su former une idée des fruits de salut qu'on y pouvoit recueil-

lir. 11 ne s'agissoit point à la vérité, comme pour saint Fran-

çois Xavier, ou saint Louis-Bertrand , de baptiser par milliei!

•ç \i

Il

II. 2J
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les idolâtres convertis, et moins encore de conqu(5rir à Jësus-

Ghrist d'immenses provinces et des royaumes entiers : mais

toujours imporloit-il souverainement d'y conserver la vraie foi

parmi les clirëtiens qui la tenoient encore, de les préserver de

la contagion du schisme et de rhdrésie, et de faire rentrer dans

le sein de l'Eglise plusieurs de ceux qui en «Hoient sortis. Par

les œuvres même les plus obscures , telles que le baptême se-

cret des enfants moribonds , l'instruction des esclaves et le ser-

vice des pestiférés , les apôtres modernes du Levant introdui-

soient dans le royaume de Dieu quantité d*âmes qui ne lui sont

pas moins chères que celles des premiers potentats. Quoiqu'il

soit presque inutile et même téméraire de tenter en Turquie

la conversion des mahométans, il y reste encore un champ
vaste h défricher, dans les fausses églises qui le partagent d'ail-

leurs. Sans parler du schisme des Grecs , les hérésies de Nés-

tonus et d'Ëutychès, après tant de siècles écoulés depuis leur

origine, y exercent encore leur ravage^ le neslorianismc, prin-

cipalement en Syrie, d'où il s'est étendu dans l'Asie la plus re-

culée \ l'eutichianisme dans l'Egypte, et jusque dans l'empire

d'Ethiopie, au sein de l'Afrique.

. Les eutychiens ne sont plus guère connus en Egypte que

sous le nom de coptes
,
qui est celui de jacobites , abrégé et

corrompu par les Sarrasins. Ils le tirent du moine Jacques ou
Jacob, surnommé Zanzale, qui fut disciple du fameux euty-

chien Sévère, patriarche intrus d'Antioche. Les Arabes lui ont

encore donné le surnom de Burdaï, qui veut dire habillé de

bardes ou couvertures de chameaux
\
parce qu'au moyen de cet

extérieur humilié, cet hypocrite, ordonne furtivement arche-

vêque, parcourut la Syrie et TEgypte, établissant en tous lieux

des évêques , des prêtres et des diacres imbus de ses erreurs.

Les copies cependant ne tiennent pas la confusion des deux

natures en Jésus-Christ, au sens d'Ëutychès. Us disent au

contraire anathème à cet hérésiarque grossier : mais trop gros-

siers eux-mêmes pour comprendre que ces deux natures peu-

vent être distinguées sans être séparées, qu'elles sont unies en

demeurant chacune ce qu'elles étoient avant l'union hyposta-

tique , ils veulent que par cette union , elles soient devenues

un seul principe actif de toutes les opérations du fils de Dieu
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fait homme*, de manière que celles de ses actions qui r<*pondent

aux nôtres , ne soient pas seulement divines . parce qu'elles

tirent leur excellence de la divinit(^, mais parce qu'elles en

dmanent : d'où ils soutiennent, dans les mêmes termes qu3

les premiers eutychiens, qu'il n'est en Jc^sus-Christ qu'une

opération et qu'une volonté'; ce qui emporte nécessairement

l'unité de nature. Au reste, on trouve à peine un copte entre

mille, qui veuille ou puisse raisonner : un entêtement stupide

fait toute leur religion.

Cequi soulientlezèleetl'espoirdes missionnaires, c'estqu un
schisme de douze cents ans n'a pu entièrement effacer dans l'es-

prit de ces aveugles sectaires le respect qui est dû au siège apo-

stolique. Le patriarche qui se glorifie d'être successeurde saint

Marc, disciplede saint Pierre, reconnoît que le pape est succes-

seur de saint Pierre même. Bien plus, ils célèbrent tous les ans,

par une fête solennelle et très-particulière, la supériorité' de saint

Pierre sur les autres apôtres. S'ils ne disent pas dans leur sym-

bole, que le Saint-Esprit procède du Père et du Fils, ils ne se

formalisent en 'aucune manière de nous l'entendre confesser

dans le nôtre. Ils ignorent absolument la dispute que nous

avons là-dessus avec les Grecs \ et s'ils avoient à prendre parti,

il y a toute apparence qu'au moins par haine contre ces mel-

quites ( c'est ainsi qu'ils les nomment ) , ils se rangeroient de

notre côlé. Ils reconnoissent, avec tous les hérétiques du Le-

vant, la présence réelle et permanente du Seigneur dans l'eu-

charistie , la nécessité de la confession secrète et détaillée, et

l'institution des sept sacrements par Jésus-Christ. Ils font des

prières, des aumônes et d'autres bonnes oeuvres, afin d'obtenir

le soulagement et la délivrance des âmes sorties de ce monde
sans avoir entièrement satisfait pour leurs péchés. Ils retiennent

le culte des saints, avec une dévotion très-particulière pour la

mère de Dieu : ils ont plus de vénération mémo que nous pour

les saintes images; et comme leur aversion constante pour les

Grecs atteste qu'ils n'en ont jamais pris les observances , il est

clair qu'elles sont de première antiquité dans l'église d'Alexan-

drie. C'est ainsi que se manifestent les vues de la Providence

sur des sectes, éternisées en quelque manière afin de rendre

un témoignage éternel à tant de points importants de la foi

t'i

4i

a



388 (An i656.) lUSTOIllE

' uholique. Ainsi n'est-il plus rien que de lumineux dans cet

01. 'c étonnant de l'Evangile : // est nécessaire qu'il y ail des

hérésies.

Mais cette florissante église d'Alexandrie, ou d'Egypte, cette

première école de la science du salut, cette vive imagd de l'E-

glise triomphante , avec laquelle ses légions de solitaires
,
plus

semblables à des anges qu'à des mortels, la faisoient confondre,

étoit tombée dans un avilissement égal à son antique splendeur
^

et ceux qui en avoient été le plus bel ornement, en étoienl de-

venus le plus grand opprobre. Les monastères autrefois si

saints et si nombreux des Antoine , des Pacôme, des deux Ma-
caire, et de tant d'autres instituteurs de la vie parfaite, ne four-

nissoient plus que peu d'abris épars et ruineux à des moin «m

sauvages, ignorants, superstitieux, hérétiques et scbismatîque«

endurcis. Tels étoient néanmoins les saints et les oracles des

chrétiens du pays, encore plus dégénérés que leurs guides.

Pour réussir auprès de ceux-ci , ou pour en être seulement

écoutés, les missionnaires, avant toute chose, dévoient gagner

l'estime ou la bienveillance des moines, et pour cela les aller vi-

siter avec des fatigues incroyables dans les sables et les roches

arides , où ils sont cantonnés à rcrient et à l'occident de la

plaine d'Egypte.

Ce pays singulier à tant d'égards , et dont il faut se repré-

senter l'assiette pour prendre une idée des courses et des tra-

vaux de ses nouveaux apôtres , ce théâtre des merveilles et de

la toute-puissance humaine, si l'on peut s'exprimer ainsi, s'é-

tend du midi au nord, depuis la dernière cataracte du Nil jus-

qu'à l'embouchure de ce fleuve dans la Méditerranée sur une

longueur de plus de deux cents lieues , et vingt à vingt-cinq

lieues seulement de largeur, si ce n'est au-dessous du Caire, où

s'élargissant toujours, durant un espace Jv^ Tcnte- cinq lieues,

il en a bien cent de largeur sur les rivage: ê^ i •

"•* •cîiterran e ;

mais pour tout ce qui est au-dessus, on peut <i<re, relativement

à sa richesse et à sa puissance, qu'il n'a que cinq à six lieues de

Margeur, puisqu'il n'y en a pas davantage en culture. Ainsi To-

pulente Egypte n'est que la vallée du Nil , bordée au levant et

'. \ t.juchr^t d*une double chaîne de montagnes : tout le reste

H ' it :i\i\\n terrain désert, et de tout temps inculte. De là et do



reprd-

;s Ira-

( et de

ii, s'é-

il jus-

ir une

-cinq

re, où

ieues,

11'''..'

ment

es de

il'o-

nt et

reste

et do

DE l'E(;LIS£. (a.n ,656.) ^
son ancienne niagrificencc, constalëe jusqu'à nos jours par ses

monuments superbes, on peut se former quelque idée de sa

ft'conditd prodigM use, provenant des inondations annuelles

du Nil, qui couvre au loin ses rives d'un sable noir et très-fin,

où tout croît presque sans culture. On peut aussi par-là con-

cilier les idées si disparates du sol merveilleux de l'Egypte, et

de tant de de'serts dont il est question dans l'histoire des soli-

taires innombrables qui l'habitoient.

Les plaines arides et sablonneuses de Scété, le mont de

Nitrie , l'île de Tabène , la Thébaïde orientale et les rochers

voisins de la mer Rouge , e'toient les retraites les plus peuplées

de ces anges terrestres , ou de ces cëlestes mortels. Des bords

de la branche la plus occidentale du Nil, dans la Basse-Egypte,

après une heure de chemin par une riche et charmante cam-

pagne, on entre dans les sables du désert de Scelé, qui s'étend

environ trois journées, d'orient en occident, entre le cours du

Nil et la Lybie, et autant du midi au septentrion, entre le mont

de Nitrie et le voisinage de la Méditerranée. On y compte it

autrefois plus de cent monastères , et plus de cinq mille tant

cénobites qu'anachorètes, dunombre desquels étoientles saints

hommes Macaire rAncien ou l'Egyptien, et Macaire le Jeune

ou l'Alexandrin, Ammon, Arsèue, Apollon, Parabon, Sera-

pion, Pœmen, Daniel, Moïse le Noir et Jean le Petit, tous im-

mortalisés parleur vie angélique, et par des merveilles réser-

vées aux thaumaturges. Il n'y reste aujourd'hui que quatre

monastères , si même on peut donner ce nom à des espèces de

retranchements d'environ cent pas en carré, avec une chapelle

très-pauvre , une bibliothèque qui consiste en trois ou quatre

coffres pleins de manuscrits poudreux, quelques abris pour les

personnes et pour les provisions de bouche, et une tour ou

donjon pour servir de refuge contre les incursions des Arabes.

Le premier de ces monastères , qui conserve le nom de saint

Macaire l'Ancien, n'a pour toute communauté qu'un su-

périeur moine et prêtre, un portier aussi moine, et deux

diacres s<îculiers. Deux de ces monastères sont un peu plus

nombreux : ils comprennent douze à quinze sujets, tant prê-

tres que simples moines et séculiers reçus par ordre du pa-
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Iriarche copte. Le supérieur est toujours prêtre , et religicuso-

ment obéi >.

On peut dire que ces solitaires sont de fort bonnes gens , à

'hérésie près. Tous les soirs, avant de se retirer dans leur»

cellules , ils se prosternent devant le supérieur
, pour accuser

leurs fautes, et recevoir sa bénédiction. Sa volonté qui les dirige

et qui les occupe, est leur principale règle. Ils passent des temps

considérables au choeur, le jour et la nuit, çt ils travaillent des

mains dans les intervalles. On leur dit la messe tous les di-

manches, ainsi que les mercredis et les vendredis des quatre

eùnes de l'année. Pour la nourriture et l'habillement , ils se

conforment aux gens de la campagne. Dans chacun de ces mo-
nastères , on voit les ruines de deux ou trois églises , de plu-

sieurs dortoirs, dç différents ofGces, et d'un très-grand nombre
de cellules, dont il en reste çà et là quelques-unes. Dans celui de

saint Macaire en particulier, il reste encore, d'une Irès-grande

église ruinée, cinq autels, et cinq dûmes soutenus par une ving-

taine de colonnes d'un beau marbre, mais d'un ordre gothique.

Pour réunir sous un même point de vue tout ce qui peut

donnerune idée des ravages que le schisme et l'hérésie ont faits

dans une église autrefois si florissante, nous ne ferons pas

difficulté de placer ici quelques faits isolés qui n'ont eu leur

exécution que dans les années suivantes. C'est en de pareilles

rencontres que l'ordre des choses peut se préférer à celui des

temps.

En visitant ces monastères, le père Sicard, observateur aussi

intelligent que zélé missionnaire, reconnut plus de cinquante

autres monastères bien marqués, mais ruinés et presque toui

détruits. Au monastère de Notre-Da.i^e de Suriens, le plus

beau des quatre qui subsistent, le spectacle de la vie dure et

mortifiée des solitaires qui l'habitoient, rendue inutile pour le

ciel par leur attachement au schisme et à l'hérésie, perça le

cœur de cet homme apostolique. Le supérieur, qui le reçut

avec de grandes démonstrations d'amitié, le fit diner au réfec-

toire, où, poi^r toift festin , on servit uqe vaste jatte remplie de

lentilles farcies de pain. Le soir , on leur sert tantôt Mp plat de

( LcUr» El<til> tuiii. V, p. ;io eltiiiv.
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marc de cannes à sucre, tantôt des oignons secs ou dc'trempi^s

dans l'eau salée, et d'autres mets semblables, cVsl-à-dire, dont

le moindre défaut est d'être insipides. Il en est dont la seule

odeur est insupportable, au moins pour les Européens. Ces

moines ne boivent jamais de vin, et prennent rarement du café.

Ils coucbent tout habillés : des nattes étendues sur le plancher

leur servent de lit. Le jour est partagé tout entier entre la psal-

modie et le travail des mains *, cependant ils sont gros et gras,

pleins de force et de santé.

Le missionnaire employa les heures du jour et de la nuit qui

leur étoient libres à les entretenir des vérités catholiques,

pliant son style et ses procédés à leur génie, et s'étudiant à

gagner leur affection. Il leur disoit, par exemple, qu'ils se

gardassent bien de s'arrêter à l'idée fausse qu'ils avoient des

Francs, c'est-à-dire des Latins. « Que signifie le nom de copte,

leur demanda-t-il ? N'entendez-vous point par-là un disciple

des bienheureux Athanase et Cyrille, un vrai serviteur du fils

de Dieu fait homme, un enfant respectueux de la sainte Eglise

son épouse? Gomme ils en convinrent sans balancer*, eh bien

,

reprit-il, quoique Franc, je suis copte, et plus copte que vous.

Il ne vous appartient pas de vous dire disciples des Pères de

l'Eglise, dont vous n*avez jamais lu les livres. La véritable doc-

trine des Pères a été corrompue par vos faux prophètes, et ces

faux prophètes vous ont enseigné leurs erreurs pour la véri-

table doctrine des Pères. Vous avez cru imprudemment ces

nouveaux docteurs sur leur parole, sans examiner s'ils n'éloient

pas , comme le dit l'Evangile , de ces hommes ennemis qui

viennent semer l'ivraie parmi le bon grain. Pour moi, d'autant

plus touché de votre malheur, que vous le connoissez moins,

je suis accouru, comme un bon frère, à votre secours. » Tous,

avec un visage où l'inquiétude et la joie se peignoicnt tour à

tour , et par des mouvements animés de la télé et des mains,

lui répondirent qu'il étoit le très-bien venu.

Alors il tira l'Evangile traduit en arabe, et le porta par res-

pect, selon la coutume du pays, sur sa tête et à sa bouche. Les

moines tendirent aussitôt les mains pour le prendre et le baiser

à leur tour. Le missionnaire 1r retira brusquement, et le cacha

dans son sein , en leur disant qu'ils étoient indignes de porter
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la main sur des véritt^s qu'ils fouloicnt aux pieds, avec les prë*

ceptes divins qu'elles exprimoient; et d'une voix éclatante : Sa-

chez, ajouta- t>il, que le doigt de Dieu a di'\k gravé dans ce

saint livre l'arrêt de votre condamnation. Sommes-nous donc
rebelles à l'Evangile, s'ëcrièrent-ils avec alarme? <t Lisez, ré-

pliqua le ministre évangélique •, lisez et voyez vous-mêmes :

n'est-il pas écrit : Nejugezpoints et vous ne serezpointjugés?

Par quelle témérité osez-vous donc, vous et vos pères, depuis

tant de siècles, juger et condamner ceux qui révèrent le saint

concile de Chalcédoine ? Dioscore et ses adhérents étoient-ils

au-dessus des lois évangéliques ? Ils ont eu, ces corrupteurs

des divines Ecritures, ils ont eu l'audace de violer la foi de
l'Eglise; mais l'Eglise a puni leur attentat, en les rejetant de son
sein. Sont-ils donc aujourd'hui plus dignes de votre croyance

que les saints Ghrysostôme , Grégoire, Basile et tant d'autres

divins docteursque le ciel vous avoit envoyés pour vous diriger

dans la foi, et pour la répandre dans toutl'universparleurs doctes

écrits? Mais prétendez-vous que vos jeûnes et vos veilles vous

mettront à couvert des foudres de l'Eglise et de la réprobation

du ciel ? Ignorez-rvous que, sans la vraie foi, qui seule nous fait

enfants de Dieu, et cohéritiers de Jésus-Christ, il est impos-

sible de plaire au Seigneur, et de se soustraire à la sévérité de

ce juge formidable des vivants et des morts? » Les solitaires

furent si touchés, que le plus ancien et le plus accrédité d'entre

eux se leva sur-le-champ , et dit avec ingénuité , que le Franc

avoit raison, et qu'on ne dcvoit accuser personne d'hérésie,

que d'après le jugement de l'église catholique. Tous applau-

dirent à ce bon vieillard, qui depuis continua toujours, et non
pas sans succès, à soutenir la vraie foi.

Le père Sicard prêcha les vérités évangéliques même à ces

Arabes ou brigands qui courent perpétuellement le pays pour

détrousser les voyageurs, et piller dans les habitations où ils

peuvent s'introduire. A peine sorti du monastère, il fut ren-

contré par une troupe de ces coureurs, qui, du premier abord,

lui demandèrent de l'argent. Je n'en porte point, dit- il d'un

ton ferme. Donnez-moi donc au moins, reprit l'un d'entre eux,

de l'onguent pour une blessure qui me fait grand mal. C'est

par CCS remèdes que les missionnaires trouvent le plus facile
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accès auprès de tous ces peuples. Il lui en donna \ et toute la

troupe accourant à lui comme à un habile médecin , chacun

lui expliqua ses maux. Après en avoir soulage plusieurs : «Vous
avez tous, leur dit-il, une maladie beaucoup plus dangereuse,

et personne cependant ne m'en demande le remède *, cette ma-
ladie funeste est le malheureux penchant qui vous entraîne au

brigandage et à tant d'autres crimes , qui vous rend odieux à

Dieu et aux hommes, et qui vous conduira infailliblement, si

vous ne changez de vie , à un feu de'vorant , où brûleront vos

corps et vos âmes pendant toute l'éternilë. » Ilse'coutèrent avec

une attention et un air touche
,
qui donnèrent lieu d'espe'rer

que la semence du salut germerait au moins dans le cœur de

quelques-uns d'entre eux.

Les malheureux peuples de l'Egypte n'entendent presque

jamais parler des vëritës du salut \ et si on les entretenoit de

religion, ce n'ëtoit que pour la défigurer par des fables et des

fictions superstitieuses, qui n'en inspiroient que le mépris. Les

curés, aussi-bien que les moines, étoient plongés dans l'igno-

rance la plus crasse. Le missionnaire rencontra cependant à

Girgé, capitale de la H^ute-Egypte, un curé nommé Joseph,

infiniment plus éclairé que les autres, et véritablement homme
de bi«n : tandis que ses collègues toléroient tous les vices, tx

bénissoient même sans scrupule les mariages des hommes qui

abandonnoient leurs femmes pour en épouser d'autres, celui-ci

s'étoit formé et cullivoit avec soin un petit troupeau de vrais

fidèles, qui avoient l'hérésie d'Eulychèsen horreur, et quiho-

noroicnt parleurs mœurs la pureté de leur foi. Il les présenta

au missionnaire, qui les exhorLi tendrement à la persévérance,

et augmenta leur petit nombre par des conversions nouvelles

avant de les quitter. Il apprit long-temps après que ce prodige

d'édification continuoit au milieu de la corruption générale.

Il alla visiter ensuite, dans laBasse-Thébaïde, les monastères

autrefois si célèbres de Saint-Antoine et de Saint-Paul er-

mite, dont les moines avoient toujours un grand ascendant sur

l'esprit des peuples. Il eut une consolation nouvelle au village

de Bajadié, sur la rive orientale du Nil. Les habitants, tous

chrétiens , sans aucun mélange de mahométans , le reçurent

avec tout le respect et toute la tendresse que des enfants nu*
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roient pu avoir pour leur père, et marquèrent la plus grande
docilité pour ses instructions. Il ne leur accorda néanmoins
qu'un jour , k leur grand regret : il passa le fleuve sur le soir,

pour aller coucher dans l'ancien monastère de Saint-Jean-le-

Petit ,
qui n'en est qu'à une lieue. Ce monastère n'en a plus

que le nom. Des familles chrétiennes s'y sont établies, et y ont

pratiqué autour de l'église une cinquantaine de maisons. Près

de là coimmcncent les grottes fameuses de la Thébaïde, creu-

sées sur un espace de quinze à vingt lieues, dans une chaîne

de montagnes dont le Nil baigne le pied, et ne s'éloigne ordi-

nairement que d'une demi-lieue , ou d'une petite lieue tout

au plus. C'est de là que les anciens rois d'Egypte ont tiré les

granits et les marbres précieux qu'ils employoient à leurs su-

perbes monuments, et ce furent ces carrières abandonnées que
choisirent pour demeures les anges terrestres qui ne vouloient

]>Ii:s être comptés au nombre des humains.

Par delà cette chaîne de montagnes , et une plaine aussi dé-

serte que stérile, le monastère de Saint-Antoine est situé au pied

du mont Golzim, qui forme une nouvelle chaîne sur les rives

occidentales de la mer Rouge*. Il n'y a qu'une petite lieue de

distance directe entre ce monastère et celui de Saint-Paul ^ il

n'y a même d'intervalle que l'épaisseur d'une roche, entre la

grotte du saint et celle de saint Antoine, qui toutefois marcha

deux jours entiers, suivant le récit de saint Jérôme, pour aller

lie Tune à l'autre*, mais ces rochers accessibles tout au plus

aux chamois , et aux tigres qui leur donnent la chasse, sont si

impraticables pour les hommes les plus vigoureux
,
qu'il leur

faut huit à dix heures de marche pour arriver au même point

par les gorges de la montagne. Ces deux monastères, et tout

ce qui les environne , n'offrent qu'une perspective affreuse,

qui force en quelque manière à se dégoûter de toute la nature,

pour ne plus s'attacher qu'au Créateur. Le monastère deSaint-

Puul, placé au cœur du mont Colzim, pour ainsi dire, regarde

l'orient du côté des rives charmantes de la mer Rouge, éloi-

^n''e de deux à trois lieues seulement^ mais des coteaux arides

el noircis par un soleil brûlant, lui en dérobent la vue. Les

I T.tllr. E<lir> lom. v, pag. iCt* ti Miiv.
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deux monastères ne sont que des espèces de redoutes carrées,

murtfes solidement, et fort élevées : on n'y voit pas même de

porte. La crainte où l'on y est continuellement du brigandage

des Arabes , fait qu'on n'y entre que par une haute fenêtre,

dans un grand panier, au moyen d'un câble et d'une poulie.

Dans l'enceinte, qui est de neufou dix arpents pour le monas-
tère df! Saint-Antoine , on trouve d'abord une cour, où sont

les cellules avec la chapelle, puis un jardin qui fournit aux
moines des herbages et des légumes. Le monastère de Saint-

Paul est moins spacieux, et les moines moins nombreux qu'en

( elui de Saint-Antoine, où toutefois ils ne sont qu'au nombre
de quinze , dont seulement deux prêtres

, y compris le supé-

rieur. ,.

Leur habillement est une chemise de laine blanche , une
tunique de serge de laine brune, uu capuchon et un manteau
noir. Ils ne portent point de bas, et quittent leurs souliers

pour entrer à l'église. Ils observent les trois vœux de religion,

et un silence rigoureux. Jamais ils ne mangent de viande, au
moins dans le monastère , ne boivent de vin qu'aux fêtes les

plus solennelles, jeûnent toute Tannée, excepté le samedi, le

dimanche et le temps pascal, récitent debout les heures cano-

niales, se prosternent cent cinquante fuis tous les soirs, vont

au chœur à minuit, et se couchent tout vêtus sur une simple

natte. Parmi ces moines , il y en a quelques-uns qui font pro-

fession d'une vie plus parfaite que les autres, et pratiquent

beaucoup plus d'austérités. Ceux-ci font, entre autres choses,

trois cents prosternations chaque nuit, et les hôtes ne leur par*

lent jamais. Ils sont distingués par un scapulaire, qu'ils nom-
ment l'habit angéHque, et dont les extrémités sont toutes

tissues de croix. Une vie encore si pénitente, malgré la dégrada-

tion de ces solitaires, nous rend bien croyables les merveilles

qu'on nous raconte de leurs pères, les Paul , les Antoine, les

Hilarion, les Macaire et les Pacôme.

Mais ces vertus n'en sont plus qu'un simulacre, qui nourrit

l'orgueil de leurs enfants jusque dans la dégradation honteuse

où les ont réduits le schisme, l'hérésie et l'impiété, ou l'igno-

rance crasse, qui leur fait chercher dans la magie l'art de faire

'.]es miracles. Bouflls de présomption , et prévenus jusqu'à l'ab-
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surdilë coutie la croyance catholique, ils n'entendent qu'avec
mépris les enseignements les plus propres à dissiper leurs ténè-
bres. Tout ce que put le missionnaire , fut de leur faire naître

quelques doutes, en leur mettant sous les yeux l'Evangile

qu'ils respectent beaucoup, et en leur expliquant les passages

qui sont le plus visiblement contraires à leurs erreurs. Il vit à

son retour le monastère deTabène, silutfprès de l'île de même
nom, que forme le Nil. 11 n'y trouva plus de moines, mais un
amas prodigieux de bâtiments écroule's

, qui ne laissent pas
douter du grand nombre de disciples que l'histoire attribue à

saint Pacônie. Voilà dans quel aveuglement se trouvoit plonge
l'œil même de l'Orient, l'ëcole autrefois si lumineuse des Clé-
ment, des Origène, des Cyrille , de l'immortel Athanase -, et la

nation la plus fameuse par les monuments de son génie, ne
l'e'toit plus que par le prodige de son ignorance et le de'lire de
son opiniâtreté.

C'est néanmoins dans la même route , et sans craindre le

terme où elle avoit abouti, qu'au sein d'une des nations mo-
dernes les plus éclairées , s*engageoient de plus en plus chaque
jour ces hommes superbes qui préféroient leur sens propre à

l'autorité du premier pasteur, et de tous les prélats unis à leur

chef. La tortuosité seule de leur marche ne devoit-eile pas leur

en faire craindre le terme? Avant que les cinq propositions

fussent condamnées , leurs défenseurs , comme on l'a vu , les

avoient constamment entendues ^ avec leurs adversaires, dans

un seul et même sens, qu'ils défendoicQt comme le sens propre

de Jansénius, auteur du livre où pour lors ils ne nioient point

qu'elles se trouvassent en termes au moins équivalents'. Ni

eux, ni personne, soit en Flandre, soit en France, n'avoit jus-

que-là paru douter qu'elles ne continssent l'abrégé de la doc-

trine de Jansénius. On a vu aussi qu'après leur condamnation

ce fut tout autre chose. Alors ils mirent au jour une foule

d'écrits, tendant à prouver que la doctrine condamnée dans

les cinq propositions n'étoitpas celle de Jan$énius, c'est-à-dire,

tendant à éluder la décision du saint Siège, et à rendre nul

tout ce qu'il avoit ordonné. Ce qu'ils firent ensuite, marquf

' HmI. «lei cinq Propos, liv. a.
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évidemment que tel ëtoit leur but. Us proposi^rent de recevoir

la bulle, et la condamnation des cinq propositions, en quelque

sens qu'elles pussent avoir, pourvu qu'on ne dit pas qu'elle

étoit faite au sens que Jansénius les enseignoit > : contradic-

tion palpable, puisqu'en condamnant ces assertions dans tous

les sens possibles , ils eussent condamné le sens catholique,

dont suivant eux elles étoient susceptibles : mais par ces termes

vagues , ils ne prétendoient que répandre des ombres sur la

condamnation de Jansénius, qui est expresse et très-claire.

Dans la bulle d'Innocent X, dès la première phrase, le livre

de Jansénius y est nommé et représenté , avec ces cinq propo-

sitions, comme la source des altercations qui agitoient la

France \ et dans la dernière le pontife ajoute encore, qu'en ne
censurant que cinq articles dans le livre susdit, il n'entend

point du tout approuver les autres opinions qu'il renferme.

L'offre fut rejetée par les prélats assemblés en i654, comme
un de ces tempéraments pernicieux

, par où l'expérience avoit

trop fait connoUre que Thérésie ne cherche qu'à induire dans

le piège ceux qui composent avec elle. L'assemblée déclara au
contraire en termes formels , et par voie de jugement

, que la

bulle avoit condamné les cinq propositions comme étant de
Jansénius

;
qu'elles en sont véritablement tirées, et condamnées

dans leur sens propre qui est celui de Jansénius. Elle en in-

forma aussitôt le saint Père, par une lettre que remit l'évéque

de Lodève, qui se trouvoit à Rome. Le pape, après avoir té-

moigné une extrême satisfaction de cette conduite, fit expédier

un bref qui combloit d'éloges le zèle et la sagesse des évêques

de l'assemblée, approuvoit et confirmoit ce qu'ils avoient dé-

claré au sujet de sa bulle; déclarant lui-même que par cette

constitution il avoit prétendu condamner, dans les cinq pro-

positions, la doctrine de Cornélius Jansénius, contenue dans

son livre intitulé Augustinus.

Ce bref, reçu avec respect d'abord dans une assemblée

du 10 mai i655 , le fut de même et beaucoup plus solennelle-

ment l'année suivante, dans l'assemblée générale, où aux dé-

putés ordinaires se joignirent tous les prélats qui se trouvoicnt
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à Parisien sorte qu'elle pouvoit être ^galdc, comme il est
marque dans ses actes, à un concile national. On y prononça,
conformément au bref d'Innocent et à la délibération de l'as-

semblée précédente, que la bulle de ce pontife avoit condamné
dans les cinq propositions la doctrine du livre de Jansénius
inlïtvlé ^ugustintis, qui n'est point du tout de saint Augustin.
On renouvela et on confirma ce qui avoit été résolu dans l'as-

semblée susdite pour pleine exécution de celte bulle , et l'on
statua que les évêques qui négligeroienl de la faire recevoir et

souscrire avec le bref, après les ordres qu'ils en avoient reçus

de cette assemblée, ne seroient plus admis aux assemblées

générales, provinciales, ni particulières du clergé. On écrivit

ensuite au souverain pontife, qui éloit alors Alexandre VII,
pour lui rendre compte de ce qui s'étoit fait pour l'exécutiou

de la bulle et du bref de son prédécesseur.

Le pape Alexandre, bien convaincu que les jansénisHes,

qu'il observoit depuis long-temps, ne tendoient qu'à sauver

les erreurs proscrites, crut pouvoir au moins guérir les préven-

tions des âmes droites. Il avoit une connoissance particulière

de tout ce qui s'étoit fait h Rome durant l'examen des cinq

propositions, ayant été l'un des principaux commissaires qu'In-

nocent y avoit employés, en sorte qu'il devoit mieux savoir

que personne les intentions de ce pontife et le sens de sa bulle.

Il estima donc ne pouvoir différer d'en instruire les fidèles,

et donna, le 16 octobre de cette année i656, une nouvelle

constitution , par laquelle il confirmoit de point en point celle

d'Innocent X, qu'il inséra même dans la sienne. Il y qualifie

d'abord d'enfantsd'iniquité,et de perturbateursdu repos public,

ceux qui ont le front de soutenir, au grand scandale des fidèles,

que les cinq propositions ne se trouvent point dans les écrits

de Jansénius , mais qu'elles ont été fabriquées à plaisir , ou

qu'elles n*ont pas été condamnées au sens de cet auteur. Il

assure au contraire , comme témoin de tout ce qui s'étoit fait

dans cette cause, que ce qui regarde Jansénius y avoit été exa-

miné avec une exactitude à laquelle il n'étoit pas possible d'a-

jouter. En conséquence , et afin de couper court à tous les

doutes qui pourroient naître à l'avenir, il approuve et renou-

velle la constitution, déclaration et définition d'Innocent X;
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dëclare et clt^fînit lui-même que les cinq propoa.iions sont

extraites du livre de Jansënius, intitule Augustinusy et con-

damnées dans le sens où cet auteur les enseigne. Il condamne
de nouveau ce livre, et tous les ouvrages iroprimi^s ou manu-
scrits qu'on a faits, ou qu'on pourra faire pour en soutenir la

doctrine condamnëe. La précision et les. précautions ne pou -

voient guère se pousser plus loin *, elles parurent presque ou-

trées d'abord : on verra qu'elles n'étoienl pas encore sufn»

santés.
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I

LIVRE SOIXANTE-DIX-HUITIÈME.

DEPUIS LA BULLE d'aLEXÂNDAE YII EN l656, JUSQu'a l'ÉLECTION

DE CLÉMENT IX EN l66^.

i

y
i,

ï

'I»

II

w CE les partisans des nouveautés proscrites demandent qu*on

leur montre dans Jansënius les assertions condamnées, et se

ferment les yeux pour ne les y point voir, c'est un aveugle-

ment de plein gré, qui ne peut que les conduire su\ derniers

précipices. Pour le catholique, il suffit que l'Eglise ait parlé :

il marche en assurance à la faveur de cette lumière, et regarde

toutes les autres comme des lueurs trompeuses qui ne pour-

roientque l'égarer. Depuis la constitution d'AlexandreYII, les

jansénistes eux-mêmes, après avoir soutenu, dans un si grand

nombre d'écrits, que la doctrine condamnée dans les cinq

propositions n'étoit pas celle de Jansénius, sentirent, au moing

pour un temps, que ce paradoxe nVloit pas soutenable : mais

ils trouvèrent aussitôt un autre faux-fuyant dans leur distinc-

tion fictive du fait et du droit. Forcés de convenir que l'Eglise

avoit cru voir la doctrine des cinq propositions dans le livre

de Jansénius, ils soutinrent qu'elle s'étoit trompée sur cet es-

pèce de fait, et qu'elle n'est point infaillible en jugeant du sens

d'un livre, parce qu'elle peut errer en prononçant sur les

faits.

On n'incidentera point ici sur l'abus qu'ils font des termes,

quand ils appellent questions de fait celles qui regardent le

sens des livres : on peut s'accommoder à l'usage qui a prévalu

6ans préjudice néanmoins du sentiment qui tient, avec beau-

coup plus de raison
,
que c'est là proprement et véritable-

ment une question de droit. Les jurisconsultes, dont les théo-

logiens ont emprunté ces termei , n'appellent question de

fait, que celle où il s'agit de savoir si une chose a été faite,

si tel crime, par exemple, a été commis ; au lieu qu'ils nomment

question de droit, toutes celles où il s'agit du s«ns àa
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la loi, quand il est douteux. Ainsi donc en matière de foi,

quand il s'agit du sens de l'Ecriture qui en est la loi ou la

règle, et du sens des Pères, ou du vrai fil de la tradition,

qui n'y doit pas moins servir de règle que rEcriture*, toutes

ces questions^ à proprement parler, ne sont que des questions

de droit. Si toutefois on veut restremdre ce nom aux questions

où il s'agit de savoir si telle assertion est vraie ou fausse, ca-

tholique ou hérétique, alors la question touchant le livre de

Jansénius peut s'appeler question de fait, mais seulement à un

certain égard^ et sous tout autre rapport, elle demeure question

3e droit : question de fait, en tant qu'on demande, non pas

si tel sens est catholique , ou hérétique, mais si c'est le sens

naturel de telle et telle proposition : question de droit, en tant

que ce n'est pas là un de ces faits purement personnels à qui

le nom de fait a été déterminé par l'usage, tandis qu'on n'a

distingué que raisonnablement entre les questions de fait et les

questions de droit.

Le fait ainsi entendu est donc inséparable du droit ; et si

TEglise décide infailliblement les questions de droit, comme
tout le monde en convient, elle prononce sur ces questions de

fait avec la même infaillibilité, comme tout le monde par-là

même est obligé d'en convenir. Si au contraire elle peut errer

sur ces faits, elle erre de même, et ne pourra pas même ne

point errer à l'égard du droit en mille rencontres. En un

mot, si l'Eglise peut se tromper à l'égard des faits dogma-

tiques, toute la tradition, qui fait le fondement de la foi, est

anéantie parce que la tradition ne consiste que dans l'assem-

blage de ces sortes de faits, savoir que tel et tel père dans chaque

siècle a eu tel sentiment sur tel pointde doctrine. Voilà tout ce

qu'il faut entendre par Tinséparabilité du fait et du droit
)
ques-

tion si fameuse dans les disputes janséniennes, et assez mal en-

tendue ou mal présentée par bien d'autres auteurs. Mettons la

chose en exemple, pour nous accommoder au goût du lecteur

qui aime peu la controverse. L'église romaine a proposé au-

trefois certains articles à croire contenant sa doctrine tou-

chant la grâce contre les pélagiens , et a déclaré par l.i bouche

du pape saint Celestin, que celle doclrine est la même qu'a

soutenue saint Augustin dans ses œuvres contre ces héré-
II.
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tiques » : voilà un droit et un fait, ou ce qu'on veut nommer un
fait, bien marqudsl'un et l'autre et bien distingues. Tels articles

contiennent la doctrine de TËglise*, c'est le point de droit : la

doctrine contenue dans ces articles est la même qu'enseigne

saint Augustin *, c'est le point de fait. Mais tous deux sont

joints dans cette proposition : tels et tels articles de saint Au-
gustin contiennent la doctrine de l'Eglise. Or, en verlu de

la ddclaration des papes, le droit et le fait, selon les partisans

de Jansénins, sont tellement lies l'un à l'autre, qu'ils ne peu-

vent plus se séparer. Il est indubitable, disent-ils par la bouche

d'Arnauld', que l'Eglise, en approuvant la doctrine de saint

Augustin, ne s'est pas trompëe dans l'intelligence du sens de ce

Père. Or, supposé ce fait non contesté
, que l'Eglise a bien

entendu la doctrine de saint Augustin, et qu'ellel'a approuvée,

la doctrine de ce saint se trouve inséparablement attachée à

celle de l'Eglise*, de telle manière, que c'est aujourd'hui la

même chose, de juger si une opinion est ou n'est pas de saint

Augustin, que de juger si elle est vraie ou fausse , orthodoxe

ou erronée.

Voilà donc l'inséparabilitc du droit et du fait , clairement

établie par les jansénistes, en faveur de la doctrine de saint

Augustin : mais par le même raisonnement, elle est établie

avec la même solidité contre la doctrine du Jansénius^ car il

est hors de doute que l'Eglise a aussi-bien saisi le sens de Jan-

sénius que celui de saint Augustin. Nulle raison pour ou contre

l'un, qui ne soit pour ou contre l'autre. Supposez donc ce fait

indubitable, que l'Eglise a bien entendu la doctrine de Jan-

sénius, et quelle l'a condamnée, la doctrine de cet évêque de-

vient nécessairement opposée à celle de l'Eglise de telle ma-

nière qu'ici c'est désormais la même chose de juger si une

opinion est ou n'est pas de Jansénius, que de juger si elle est

fausse ou vraie, erronée ou orthodoxe. L'Eglise peut-elle dé-

cider plus sûrement de la conformité de sa doctrine avec celle

du saint évêque d'Hippone, que de son opposition avec celle de

l'évêque d'Ypres ? Ce seroit renverser tous les principes du

raisonnement, aussi-bien que de la foi
,
que de le prétendre.

.t.. I Cont. Arau5. Tf. Capilul. Cœlcjt. — > "Rétut. du P. Aiinat. page (î, etc.
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Le coryphée du jansénisme Ta senti lui-même. Il y a de cer-

tains faits, dit-il généralement ', dont on conclut nécessaire-

ment la vérité d'une doctrine \ et ce sont ceux qui coFitiennent

la tradition de l'Eglise. Par exemple, il s'ensuit de ce que les

Pères onlenseign*' unanimement une doctrine comme de foi,

que cette doctrine est de foi. Ainsi est-il clair, poursuit-il, que

l'Eglise étant infaillible dans la décision des dogmes, elle l'est

aussi dans la décision de ces sortes de faits, qui s'ensuivent né-

cessairement des dogmes, et qui sont les moyens nécessaires

par lesquels elle arrive à la connoissance des vérités de foi. En
effet, l'inséparabilité du droit et du fait, telle qit'on la doit à

présent concevoir, a lieu partout où l'Eglise a réuni ces deux

choses : car si elle a pu se tromper sur le sens, soit de Jansénius,

soit de saint Augustin, touchant la matière de la grâce ^ elle a

pu méconnoîlre encore le sens du même Père, et de chacun

des autres, au sujet de la présence réelle, de la divinité de Jé-

sus-Christ, de la trinité même, et de tous nos mystères. Elle ne

pourroit donc plus nous garantir la tradition d'aucun dogme
attaqué par les hérétiques, et toutes les vérités chrétiennes flol-

teroient au gré du doute et de l'incertitude qui anéantissent la

foi. )

Instruite de ses obligations et des droits nécessaires pour les

remplir, l'Eglise en mille rencontres, et dans tous les siècles
^

ne s'est pas contentée de proscrire les faux dogmes des héréti-

ques*, mais elle a flétri leurs livres, et a exigé une soumission

d'esprit entière ei sans réserve à ses censures, sans séparer le

sens des livres condamnés d'avec les hérésies qu'elle anathé*

matisoit. Ainsi Eusèbe de Nicoraédie et Théognis de Nicée

furent contraints, au concile de Nicée, de souscrire à la con-

damnation d'Arius, dans le sens de cet hérésiarque
, qu'ils

prétendoient qu'on entendoit mal. Ainsi le concile d'Ephèse

condamna les écrits de Nestorius , comme ouvertement con-

traires à la foi de l'Eglise \ et Jean d'Antioche, avec une mul-

titude d'évêques orientaux qui jugeoient orthodoxe le sens de

ce prélat , ne fut reçu à la communion catholique, qu'après

avoir souscrit à cette condamnation. Ainsi Théodoret, aucon-

il
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elle de Calcédoine, fut encore obligé de dire anathème à Nes-

torius, à sa doctrine et à ses défenseurs. Ainsi le patriarche

Jean II de Conslanlinople ne fut admis à la communion de

l'église romaine ,
qu'après avoir signé le formulaire du pape

Hormisdas, et analhématisé, tant Acace que ses autres prédé-

cesseurs hérétiques. Ainsi le cinquième concile général con-

damna les écrits de Théodore de Mopsueste, du célèbre Théo-

doret, évéque de Gyr, d'Ibas, évêque d'Edesse, et dit ana-

thème à ceux qui refusoient de les anathématiser eux-mêmes.

Ainsi le concile de Latran, sous le saint pape Martin I, con-

damna tous ceux qui ne rejelteroient pas de cœur et de bou-

che Théodore de Pharan, Gyrus d'Alexandrie et Sergius de

Gonstantinople, avec leurs écrits hérétiques. Ainsi la bulle de

Martin y, approuvée du concile de Gonstance, enjoignit à

tous les évéques de traitercomme hérétiques, ceux qui auroient

la présomption de défendre les livres O'i les personnes de

Wiclef, de Jean Hus et de Jérôme de Prague. Ainsi donc est-

il bien constaté, et plus qu'on ne le demandoit peut-être, que
l'Eglise s'est toujours crue en droit de condamner les erreurs,

non-pas seulement dans un sensvague, mais selon le sens propre

des écrits où elles étotent contenues. Et n'est-il pas de toute né-

cessité qu'elle ait ce droit, pour s'acquitter de ses charges ? Elle

est chargée de l'enseignement des fidèles \ elle est chargée de

paître le troupeau de Jésus-Ghrist. Il faut donc qu'elle enseigne,

sang aucun danger d'erreur *, il faut qu'elle conduise le trou-

peau dans les pâturages sains, et qu'elle le détourne des pâtu-

rages empoisonnés : mais comment remplir ces devoirs, si elle

ne distingue pas le poison de la nourriture saine, ou les bons

livres des mauvais ^ si elle ne connoit pas infailliblement le sens

propre d'un livre hérétique, afin d'en interdire la lecture aux

6dèles ? Autrement, elle pourroit flétrir un bon livre, et en ac-

créditer un mauvais; d'où le fidèle écoulant l'Eglise, comme
l'ordonne Jésus-Ghrist, seroit induit dans l'erreur, et la vraie

fui deviendrait le partage de l'indocilité. Est-il une impiété

plus absurde et une absurdité plus impie, plus pernicieuse ?

Il convenoit d'établir ces principes avant d'entamer le fil de

la narration où ils seront d'usage, etoùilsn'auroient pu trouver

place d'une manière suivie, la seule instructive, et même la

\<i*
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seule intéressante. L'attention que demandent ces préam-

bules, n'aura pas laissé de peiner le lecteur : mais il n'étoitpaa

possible de les lui épargner, sans lui rendre ensuite bien des

choses inintelligibles, et qui se développeront d'clles-méme*

au moyen de quelques moments d'une application plus qu'or-

dinaire. Encore un instant de patience *, car il faut encore ob- ,

server, que par le sens de Jansénius, on n'entend point le sens ^

qu'il a eu dans l'esprit en composant son livre, mais celui qui

se présente naturellement à l'esprit de ses lecteurs, celui qui

résulte de la signification commune des termes qu'il emploie,

et de la contexture de l'ouvrage qu'il a composé. On appelle

toutefois ce sens, le sens de l'auteur, parce qu'on ne présume

pas qu'un auteur s'exprime de manière à faire concevoir tout

le contraire de ce qu'il pense. Mais qu'il ait eu effectivement

ce sens en vue, c'est là un fait personnel dont l'Eglise ne juge

point, etsur quoi en effet elle n'a point prononcé. On n'attaque

donc point la personne de Jansénius ; bien moins le juge-t-on

formellement hérétique. Il peut absolument avoir tenu la doc-

trine que l'Eglise a condamnée dans son livre , sans qu'il soit

coupable d'hérésie; non-seulement parce qu'il peut avoir erré

de bonne foi, mais parce que sa plume peut avoir mal rendu

sa pensée. Ainsi, la personne de Jansénius à part, le problème

du fait, si mystérieux en apparence, se réduit à savoir si le texte

de son livre, dans son sens naturel et littéral , énonce les,

mêmes hérésies que les cinq propositions condamnées par

l'Eglise.

La bulle par laquelle Alexandre VII décidoit cette question,

et confirmoit la décision d'Innocent X sur le même sujet , fut

présentée le 1 4 de mars 1657 , à l'assemblée du clergé : mais U
délibération fut remise au 17, afin d'y appeler les évêques, qui

sans être de l'assemblée , se trouvoient à Paris. Ils s'y rendi-

rent^et tous ayant accepté la bulle avec soumission, l'on arrêta

qu'elle seroit publiée dans les formes ordinaires, et mise h

exécution dans tous les diocèses parl'ordre des évêques. Gomme
elle ordonnoit que la constitution d'Innocent seroit observée

suivant l'interprétation qu'en donnoit le pape Alexandre,

•avoir que les cinq propositions sont de Jansénius, et que leur

doctrine est condamnée dans le sens que Jansénius enseigna
^

:1J

ti'

^

1^

s

i

f.



1 i

'If*

i

il
y

;!:

;•

<«

I
if

i

i

^

St

4o6 (/\M i63G.) HISTOIKE
l'asseniblde déclara qu'il seroit procédé, selon la rigueur de ces

deux bulles, contre ceux qui contrediroienl celle détermina-

tion, aussi-bien que contre ceux qui professeroientla doctrine

condamnée. Et pour mieux assurer l'exécution des décrets

apostoliques, on dressa une formule de foi qui devoit êlrc

ajoutée à la nouvelle constitution. Les prélats furent exhortés

à la faire signer, chacun dans son diocèse, sous l'espace d'un

mois*.

Elle étoit conçue en ces termes : « Je me soumets sincère-

ment à la constitution du pape Innocent X, du 3i mai i653 :

selon son véritable sens, qui a été déterminé par la constitu-

tion de notre saint père Alexandre VU, du i6 octobre i656.

Je reconnois que je suis obligé en conscience d'obéir à ces

constitutions, et je condamne de cœur et de bouche la doc-

ti'ine des cinq propositions de Cornélius Jansénius, contenue

dans son livre intitulé AugusUnus, que ces deux papes et les

évéqucs ont condamnée, laquelle n'est point celle de saint Au-
gustin, que Jansénius a mal expliquée, contre le vrai sens de

ce docteur.»

La délibération du clergé n'eut pas sitôt son effet. Dès que
la nouvelle constitution eut été publiée dans les diocèses divers,

et qu'on entendit parler de formulaire et de signature, les par-

tisans des nouve&utés proscrites, à l'exemple de leurs chefs,

répétèrent de toute part, qu'en se soumettant aux constitutions

apostoliques pour ce qui regardoit la décision des dogmes de

foi, ils ne pouvoient être obligés, contre leurs lumières et

leur conscience, à reconnoitre qu'une doctrine hérétique se

trouvât dans les écrits d'un pieux et savant évêque qui éloit

mort dans la communion de l'Eglise
;
que ce n'est là qu'une

question de fait, dont ellea'avoit pas droit d'exiger la croyance,

parce qu'elle n'avoit point d'autorité pour la décider infailli-

blement. LTn des premiers écrits qui parut sur ce sujet, fut le

cas de conscience proposé par un docteur qui ne se nom-
moit pas, mais qu'on sut parla suite être l'intnrissable Arnaud.

11 demandoit,si ayant étépersuadé jusque-là que les cinq pro-

positions ne sont pas dans le livre de Jansénius, ni condam-

( Aclei 4ii Clerg*' , ann, if&'j.
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ne'es dans son sens, il ëtoit oblige de changer de sentiment, et

de croire désormais le contraire. On ne lui marque point,

ajoutoit-il, les endroits du livre où sont les propositions
j on se

contente de condamner le sens de Jansënius , sans dire quel
il est. Ainsi les raisons qui lui ont fait croire que Jansënius n'a

point d'autre sens que saint Augustin sur cette matière, lui pa-
roissent aussi évidentes que jamais. Après tout, conclut-il ce

n'est là qu'une question de fait, sur laquelle il ne croit pas

qu'un théologien soit obligé de démentir ses lumières , et ses

propres yeuxj sachant d'ailleurs que l'examen du livre en
question n'a jamais été canonique.

Le cas de conscience fut adressé entre autres prélats, à mon-
sieur Pavillon, évêque d'Alet, qui n'étoit pas encore du parti,

comme on va le voir par sa réponse. « Tout considéré devant

Dieu, répondit-il , nous sommes d'avis que ceux à qui l'on

proposera de signer la nouvelle constitution, non-sculemcnt

le peuvent en conscience, mais qu'ils le doivent, quoiqu'ils

aient été jusqu'à présent persuadés du contraire de ce qu'elle

contient. Ils sont encore obligés de se soumettre à la déclara-

lion du pape*, puisqu'enlre les choses contestées entre les ca-

tholiques, nous devons suivre les lumières et les décisions du
souverain pontife, auquel il appartient, quand l'Eglise ne parle

point en corps, de prononcer, et d'arrêter les esprits à ce qu'il

juge*, étant certain que son autorité doit prévaloir à tous nos

sentiments particuliers : et quoiqu'on reconnoisse la grande

différence qu'il y a ae prononcer sur une question de fait, ou

5ur une question de droit*, on peut dire néanmoins que cette

question de fait est tellement jointe à la question do droit

,

qu'il semble dangereux en cette rencontre d'en faire la sépa-

ration. 11 s'agit de savoir si les cinq propositions sont tirées du

livre de Jansénius, c'est-à-dire, s'il y en a dans cet auteur qui

•oient conçues, sinon en mêmes termes, du moins en termes

équivalents, et si le sens de ce même auteur est le véritable sens

de saint Augustin. Gomme il est besoin pour cela de raisonne-

ment , et qu'il y a eu diversité d'opinions à ce sujet entre les

catholiques, il y a raison de croire que la chose n'est point asse^

claire pour ne laisser aucun doute. C'est pourquoi nous esti-

mons qu'il est juste de se soumettre à la décision du pape , et

II
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408 (An 1657.) HISTOIRE
qu'après une déclaration aussi solennelle et aussi prt^cise que
celle de la bulle, il auroit sujet de retrancher de la communion
de l'Eglise ceux qui refuseroient de se soumettre. Quant au
formulaire, qu'on dit ne contenir en substance que ce qui est

porté dans la bulle, il semble qu'on doit aussi le recevoir, et

le signer lorsqu'il sera présente. Et encore qu'il marque qu'on

souscrit, non-seulement pour la paix de l'Eglise, mais parce

Su'on y est obligé en conscience, l'on n'en doit point faire de

ifticullé, quoique cela ne soit pas exprimé dans la constitu-

tion*, puisqueffecfivement la raison pour laquelle on s'y sou*

met, C5t une raison de conscience , et que l'on croit devoir être

obéissant a^^ chef de l'Eglise. »

Le docteur, bien loin de se rendre au sentiment de l'évéque»

fit imprimer, sous le titre de Réflexions, les motifs qui l'em-

péchoient de s'y conformer. La maxime fondamentale de tous

ses raisonnements, c'est que chaque personne, et surtout un
docteur qui a quelque discernement de ce qui se passe dans

son esprit, est le premier, ou plutât Tunique juge entre les

hommes, de ce qui lui parott évident. D'où il conoluoit qu'il

n'étoit pas obligé en cette rencontre de soumettre son jugement

à celui du souverain pontife, parce que le contraire lui parois^

soit d'une entière évidence. Il étayoit sa maxime de ce pas-

sage de saint Paul > : Nulne connoîtce qui est en lhomme ^ que

lesprà de thomme. On tâcha de lui faire sentir le faux de son

«ophisme, dont l'énoncé a deu^ sens qui sautent aux yeux :

l'un, que chaque particulier peut seul, entre les hommes^ juger

si une chose lui parottévidente^ l'autre, que chaque particulier,

ou du moins chaque docteur, peut seul juger si ce qui lui

parott évident est réellement tel, ou si ce n'est qu'une évidence

apparente. La proposition prise au premier sens, ne fait rien à

la question présente, où l'on ne demande pas si le contraire

du fait de Jansénius parott évident à son défenseur, mais s'il

Test effectivement : et tel est le sens du texte de saint Paul» qui

signifie simplement que l'esprit de chaque homme connott seul

les actes qu'il forme dans son intérieur, et quant à leur exis-

tence seulement, mais non pac quant à leurs qualités, Il esf

• II Cor, e. a, V. Il,
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évident \ un homme, par exemple, qu'il fait un acte de con-

trition \ mais il ne lui est pas évident que celte contrition ait les

qualite's requises pour le réconcilier avec Dieu. Ainsi ëtoit-il

évident au docteurArnaud qu'il formoit un jugement favorable

au livre de Jansénïus, s'il le formoit en effet} mais il ne lui

étoit pas évident que ce jugement fût véritable.

Que s'il soutient qu'il a aussi une évidence de la vérité de son

jugement, et c'est le second sens de sa proposition sophistique,

il ne dira rien que n'aient dit Luther et Calvin, pour ne point

se soumettre au concile de Trente, rien qui ne renverse toutes

les décisions des conciles aussi-bien que des papes, rien qui

n'ouvre la porte à tous les schismes et à toutes les hérésies, sans

qu'il soit jamais possible de terminer aucune contestation dans

l'Eglise, par la voie que Dieu néanmoins y a établie comme la

seule efficace. Ceux qui sont dans l'erreur, n'y sont commu-
nément que parce qu'ils croient évident et certain ce qui ne

l'est pas : d'où il est clair que, si chaque particulier étoit juge

légitime pour discerner la véritable évidence de celle qui n'est

qu'apparente, les hérétiques et les schismatiques ne seroient

plus obligés de s'en rapporter à l'Eglise contre ce qui leur pa-

roîtroit évident*, ou plutôt il n'y auroit plus, ni schismatiques,

ni hérétiques, puisque personne ne peut Tétre^dès que per-

sonne n'est obligé d'écouter l'Eglise contre ce qu'il croit

évident.

Tous ces principes firent aussi peu d'impression sur le doc-

teur Arnaud, que l'avis de Tévêque d'Alet, qui, malgré la ré-

plique du docteur, persista plus de quatre ans encore dans son

sentiment. Ce prélat s'étant rencontré long-temps api es avec le

fameux réformateur de la Trappe, le loua beaucoup de s être

soumis aux décisions du samt Siège, et l'exhorta fortement ù

ne rien écouter de ce qu'on pourroit lui dire pour le faite

changer. « Tout chrétien, lui dit-il expressément à ce sujet,

est obligé de suivre les décrets et les déclarations de l'Eglise.

Il faut demeurer ferme, et mourir dans cette conviction : les

raisons contraires ne valent pas la peine d'être écoutées'. » Cet

évêque changea étonnamment par la suite : et il protesta ne

I Letl. (ic l'rfbbc «le Rancc à P.ibbc de Tinemont,
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4io (An 1657.) HISTOIRE
l'avoir fait qu'après des prières longues, et une étude plus

profonde qu'auparavant \ mais l'abbë de la Trappe attribua

ce changement à de tout autres raisons. « Je sais, dit-il', qu'il

a changé \ mais je sais aussi de quelle adresse et de quels arti-

fices on s'est servi, quelle diligence on a faite pour l'y porter. »

Ces paroles font assez entendre que le changement de l'évêque

d'Alet, quelles que pussent être sa piétë et toutes ses qualités

ëpiscopales, provint d'ailleurs que de l'étude et de l'oraison.

On en pourra connoitre la cause par la suite.

Le 19 de Janvier 1657, le rappel des jésuites à Venise fut

résolu par le sénat, à la pluralité de cent seize voix contre cin-

quante-trois. A leur sortie, on leur avoit annoncé qu'ils ne

rentreroient pas facilement *, et pendant plus de cinquante ans

on leur tint parole. Le temps fit enfin ce que le pape Paul V
et le roi Henri le Grand n'avoient pu faire. Fra-Paolone vivoit

plus, et la société avoit des amis parmi les sénateurs gens de

bien. La république céda aux prières d'Alexandre VU, à qui

elle avoit des obligations récentes , pour des secours qu'il lui

avoit donnés contre les Turcs. Les jésuites y furent rétablis

,

mais ils n'y recouvrèrent pas leur première considération, et

ils y ont toujours été depuis sans crédit, au grand contente-

ment de bieu d'autres religieux, dit un écrivain de réputation,

qui avoit tout observé de ses propres yeux^, parce que leur ré-

gularité fait paroitre le débordement des autres plus grand aux

yeux du monde. Bien loin que la société s'en trouvât plus mal,

leur province de Venise, au contraire, fut toujours depuis la

plus florissante d'Italie.

Dans la même année, le pape Alexandre condamna la lettre

d'Arnaud à une personne de condition \ celle du même auteur

k un duc et pair } les lettres Provinciales , et quelques autres

ouvrages publiés par les partisans des nouvelles doctrines.

Ennemi de l'erreur et non pas des personnes, il condamna,
deux ans après, un livre composé par le jésuite Pirot, sous le

titre d'apologie des casuistes, contre let calomnies desjansô-

miitcs. Il eût été mieux intitulé : Apologie de Pascal et de ses

1

> Lctir. ilerabbe de Ranctf à l'abbé de Titlciiwjnt. — > Aniel. Hist. dugouv. de

Ven. p. 281.
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imputations \ tant l'imprudent auteur avoit pris à tâcbe de jus-

tifier les décisions même les plus réprébensibles ! On prétend

que la plupart de ses confrères s'étoient opposés à !a publication

de son ouvrage; mais que les intrigues de l'apologiste tout

gauche qu'il se montroit dans son livre, avoient prévalu II

n'est que trop ordinaire dans las compagnies, que ce genre de

ressort, que les manœuvres de quelques particuliers, les moins

pourvus des autres talents , remuent toute la machine. La re-

put :tion du corps est cependant à leur merci : une faute per-

sonnelle faitl'o^'probre général", et même en fait de doctrine,

aussi-bien que uans la matière des mœurs. Combien d'écoles

respectables, à qui l'on reproche encore aujourd'hui les déci-

fions scandaleuses rendues depuis plus d'un siècle !

Le mauvais ouvrage de Pirot fut incontinent désavoué par

ses supérieurs (i658). Les curés de Paris voulurent néanmoins

le déférer au parlement; mais le roi leur fit défense de porter

cette affaire ecclésiastique àun tribunal séculier. Il fallut se con-

tenter de s'adresser à la Sorbonne, et aux vicaires généraux du
cardinal de Retz , alors prisonnier d'état. Ils eurent encore la

mortification de voir supprimer un de leurs mémoires par le

conseil d'état, comme un libelle contenant plusieurs discours

supposés, et des propos avancés contre vérité. Le sommaire de

leur dénonciation fut ensuite censuré à Rome. Cependant la

Sorbonne condamna trois propositions du livre dénoncé, tou-

chant la simonie et certains contrats usuraires. Les grands vi-

caires de Paris eu condamnèrent un nombre beaucoup plus

grand. Après quoi l'on vit paroitre dans toutes les provinces

du royaume, des ordonnances pastorales, où il est bon de re-

marquer que la plupart des prélats, les plus zélés contre Jan-

sénius, se déclarèrent le plus fortement contre l'apologie des

mauvais casuistes. Ainsi les sectateurs et les fauteurs de la

nouvelle doctrine n'eurent pas même l'avantage de regagner

,

du côté delà morale, ce qu'ils avoient perdu d'honneur du

côté de la foi. Le pape lui-même, informé du bruit que ce

mauvais livre faisoit en France, le condamna le 21 août lôSp,

et les jésuites témoignèrent unanimement la plus parfaite sou-

mission pour le décret pontifical. Tel fut l'un des plus grands

triomphes de Port-Royal sur la société, lequel eût été vrai-
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412 (Ani658.) histoire
semblablement plus flatteur pour lui, si les jVsuites, au lieu de
se soumettre de cœur et débouche, avoient dit, à sou exemple,
qu'où avoit mal pris le sens du livre condamnd

^
que c'étoit là

un fait sur lequel il n'appartenoit de prononcer, ni aux
évêques, ni au pape

^
que l'Eglise entière peut se tromper dans

là discussion des faits, et dans l'intelligence du sens propre et

naturel des textes.

Durant ces discussionset ces agitations scandaleuses, la con-

grégation paisible de saint Vincient de Paul, entreprit quoiqu'à

peine formée, de porter son zèle jusqu'au sein de l'infîde'lité

et de la barbarie , dans la grande île de Saint-Laurent ou de

Madagascar, située au-delà du vaste continent de l'Afrique,

sous la ligne brûlante du Midi '. L'intempérie du climat, ou
la fatigue excessive , fit périr sept missionnaires en très-peu

d'années. Les tempêtes en écartèrent onze ou douze autres

,

sans que le saint instituteur, qui n'épargnoit rien pour cette

grande oeuvre, se rebutât jamais. L'Eglise, répondoit-il à quel-

ques faux sages qui désapprouvoient sa persévérance, l'Eglise

a été établie par la mort du Fils de Dieu , aflfermie par celle

des apôtres et des premiers pontifes. Le sang des martyrs fut

la semence du christianisme *, et toujours le Seigneur éprouva

par l'adversité ceux qu'il destinoit à l'accomplissement de ses

grands desseins. Le temps en est venu, et sa divine bonté fait

eonnoître plus que jamais, qu'il veut que son nom soit connu,

et le royaume de son Fils établi dans toutes les nations. Un
seul de ces missionnaires, l'infatigable et pieux pèreBourdaise,

outre une infinité d'enfants auxquels il ouvrit le ciel par le

baptême, convertit plusieurs princes, et fit six cents chrétiens

dignes de ce nom, parmi des insulaires de mœurs si dépravées,

que les enfants apprenoient de leurs pères même à perdre l'in-

nocence avant d'avoir atteint l'âge de raison. Mais cette cor-

ruption provenoit surtout de leur grossièreté et de leur

ignorance ; comme ces peuples naturellement dociles , raar-

quoienl beaucoup d'empressement pour se faire instruire, il y
avuit lieu d'en bien espérer. L'abondance delà récolte com-

mcnçoit eneifet à répondre à la grandeur des travaux, quand

I Vie de S. Vinceni d« Paul , I. a, e. l.
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la ruine de la colonie française de Madagascar entraîna celle

de cette mission.

Les montagnes d'jd^cosse, ainsi que les îles Hébrides et les

Orcades, répandues sur ces froides et stériles plages , n'étoient

guère moins dépourvues des secours de la religion, que le

centre de l'infidélité et de la barbarie. Les prêtres catholiques

en ayant été chassés quand la domination britannique s'éloit

séparée de Rome \ et la misère du pays, où les nobles même
n*avoient pour lit que la paille, et le pain d'avoine pour nour-

riture, ayant peu d'attraits pour les prédicants ^ la plupart des

habitants,' sans savoir s'ils étoient catholiques ou hérétiques,

n'avoient presque aucun exercice de religion. On y irouvoit

des vieillards de quatre-vingts ans qui n'étoient pas encore bap-

tisés. Ce fut assez pour le charitable instituteur de la mission,

de connoître l'extrémité de cette misère spirituelle, pour s'em-

presser à y apporter le remède. Il proposa aussitôt à quelques

prêtres écossais etirlandais de sa congrégation, d'aller secourir

leurs compatriotes. Il fît si bien passer dans leur cœur la gé^

nérosité qu'il respiroit lui-même , qu'ils méprisèrent toute la

rigueur des poursuites qu'on faisoit , sous le despotisme af-

fermi de Gromwel, contre les prêtres de l'église romaine.

Ils partirent déguisés en marchands, avec le comte de Glan-

gary, nouvellement rentré dans le sein de l'Eglise. Arrivés en

Ecosse , ils convertirent d'abord le père de ce comte, âgé de

quatre-vingt-dix ans, qui sembloit avoir attendu leur arrivée

pour mourir dans la profession de la vraie foi. Un prêtreapostal

qui les reconnut, et fît tous ses 'efforts pour les perdre, fut en«

suite si touché de repentir, qu'il vint pleurer son zèle roeur*

trier à leurs pieds , et les prier en abjurant l'hérésie , de le re-

mettre dans la voie du salut. Le comte de Glaranald, seigneur

d'une bonne partie de l'ile de Wiste , se convertit avec sa

femme, le jeune seigneur son fîls, tous ses gens, tous les gen-

tilshommes ses vassaux et mille à douze cents paysans. Dans

les îles d'Egge et de Canne , ils convertirent ou instruisirent

huit à neuf cents personnes, dont il n'y en avoit pas quinze

qui sussent aucun des mystères de la foi chrétienne. Us con-

féri'rent le baptême à quarante autres, qui étoient parvenus

sans l'avoir reçu, à l'âge de soixante-dix, de quatre-vingts, do
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cent ans, et qui moururent peu de temps aprt's dans la ^râce

qu'ils avoient recouvrf?e. Voilà une partie des bénédictions

que le ciel rdpandit sur les travaux de ces ouvriers apostoliques,

dans les seules Htfbrides. Leurs succès ne furent pas moindres

dans les contrées septentrionales du continent d'Ecosse, où ils

ramenèrent au bercail de l'Eglise quantité de personnes, même
du premier rang.

lis avoient tout lieu de se promettre les mêmes succès dans

les îles Orcades, où l'on ne se souvenuit point d'avoir vu aucun

prêtre avant eux •, et d<i;à ils les parcouroient avec fruit, quand,

par l'instigation de jaloux pre'dicanls, il vint un ordre du tyran,

nommt? protecteur, h l'effet de rechercher extraordinairemcnt

les prêtres papistes, et de les punir selon toute la rigueur des

lois. Le père le Blanc fut arrêté dans les montagnes d'Ecosse,

avec un je'suite, et emprisonné dans la ville d'Aberden. Ce-

pendant il ne se trouva point de preuves suffisantes pour le

convaincre, au terme littéral delà loi, d'avoir célébré la messe,

ou fait quelqu'autre fonction du sacerdoce. Il fut relâché,

après cinq à six mois de prison , avec défense de prêcher, de

baptiser, et d'administrer aucun sacrement , sous peine d'être

pendu sans autre procédure. Ce qui ne l'empêcha point de

retourner dans ces montagnes, et d'y travailler comme aupa-

ravant, avec un danger continuel de la mort, et une manière

de vivre qui équivaloit au martyre. Il passoit pour l'ordinaire,

lui et ses compagnons, le jour entier, et quelquefois plusieurs

jours de suite sans manger \ après quoi toute leur réfection

consistoit en pain d'orge, ou d'avoine, avec du fromage et du

beurre salé. Pour ce qui est de la viande , quand ils en ren-

controient chez les nobles, vautrée comme elle y éloit, dans la

paille qui leur servoit de table et de nappe, de plats et d'as-

siettes^ elle nepouvoit que leur faire bondir le cœur, quelle

que fût leur mortification.

Que ne méritèrent pas encore de l'Eglise les dignes enfants

de saint Vincent de Paul , dans les missions de Barbarie, trop

honorables au nom chrétien, pour n'en pas rapporter au moins

deux traits d'édification, tirés d'une infinité d'autres? Entre

les esclaves qu'ils prémunissoient contre les dangers de l'apo-

stasie, il y avoit deux jeunes chrétiens d'enviion quinze ans,

'
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Tun Français, et l'autre Anglais, tombi's entre les mains de

deux mahomëlans de Tunis, voisins l'un de l'autre. Le voi-

sinage, l'ëgalitë d'âge et d'infortune les lièrent insensiblement

d'une e'iroite amitië. Le Français
,
qui tîloit pieux et zëlë ca-

tholique, ébranla l'Anglais, qui fut ensuite instruit h fond par

un missionnaire, entre les mains duquel il abjura les erreurs de

sa nation. Sa conversion fui si solide, que des marcbands an-

glais dtant venus pour racheter les esclaves de leur pays et de

leur religion, il leur déclara nellement qu'il éloit catholique, et

I qu'il aimoit mieux rester toute sa vie dans les fers, que du re-

couvrer sa liberté au préjudice de la vraie foi. Il demeura donc

esclave *, et continuant à voir son vertueux compagnon , ils ne

cessoient point de s'encourager réciproquement à mépriser

pour la foi toutes les violences qu'on pourroit employer pour

l'arracher de leur cœur. Ce qui auroit dû faire l'admiration

des infidèles, ne leur inspira que de la fureur : plusieurs fois

leurs maîtres barbares portèrent la brutalité jusqu'à les assom-

m- r de coups, et les laisser pour morts sur la place.

Le Français se trouvant un jour en cet état , fut visité par

son ami, qui, ne pouvant discerner s'il étoit vif ou mort, l'ap-

pela fortement par son nom. Tout ce qu'il en put tirer d'abord,

furent ces mots : Je suis chrétien pour la vie. Aussitôt l'An-

glais lui baisa les pieds comme à un martyr. Tandis qu'il lui

donnoit ce témoignage de vénération, il survint quelques ma-
hométans, qui, fort étonnés, lui demandèrent pourquoi il en

usoit ainsi. Je rends honneur , leur répondit-il , aux membres
qui viennent de souffrir pour Jésus-Chsist mon Sauveur et

mon Dieu. Sur quoi les infidèles le chassèrent avec outrage.

Quelque temps après, le Français guéri alla rendre visite à

l'Anglais, et le trouva étendu à son tour sur une méchante

natte , et demi-mort des coups qu'il venoit de recevoir. Le
patron barbare, qui finissoit à peine d'exercer sa brutalité, se

trouvoit encore présent avec plusieurs Turcs. Rien ne fit peur

au petit héros; il entre sans hésiter, s'approche de son ami, et

lui demande à voix haute, qui de Jésus-Christ, ou de Mahomet
il aime davantage. L'Anglais oubliant ses douleurs, répond

d'une voix animée, que c'est Jésus-Christ, qu'il est chrétien et

qu'il veut mourir chréiien. Les infidèles frémissoienl de fureur
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contre le Français. L'un d'entr'eux qui avoit deux couteaux \
sa ceinture, en tira un, ot se mit à le poursuivre en le mena-
çant de lui couper les oreilles. Le jeune chrétien Tattend fort

tranquille*, et dès qu'il est proche, il lui arrache son autre cou-
teau, s'en coupe lui-même une oreille, et la lui présentant, lui

demande s'il veut encore l'autre. Il l'eût en effet coupée, si on
ne lui eût retiré le couteau des mains. Par les suites heureuses
de cette action, contraire sans doute aux règles communes , il

parut qu'elle étoit dirigée par une inspiration spéciale. Le cou-
rage tout divin de ces deux enfants fit une telle impression sur

les infidèles ,
qu'ils ne leur parlèrent plus désormais d'aban-

donner la foi chrétienne j mais la couronne qui leur étoit des-

tinée, ayant pris son dernier embellissement, ils furent em-
portés l'un et l'autre l'année suivante, par un même genre de
maladie. Le Seigneur ne voulut pas séparer à la mort ceux

que le zèle pour la gloire de son nom avoit unis si étroitement

pendant leur vie >.

Le second exemple d'édification, plus frappant encore,

comme plus inattendu, se donna dans la ville d'Alger. Un
esclave de vingt-un à vingt-deux ans, Pierre Bourgouin, natif

de Majorque, avoit renié sa foi, par la peur que lui faisoit le

bâcha de le marquer pour les galères du grand seigneur, d'où

l'on ne peut jamais espérer de sortir. Ce malheureux jeune

homme conservoit néanmoins dans son cœur les sentiments

d'estime et d'amour qu'il avoit toujours eus pour sa religion *,

il s'en déclaroit même aux esclaves chrétiens, qui lui repro-

choient son crime. Sa conscience le lui reprochoit si vive-

ment elle-même, et si continuellement, qu'il ne put tenir

contre ses remords. 11 prit enfin la résolution de le réparer

par le sacrifice de sa vie, quoique la seule pensée du tourment

qu'il auroit à souffrir le fît frémir d'horreur. Mais la force du

chrétien, se disoit-il, est dans le Seigneur*, ses miséricordes

sont infinies , il me soutiendra. Après tout, il est mort pour

moi, et il est hiea juste que je meure pour lui. Plein de ces

pensées, il va trouver le hacha*, et foulant aux pieds le turban

qu'il en avoil reçu : u Tu m'as séduit, lui dit -il, en me faisant

i

^

> Vie (le saint Vincent de Paul , I. a , c. I , sert. II*
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renoncer à ma religion qui est la bonne et la véritable, pour la

tienne qui est fausse. Maintenant je te déclare que je suis tou-

jours cbrétien
,
j'abjure ta croyance , et je l'ai en horreur. Jo

sais que tu me feras mourir, mais peu m'importe
\ je 5uis prêt

à tout souffrir pour Jésus-Christ mon Sauveur.» Le hacha fu-

rieux le condamna sur-le-champ à être brîilé vif. Arrivé au lieu

du supplice, comme il se voyoit entouré de musulmans , de

renégats et de plusieurs chrétiens : « Vive Jésus-Christ, s'écria-

t-il, et triomphe à jamais sa religion! il n'y en a point d'autre

où l'on puisse trouver le salut. » 11 consomma son sacrifice avec

une constance inébranlable. Cependant le missionnaire qui

avoit toujours soutenu son courage, se trouva, quoiqu'un peu
éloigné, à son martyre*, et sur le signal dont ils étoient con-

venus ensemble, il lui donna une dernière absolution au mi-
lieu des flammes >.

Le saint instituteur de ces missions en étoit tout à la fois le

zélateur et le modérateur \ et avec tout le zèle qui l'enflam-

moit, quelle sagesse et quelle circonspection ne présidoit point

à ses conseils ! Il n'est qu'une prévention de secte et de cabale

qui ne reconnoisse point dans l'auteur de la lettre suivante, au
lieu de l'esprit borné et entêté que lui attribuent les novateurs

qu'il a démasqtiés le premier, qui ne reconnoisse point la

grandeur de ^es vues, et la supériorité de son génie. « Tirez,

écrivoit-il aux missionnaires d'Alger, tirez ce quevous pourrez
de bon des esclaves chrétiens ,

prêtres même et religieux
, par

les voies de la douceur, et n'usez des voies sévères qu'à l'extré-

mité, de peur que ce qu'ils souffrent déjà, joint à la rigueur

que vous exerceriez , ne les porte au désespoir. Vous n'êtes

point par état responsables de leur salut
, puisque vous n'êtes

envoyés que pour les consoler , les encourager à souffrir , les

aider à persévérer dans notre sainte religion. Il ne faut pas en-

treprendre d'abolir tout d'un coup les choses qui sonten usage

parmi eux, bien que mauvaises. Je vous prie donc de condes-

cendre , autant que vous le pourrez , à l'infirmité humaine.

Vous gagnerez plutât les chrétiens esclaves par les témoignages

d'une compassion tendre, que par la correction et les rçbutA.

I Ibid. seet. S.
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Ils lie manquent pas de lumières, mais de force, laquelle sMn-

sinue par l'onction des paroles et par le bon exemple. Je ne dis

point qu'il faille autoriser, ni permettre leurs désordres ; mais

que les remèdes en doivent être fort doux dans l'e'tat où ils

sonl, et qu'il faut les appliquer avec beaucoup de précaution

,

vu les circonstances, et le préjudice qu'ils peuvent causer, non
pas à vous seulement, mais à l'œuvre de Dieu. »

«Vous avez un autre écueil à éviter, poursuit-il, au sujet

des mahométans naturels et des renégats. Au nom de Dieu,

n*ayez point de commerce avec ces gens-là : ne vous exposez

point aux dangers qui en peuvent arriver
\
parce qu'en vous

exposant, vous exposeriez tout. Vous feriez un tort irréparable

aux pauvres chrétiens qui gémissent dans l'esclavage, et vous

fermeriez pour l'avenir la porte qui vous est ouverte aujour-

d'hui pour aller rendre dans leur personne quelque service à

Dieu. Voyez donc la grandeur du mal que vous feriez pour un
petit bien qui n'est peut-être qu^apparent. 11 importe davan-

tage d'empêcher l'apostasie d'une multitude d'esclaves, que de

procurer la conversion d'un renégat. Le médecin qui préserve

du mal , vaut mieux que celui qui le guérit. Vous n'êtes point

chargés des âmes des Turcs, ni des renégats : votre mission

ne s'étend pas sur eux , mais seulement sur les chrétiens cap-

tifs. »

Quant aux règles de la discrétion, du ménagement et d'une

longanimité sage, le saint écrivoit ce qui suit : « Il ne faut pas

trop entreprendre du commencement, comme de faire des

missions dans les bagnes, et d'introduire parmi les pauvres

captifs des pratiques nouvelles de dévotion. On gâte souvent

les bonnes œuvres pour aller trop vite ; en quoi l'on agit selon

ses inclinations naturelles, qui emportent l'esprit et la raison.

On se persuade que tout le bien qu'on veut faire est faisable,

et qu'il est de saison : on reconnott ensuite son erreur , mais

trop tard , et quand le coup est manqué. Le bien que Dieu

veut, so fait presque de lui-même, et sans qu'on y pense.

C'est ainsi que notre congrégation a pris naissance, aussi-bien

que l'association des dames de charité, l'institution des ser-

vantes des pauvres, l'établissement des enfants trouvés, en un

mot toutes les œuvres qui nous occupent aujourd'hui. Rien
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lie tout cela n'a été entrepris avec dessein de notre part : mais

Dieu qui vouloit être servi en telle et telle occasion, les a lui-

même suscitées insensiblement , et il s est servi de nous , sans que

nous sussions où cela devoit aller. C'est pourquoi, laissons-le

faire, sans plus nous empresser dans le progrès de ces œuvres,

que dans leur commencement. Ah ! combien je souhaite que

vous modériez votre atdcur, et que vous pesiez mûrement les

choses au poids ^u sanctuaire, avant de les résoudre! Com-
portez-vous d'une manière moins active, pour ainsi dire, que

passive ^ et Dieu fera par vous ce que tous leshommes ensemble

ne sauroient faire sans lui. »

Une sage lenteur , toujours en activité néanmoins sous la

main de Dieu, voilà le caractère du zèle, si fécond en grandes

oeuvres , que le saint instituteur de la mission inspiroit sans

cesse à ses disciples, et qui l'anima lui-même jusqu'à l'âge de

quatre-vingt-cinq ans, sans que ses infirmités habituelles , ac-

compagnées aussi des plus vives douleurs , lui fissent rien re-

lâcher de son travail, ni de sa manière austère de vivre. Du-
rant les deux dernières années de sa vie surtout, il fut si tour-

menté d'une enflure de jambes, qu'il ne pouvoit se remuer,

sans risquer de tomber évanoui. Cependant, il suivoit toutes

les affaires de sa congrégation, les missions diverses , toutes

les œuvres de piété, dont il étoit toujours l'âme. Il recevoit

une infinité de lettres, auxquelles il répondoit seul. Il envoyoit

des liummes de confiance aux lieux où il ne pouvoit aller, leur

prescrivoit ce qu'ils avoient à faire et à dire, assembloit ses as-

sistants et les ofQciers de sa maison, les entretenoit tous en-

semble, ou chacun en particulier, selon que la prudence le

demandoit. Dans le plus grand abattement du corps, il fit quel»

quefois des discours d'une demi-heure , avec ime force, un
ordre et une éloquence même qui jetoient dans l'admiration

tous ceux quil'entendoient. Ainsi se consuma presque insensi-

blement l'une des plus brillantes lumières de l'Ëglise du der-

nier âge : elle ne cessa de luire, qu'en cessant d'exister.

Il y avoit dix-huit ans qu'il se préparoit si particulièrement

à la mort, qu'il ne s'étoit pas couché une seule fois, sans s'être

mis dans ladisposilion de mourir cette nuit-là môme. 11 mourut

enfin, niunidetouslcssccours de l'Eglise, )u35scptcitibtc i(j6o.
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sans fièvre , sans accident extraordinaire , sans aucune appa-

rence d'agonie, par une pure défaillance de la nature, etcomme
un flambeau qui s'éteint quand il est entièrement consumé.

Toutes ses forces avoient été consumées en effet au service du
divin mattre *, et sa mort fut si douce^ qu'il sembla moins mourir,

que s'endormir dans la paix du Seigneur.

Quand il ne respira plus *, quand son humilité , la plus pro-

fonde qu'on eût vue depuis long-temps, ne mit plus d'ob-

stacle àla vénération publique, les princes, les prélats, les com-

munautés civiles, ecclésiastiques et régulières, la capitale et

les provinces ne mirent point de bornes à leurs respects, à leurs

témoignages de reconnoissance, à leurf> panégyriques, à leurs

éloges publics et privés. Mais c'est aux oeuvres du juste, selon

l'Esprit saint, qu'il appartient de le louer dignement : et

combien de panégyristes de ce genre pour Vincent de Paul *,

dans Tinstitution d'un corps nombreux de rabsionnaires , des

sœurs de l'hôpital, de la Providence, de la croix et tant d'au-

tres? dans l'établissement de l'hôpital général de Paris, de l'a-

sile des enfants trouvés, et des personnes même tombées en

démence ? dans le soulagement et la subsistance des provinces

de Champagne, de Picardie, de Lorraine et de Franche-

Comté durant dix, -douze et quinze ans presque sans interrup-

tion ? dans l'encourageaient et la direction de toutes les bonnes

oeuvres de quelque importance, qui se firent durant tout le

cours de sa longue carrière? et ce qui l'emporte sur les oeuvres

mêmes, il en rejeta aussi constamment la gloire, qu'il s'en ré-

serva la peine. Mais ce qui fut peut-être encore plus généreux,

dans l'horreur extrême qu'il avoit des nouveautés réprouvées

de l'Eglise, c'est qu'inaccessible à toute crainte, à tout respect

humain, il arracha le masque à la secte haineuse qui ne trouve

de vertu, de capacité et de bon sens même, que dans ses sup-

pôts ou ses fauteurs. Mais à quoi bon relever des oeuvres qui

n'essuient que des contradictions méprisables? Ceux-là seuls

refusent à saint Vincent de Paul les titres de grand homme et

de grand saint, qui ont tenté, dans leur délire impie, de le

bannir des autels où déjà l'Eglise l'avoit solennellement placé.

Au reste, les attentats de secte, entre les mains de la Provi»

deace,sont les armes les plus propres à les ruiner, ou du muins
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à les confondre. Ainsi vit-on la fanatique Angleterre rougir

elle-même des excès où elle s*ëtoit portée contre son roi

Charles!, et rétablir, en cette année 1660, Charles II sur le

trône de son malheureux père '. I^e jeune roi, depuis la funeste

bataille de Worcester, où la tyrannie avoit consommé son

triomphe, avoit mené dans les pays étrangers une vie errante

et fugitive. Son évasion fut même une faveur marquée de ce-

lui qui veille tout particulièrement à la conservation des rois.

Charles avoit fui de Worcester, accompagné seulement de cin-

quante hommes à cheval, du nombre desquels étoit le comte

de Derby. Quand il eut évité le premier péril, il fut question

de trouver une retraite où il pût en assurance prendre au moins

des mesures pour fuir plus loin. Derby lui indiqua dans le voi-

sinage un paysan catholique, nommé Penderel, adroit, dis-

cret, d'une probité à toute épreuve, et dont il avoit déjà reçu

lui-même un service pareil. Sa qualité de catholique romain

s efut pas celle qui contribua le moins à déterminer le roi, qui,

V >ut attaché qu'il étoit encoie à l'hérésie, reconnoissoit , d'a-

près sa propre expérience, que l'éducation catholique inspire

pour les souverains une fidélité qu'on ne trouve point dans lef

sectes.

Le comte de Derby envoya chercher Guillaume Penderel

,

qui vint avec son frère Richard , aussi fidèle que Guillaume.

Le roi congédia son escorte, et se remit seul entre les mains

de ces bons villageois, à qui l'on ne fit mystère de rien. Leur

premier soin fut de lui couper les cheveux, de lui brunir le

visage et les mains , et de l'habiller comme un d*entr'eux.

Après quoi, au lieu de le mener à Boscobel, lieu de leur ha-

bitation à l'entrée du comté de Schrop, ils allèrent le cacher

dans un bois voisin, où ils lui firent une cabane, qui fut sa de-

meure durant plusieurs jours. Il n'y avoit rien de trop dans

ces précautions. Déjà les détachements envoyés de toutes parts

à la poursuite du roi, battoient le canton , ainsi que les con-

trées circonvoisines : mais une pluie affreuse, survenue à pro-

pos au lieu où il se trouvoit, ralentit la vivacité de ces recher-

ches, et lui donna le loisir de respirer. Gepeadant Richard

• IWtoI. d*An|lct. I. I».
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Penderel lui alla chercher dans sa maison un oreiller, avec

quelques couvertures , et avertit une de ses parentes de lui

porter à manger. Le roi fort surpris de lavoir, lui fit quelques

interrogations, pour découvrir si Penderel lui avoit confie son
secr'^f. La prohitë et la dt?licatesse de sentiment faisoit le par-

tage de toute celte honnêle famille. La paysanne , sans entrer

dans aucune explication qui pût gêner le prince, lui fit d'ail-

leurs une réponse où son cœur se peignoit si bien, que Charles

n'eut plus aucune appréhension *, et du lait qu'elle lui avoit

apporte, avec du beurre, il fit un repas que le besoin lui rendit

plus délicieux que toutes les chères delà cour. 11 prit de même
un sommeil qui ne se ressentit point de l'incommodité de son

gîte.

A son réveil, il résolut de passer au pays de Galles, où il y
avoit des seigneurs dont il étoit sûr , afin d'observer de là s'il

n'y auroit pas jour à faire une révolution dans la ville de Lon>
dres. Ses hôtes lui indiquèrent , sur les rivages de la Saverne

qu'il falloit passer, un homme dont ils lui répondirent, et qui

le tiendroit sûrement caché dans sa maison jusqu'à ce vqu'il

trouvât le moyen de passer la rivière. Dès la nuit suivante, le

roi partit à pied avec Richard Penderel, qui voulut lui servir

de guide. Il n'y avoit que deux lieues à faire*, mais la nuit étoit

extrêmement obscure, et il falloit passer un ruissearu, sur lequel

il n'y avoit d'autre pont que celui d'un moulin , fermé d'une

barrière pendant la nuit. Gomme ils s'efTor^ient d'ouvrir la

barrière , le meunier accourut au bruit , en criant : Arrête.

Richard à l'instant abandonne le pont ,
passe au travers du

ruisseau ^ et le roi , sans presque le voi'r, le suivit au bruit ds

ses habits mouillés. Le meunier n'osa se commettre, au milieu

des ténèbres, avec des gens si déterminés, et ils passèrent le

ruisseau sans obstacles *, mais ils n'en furent pas plus avancés.

Tous les rivages de la Saverne étoientsi obsédés de soldats,

que Richard détourna le prince de tenter un passage si péril-

leux. Il fallut s'en revenir à Boscobel, d'où Charles alla in-

continent à la foret se remettre dans sa cabane
,
pendant que

Richard observoit à l'entour s'il ne paroissoit point d'en-

nemis.

Il trouva au contraire un des hommes dont li rencontre
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pouvoit le plus faire de plaisir au roi. C'ëtoitle brave Garlis,

qui avoil combattu à toute extrëmitd pour faciliter l'e'vasion du

roi, et n'avoit pris la fuite que quand il l'avoit prësumë hors

d'atteinte. Cbarles s'ëloit foult^ un pied dans la course de la

Saverne, et n'en avoit bien senti la douleur qu'après quelques

moments de repos dans sa cabane. Pour chercher quelque re-

mède à cette incommodité, il vint la nuit dans la maison des

Penderel, où déjà se trouvoit le comte de Garlis
,
qui ëtoit

natif des environs, et qui connoissoit toute la probité de cette

famille. Ce fui là que se fit la première entrevue du roi et du

comte, avec une joie qui suspendit quelques moments tous les

soucis des deux fugitifs : mais dès qu'on eut étuvë le pied du

prince, et qu'il eut mangé , il s'en retourna dans la forêt, ac-

compagné de Carlis, qui voulut courir tous les périls avec lui.

Et ne croyant jamais une tête si chère assez en sûreté , il prit

langue avec un de ses h6tes
, qui vint lui montrer un gros

arbre, où, à une certaine élévation , il y avoit un creux qui

pouvoit loger deux personnes. Il y fît monter le roi
,
qu'il

suivit, et qu'il tint entre ses bras tout le tempd que le prince

voulut dormir. Ensuite Hudleston
,
prêtre catholique, réfugié

aussi chez les Penderel, le cacha d'une manière moins incom-

mode, et lui rendit d'autres services que Charles n'oublia ja-

mais.

Le secret cependant se eommuniquoit à bien des personnes,

et il se répantloit je ne sais quel bruit, que le roi ëtoit rachë

dans le canton. L'officier de l'une des troupes qui le poursui-

voient, rencontrant un jour l'un des Penderel, le questionna

fort au sujet de ce prmce, en lui promettant de faire sa for-

tune, s'il pouvoit l'aider à le découvrir. Quelques jours après,

on alla jusqu'à mettre le pistolet sur la gorge à un autre des

Penderel, pour le forcer à déclarer où étoit le roi. La fidélitë

de CCS vertueux paysans ne se démentit jamais \ et le roi n'a-

voit aucune appréhension à leur égard : mais c'ëtoit nsseï

qu'on le soupçonnât dans un endroit, pour qu'il y eût tout à

risquer. Il apprit d'ailleurs que le baron de "Wilmot, qu'il avoil

envoyë à Londres pour tenter fortune, n'avoit eu aucun succès,

et s'étoit retiré à Mosley, riiez un gentilhomme aŒdé nomme
Witgravc. Il prit le parti du l'y aller joindre, résolu à se tjxor
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le plus tôt qu'il pourroit d'u royaume où il n'y avoit plus nulle

part d'assurance pour lui. A Mosley, il dit adieu aux Penderel.

qui l'y avoient tous voulu escorter. 11 y trouva Wilmot : mais

le plaisir de le rejoindre fut étrangement trouble. A peine ils

s'éloient vus, qu'une compagnie de gens de guerre environna

la maison de Witgravc , dans la disposition de fureter partout.

La rësistancc ëloitplus qu'inutile : Witgrave paya de présence

d'esprit. Il fit cacher ses hôtes, et ouvrit en même temps sa

maison avec une facilité et un air de confiance qui ôlèrent l'en-

vie de faire une recherche exacte.

Le roi fit part de la résolution qu'il avoit prise de passer la

mer, tant à Witgrave, qu'à un autre gentilhomme du canton

également sûr, nommé Laney. Celui-ci a>oit une sœur, femme
à ressources ,

qui trouva un expédient pour gagner la côte de

Bristol. Elle avoit près de cette ville une parente qui étoit sur

le noint d'accoucher. Sous prétexte de l'aller assister, elle

monta en croupe derrière le roi, qu'on avoit déguisé en valet.

Une femme à cheval d«trrière un autre homme, lasuivoit par

bienséance, et Wilmot les accompagnoit eu chasseur, avec un

fusil et des chiens. Durant la route, le cheval du roi se déferra.

' Pour soutenir son personnage de valet , il alla lui-même

trouver le maréchal d'un village voisin. Tout le pays étoit

plein de troupes qui le cherchoicnt, et l'on ne parloit en tous

lieux que du roi. Tandis qu'il tenoit le pied du cheval , le ma-
réchal lui témoigna une grande envie de savoir où étoit ce

prince , et à mauvaise fin \ ajoutant qu'on avoit promis à son

de trompe mille livres sterlings à celui qui le découvriroit.

Le prétendu valet soutint fort bien cette conversation délicate
;

mais quand il eut remis sa maîtresse en croupe , et qu'il s'agit

de passer à gué la rivière d'Avon qu'on pouvoit éviter , son

embarras fut extrême. On aperçut de l'autre côté de la rivière

,

des soldats en garde à quelques cents pas du passage. On en

fut néanmoins quitte pour la peur. Le roi passa hardiment ^ et

ton équipage parut si naturellement celui d'une famille de

campagne en visite, que ces soldats ,
qui le chcrchoient , n'eu-

rent pas le premier soupçon que ce fût lui. Quand on fut

arrivé, la dame dont il représentoit le domestique, feignant

qu'il étoit malade, lui fit préparer un bon lit dans un cabinet

I

<*
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à Tëcart , et prit soin qu'il fût bien traite : ce qui donna lieu

à une petite aventure qui n'eut rien que de flatteur pour le

prince. Un médecin qui se trouvoit là, le voulut voir; et le

trouvant plus las que malade, il (it apporter du vin
,
prit lui-

même un verre pour l'encourager, et en bon rcyt-tliste lui porta

la santd du roi.

D'un autre côté, le maître d'hôtel , nomme Pope, qui avoit

servi autrefois sous le prince, le reconnut malgré son dégui-

sement. Il attendit à s'tspliquer , qu'il fût seul avec lui. Alors

se jetant à ses pieds : « C'est vous-même, sire, lui dit-il, et il

est aussi inutile de me le celer, que peu dangereux d'en con-

venir. Comptez sur une fidélité à toute épreuve. Je ne vous

donne même ce moment d'inquiétude, que pour vous presser

de vous dérober à tant de sujets perfides qui ne vous cher-

chent que pour vous perdre, et qui peuvent aussi-bien que

moi vous reconnoitre. Si je puis servir à cela, ou à toute autre

chose, je m'estimerai trop heureux. »La dissimulation, très-

probablement inutile, pouvoit de plus être dangereuse. Le roi

jugea bien de Pope, et l'événement fit voir qu'il ne s'étoit pas

trompé. Ce fut Pope qui lui fit connottre un autre sujet dé-

voué, nommé Windsham*, et celui-ci se donna tous les mou-
vements imaginables pour embarquer le roi.

Il y avoit quelque temps qu'un négociant de ses amis avoit

déjà fait passer la mer à milord Barklai
, qui fuyoit la même

persécution. Il le pria de rendre un pareil service à milord

Wilmot, sans faire mention du roi, sinon comme d'un valet

afndé que Wilmot emmenoit seul de tout son train. Le mar-
chand officieux mena sur-le-champ son ami au patron même
qui avoit passé milord Barklai. On fit marché, on convint du
jour de l'embarquement, et d'un lieu écarté où devoit se

trouver la barque pour prendre "Wilmot et son valet. Les deux
passagers se rendirent ponctuellement au rendez-vous, mais

il ne parut, ni barque, ni patron. La veille du jour destiné à

l'embarquement , on avoit publié , dans une foire du voi-

sinage, une ordonnance terrible du parlement contre ceux
qui favoriseroient l'évasion du roi. Sur quoi la femme du pa-

tron , intriguée du mystt*re que lui faisoit son mari, de son
passage en France, s'y étoit opposée, au point de l'enfermer
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dans une chambre où il pienoit quelques hardes pour son

voyage.

Il fallut quitter bien vite un lieu devenu si dangereux , et

sans trop savoir où l'on devoit aller. Charles marcha presque à

l'aventure, du câtt^ de Dorchester, toujours accompagné de
Wilmol et de Windsham, avec un de ses valets qui servoit de
guide. Un fer qui vint encore à manquer au cheval de Wilmot,
mit le comble à la détresse. Le maréchal qu'on employa , re«

connut que les fers avoient été forgés dans les provinces du
Nord, tandis que les voyageurs se disoient du voisinage. Sur
quoi le valet de l'auberge où ils se trouvoicnt, et où ils avoient

passé la nuit sans se couchct', ni vouloir qu'on dessellât leurs

chevaux, conclut que c'éloient des seigneurs attachés au roi,

et que ce pourroit bien être le roi lui-même. 11 va trouver le

ministre de la paroisse, qui heureusement voulut achever

quelques mauvaises prières avant d'avertir le magistrat, et les

voyageurs disparurent dans cet intervalle. Mais on courut peu
après aux armes, on fit des informations, et l'on envoya une
compagnie à la poursuite de ces inconnus. Le roi éloit pris

infailliblement , si la Providence qui le guidoit ne l'eût fait

tourner tout court à gauche, au lieu de suivre le chemin droit,

qu'il avoit pris d'abord. Cependant les dangers renai&soient

l'un sur Tautre. A tout moment le prince étoit environné de

troupes qui ne respiroient que sa mort. Il n'entroit pas dans

une hôtellerie, qu'il n'y vît arriver des soldats, des ofliciersr

des compagnies entières. Il est inconcevable, h n'envisager que
le cours ordinaire des choses, comment il ne fut pas pris vingt

fois pour une. Un jour qu'il aidoit un valet d'écurie à tirer les

chevaux de ses maîtres apparents *, je vous ai vu à l'armée, lui

dit le valet, et je ne crois pas me tromper. Cela est vrai
, je

m'en souviens parfaitement, reprit le prince d'un air délibéré;

et sans donner lieu à plus d'éclai rcissement , il se pressa de

monter à cheval pour suivre ses maîtres, en promettant au valet

qu'au retour ils renouvelleroient connoissance.

Il tira vers Salisbury , où Jean Convenlri , fils de l'ancien

garde du grand sceau, se chargea de sa personne, après avoir

comblé d'éloges ceux qui l'avoient servi jusque-là. Enfin , on

lui trouva une barque ù Sliore, près de Portsmouls, par l'en-
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tremise d'un nouveau négociant, nomm^ Mansel, qui engagea

le patron Tetcrslialle à le passer en France , avec Wilinot,

dont il ëloit toujours réputé valet : mais le patron qui avoit vu

plusieurs fois le prince , le reconnut quand il l'eut bien envi-

sagé. Vous m'avez trompé, dit-il au négociant en particulier,

et vous jouez à me perdre. Je connois parfaitement le roi. C'est

lui qui est déguisé en valet, et son maître prétendu n'est que le

confident de sa fuite. Le négociant alors, convaincu lui-même

que ce valet étoit le roi, n'en eut que plus d'ardeur à le faire

embarquer , et à dissuader le marinier de sa prévention. L'in-

térêt avec lequel il parloit attira Wilmot , qui se doutoit bien

de quoi il étoit question. II appuya les raisons de Mansel par

tant de libéralités et de promesses ,
que sans dissuader le pa-

tron, il le détermina. Celui-ci courut sur-le-champ k sa maison

et demanda avec empressement ses bardes et ses provisions à

sa femme. Vous avez grande bâte, lui dit-elle; et pourquoi

.ant de précipitation ? Comme il la pressoit encore davantage :

«Partez, poursuivit-elle, je vois bien que vous allez passer le

roi. Dieu vous conduise, aussi-bien que lui! L'entreprise est

périlleuse*) mais pourvu que vous le sauviez, je consens à man-

dier mon pain le reste de mes jours, pour moi et pour mes

enfants. » Animé par un discours si propre à produire cet effet,

Tetersball ne pensa plus qu'à tenir sa barque prête pour le

lendemain de grand matin. Wilmot s'y rendit, suivi du roi,

toujours; déguisé, ei des sujets fidèles qui avoient ménagé l'em-

barquement. Avant de quitter le prince, Mansel s'en approcha,

lui prit la main, et dit en la baisant : J'ai bien voulu, sire, que

votre majesté me trompât. Fasse le ciel qu'elle arrive en assu-

rance, et que bientôt elle revienne en £>aix régner avec gloire

dans ses royaumes ! Le roi répondit en riant, que quand tout

«•ela seroit arrivé, il n'oublicroit pas les services qu'il lui avoit

si généreusement rendus. On quitta le rivage, et le vent fut

si favorable durant toute la journée, qu'on aborda la nuit sui-

vante à Fécamp en Normandie.

La providence, qui avoit si particulièrement veillé à la con-

servation des jours du roi, parut d'une manière aussi marquée
dans son rétablissement s>ir le ti ône de ses pères. Les rois ses

alliés lui manquant, jusqu'à lui refuser dans leurs étals un asiJe
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contre le parricide *, ses sujets rebelles eux-mêmes , et les pro-

pres créatures du chefde la rébellion, quand elles n'en eurent

plus rien à craindre, rappelèrent avec empressement leur

maître It^gitime^ et les fauteurs autrefois les plus ardents de la

tyrannie, briguèrent avec le plus d'empressement la faveur

de l'aller chercher. Charles oublia tout le passe!, et traita favo-

rablement les partis contraires, n'aspirant qu'à réunir tous ses

sujets dans une concorde parfaite. Mais l'cxpcrience lui ayant

appris, durant neuf ans de malheur, que ses plus fidèles sujets

étoient les catholiques romains , et qu'après Dieu il leur de-

voit principalement, avec son évasion d'Angleterre, la conser-

vation de ses jours , sa conBance et son estime pour eux ne
firent que s'accroître jusqu'au moment de la mort, où il eut

en6a le bonheur d'embrasser leur croyance.

Les querelles de religion devenoient cependant de jour en

jour plus vives en France , aussi-bien que la résistance aux

décisions de l'Eglise. Il est vrai que les défenseurs des nou-
veautés proscrites cherchoient d'ordinaire à cacher leur

marche. A l'imitation de ces ruses de mer qui font arborer le

pavillon de l'ennemi qu'on veut surprendre, ils affectoient

.souvent le langage des thomistes, tant pour se défendre, que

'pour attaquer avec plus d'avantage. Mais s'il est de l'intérêt

des novateurs de biaiser en bien des rencontres , c'est aussi

une nécessité pour eux de parler clairement en beaucoup d'au-

tres ', sans quoi la séduction trop couverte ne prendroit pas

dans la mulitude, et ne formeroit pas un parti qui eût assez de

force , ou du moins assez d'éclat pour flatter l'orgueil de ses

chefs. De là, tandis qu'ils soutenoient que les nouvelles erreurs

envoient été controuvées à plaisir, et qu'elles n'étoient ensei-

gnées par personne, ils les répandoient à pleines mains jusque

dans les ouvrages qu'ils publioient pour prouver qu'elles

éloient imaginaires. Elles se présentoient à chaque page dans

leurs écrits*, et ils crioient à l'injustice, parce qu'on en jugeoit

plutôt sur le témoignage de ses propres yeux qui les y lisoient,

que sur les désaveux menteurs de ceux qui les y avoient consi-

gnées.

Ainsi furent-ils particulièrement confondus parla publica^

lion (pic fil Nicole de deux ouvrages latins, dont nous avons

:.l
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d^jà dit un mot. L'un, qu'il intitula Disquisitions de Paul

Irénécy ne tendoit qu'à justifier les erreurs de Jansénius en

niant qu'elles fussent dans son livre \ et l'autre, sous le nom de

Guillaume Wendrock, contenoit la traduction des lettres Pro-

vinciales, avec des notes pires que le texte, dont il canonisoit

les erreurs aussi-bien que les calomnies. Du reste , ces deux

ouvrages , quant aux qualitt^s littéraires , sont des meilleures

productions de Port-Royal, à l'exception ne'anmoins de quel-

ques solécismes qui ont ëchappë, non pas en celte seule ren-

contre, h l'habileté de l'auteur. Quelle que soit d'ailleurs la

beauté du style, elle ne couvrit point le scandale que donnoit

le fond des choses. Quatre évêques et neuf docteurs, chargés

par le roi d'examiner ces deux livres , découvrirent , à travers

leur belle latinité, quelque chose de plus que des fautes de

grammaire. Ils déclarèrent que les hérésies de Jansénius y
étoient soutenues si clairement, qu'il falloit, pour le nier, ou
n'avoir point lu ces livres , ou, ce qui seroit pire, ne pas tenir

pour hérétique ce qu'ont déclaré tel les souverains pontifes,

l'église gallicane et la Sorbonne.

Le clergécondamna de plus, sous peine d'excommunication,

la traduction du Missel romain , que le docteur Voisin venoit

de publier avec la permission des grands vicaires de Paris >.

I<es novateurs de tous les temps n'ont point trouvé de voie

plus facile pour insinuer leurs erreurs, que de mettre entre les

mains du peuple les livres sacerdotaux , où, parleurs explica-

tions furtives, ils font puiser aux simples, et surtout aux femmes,

des préventions et une présomption aussi diniciies à guérir

ensuite qu'il fut aisé d'abord de les leur inspirer. C'est l'arti-

fice que saint Jérôme reprochoit dans le cinquième siècle aux

pélagiens, et qui dans le seizième fut employé par Calvin avec

le rméme succès. Sur ces considérations, les prélats de l'assem-

blée, non contents de condamner le Missel français, écrivirent

h tous les évêques du royaume pour les prier d'en faire autant

chacun dans son diocèse. Ils crurent encore devoir engager

le pape à confirmer leur censure par l'autorité apostolique,

lit'affaire ne parut pas de moindre importance au chef de l'Ë-

Acica du Clergé , a et 3 seyA, i66<fc
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glise qu'aux ëvêques de France. Alexandre VII , en condam^
nant cet ouvrage, parle gëndralement de la publication de ces

sortes de livres en langue vnigaire, comme d'une entreprise

insensée, contraire aux lois ainsi qu'à l'usage de l'Eglise, et

uniquement propre à occasion er la profanation des sacn's

mystères. La Sorbonne ne fut pas plus favorable au Missel

français*, et le roi, par un arrêt du conseil, en ordonna la sup-

pression, et en arrêta le débit. Les grands vicaires néanmoins
osèrent de'clarer, par une ordonnance publiée dans toutes les

paroisses, que c'étoit là une entreprise illégitime sur la juri-

diction de l'ordinaire : mais sur la plainte du clergé, intervint

un nouvel arrêt du conseil, qui leur enjoignit, sous des clauses

efficaces , de révoquer leur ordonnance.

La faculté de théologie censura de plus les Heures jansé-

niennes ( 1661 ) , rédigées par le sieur Laval, sous le titre de

Prières tirées de celles de £Egliseypoursefaire en commun dans
lesfamilles chrétiennes. Elle déclara y avoir trouvé des passages

traduits de mauvaise foi , bien des propositions captieuses et

fausses, ressentant l'hérésie par rapport aux sacrements mêmes,

y induisant les lecteurs , et toujours renouvelant les opinions

tant de fois condamnées touchant la grâce et le libre arbitre.

On découvrit que l'auteur, dans la traduction de quelques pas-

sages des psaumes, avoit suivi à la lettre la version de Théo-
dore de Bèze. Ce qui doit peu surprendre : il suit manifeste-

ment Jansénius, dans la prière faite à Dieu, page 33a, afin

qu'il convertisse les pécheurs /?ar laforce invincible de son

espritf à qui nulle liberté de l'homme ne résiste. Ainsi incul-

quoit-on, jusque dans les livres de prières, le système des cinq

propositions; tandis que l'on crioit de toute part qu'elles

avoient été forgées à plaisir, et que personne ne les soutenoit.

C'est bien faire usage de tout, que de tirer ce parti de quelques

livres de prières : mais ces minuties apparentes, dans les vues

longues delà secte, sont d'une conséquence tout autre que les

simples ne se le figurent. Fasse le ciel que les plus habiles ne se

repentent pas de l'avoir senti trop tard! C'est dans les livres

d'église, dans les offices, et dans les prières, tant privées que

publiques, comme ne le savent que trop nos sectaires, que se

consigne la croyance commune; et l'on ne sauroit trop s enn-

•mmmt
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faites, depresser à les purger de.s alteratioDS qu'ils

qu'un jour enfin l'hérësie ne s'en prévale avec un funeste

avantage , et qu'elle n'entreprenne d'ériger ces dépôts cor-

rompus en monuments de l'ancienne tradition.

Le roi, fatigué de toutes ces manoeuvres, fit appelerau Louvre

les présidents de l'assemblée du clergé, qui commença sur la

fin de l'année 1660, et continua dans l'année suivante'. Il les

exhorta fortement à chercher les moyens efficaces et prompts

pour extirper enfin le jansénisme, et il leur promit de les sou-

tenir de toute son autorité^ pressé qu'il étoit, leur dit-il, par

sa conscience, par son honneur, par l'intérêt de l'état, d'é-

touffer le scandale, en réprimant avec sévérité, s'il etoit né-

cessaire, ceux qu'on n'avoit pu gagner jusque-là parla dou-
ceur. En conséquence, et sur le rapport de onze ce '^imissair ts

nommés pour remplir les vœux du monarque, il fut résolu

d'une voix unanime par l'assemblée
,
que tous les ecclésias-

tiques séculiers et réguliers du royaume souscrir(/( «^t la for-

mule de foi qui avoit été dressée dans l'assemblée précédente.

Elle porloit, selon les bulles des papes Innocent et Alexandre,

que les cinq propositions extraites du livre de Jansénius étoient

condamnées comme hérétiques, au sens que cet auteur les avoit

enseignées ;
que ceux qui ne se soumettroient point aux ordres

rendus pour s'assurer de l'obéissance universelle aux décrets

de la foi, et distinguer par une marque sensible, suivant l'usage

de l'Eglise, les orthodoxes d'avec les gens suspects d'opinions

hérétiques, seroient tenus pour hérétiques dés là même, pour-

suivis juridiquement, et punis des châtiments décernés par les

constitutions pontificales. Pour ceux q«:i .woient écrit contre

les buUes, outre la signature du formulaire, ils «Ploient obligés

de faire une rétractation formelle et par écrit, de ce qu'ensei-

gnoieni leurs ouvrages. La Sorbonne adhéra unanimement à

cette résolution , déclara que la signature du formulaire étoit

le moyen le plus convenable pour empêcher le progrès des

nouvelles erreurs, et ordonna qu'il seroït souscrit, tant par les

docteurs que par les bacheliers et les candidats. La résolution

du clergé fut encore soutenue, pour l'exécution, par un arrêt

' MémoireA du Gcrgtf , au 16C0 et 1661.
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du conseil, à quoi le roi lui-même joignit une lettre pour tous
les prélats du royaume. »

i i /,

Les vicaires gf^nëraux de Paris ne jugeant point 2i propos de
se roidir ouvertement contre l'autorité du monarque

, publiè-

rent une ordonnance qui obligeoit àsignerle formulaire. Mais
quoiqu'il fût déclaré en termes exprès dans le formulaire, que
l'on condamnoit les cinq propositions dans le sens deJansénius,

auquel Innocent X et Alexandre YII les avoit condamnées^
l'ordonnance alléguoit au contraire, que du temps d'Inno-

cent X il ne s'agissoit à Rome que de savoir si ces propositions

étoicnt vraies et catholiques, ou si elles étoient hérétiques ou
fausses : d'où elle exigeoit simplement, quant au fait de Jan-

si'nins , qu'on demeurât dans le respect entier et sincère qui

étoit dû aux constitutions , et dont la signature du formulaire,

de la part de ceux qui la feroient, seroit un témoignage, une
promesse, une assurance inviolable et publique, aussi-bien que
de leur croyance pour la décision de foi. Malgré cet entortil-

lage de style, et ces grands mots de respect sincère, d'assu-

rance publique, de promesse inviolable, il n'étoit pas difficile

de reconnoître la séparation du droit pour lequel on exigeoit la

croyance, d'avec le fait pour lequel on ne demandoit que le

respect, ou le silence respectueux
,
qui faisoit le talisnian du

parti.

Le clergé porta ses plaintes au roi : le mandement fut exa-

miné par les prélats qui se trouvoient en cour, déclaré nul de

plein droit, comme attentatoire auxconstitutions apostoliques,

et sa majesté en ordonna la révocation. Les curés de Paris au

contraire, après l'avoir signée avec leurs ecclésiastiques, firent

une déclaration par-devant notaire , pour attester que , si les

(;véques avoient été scandalisés de l'ordonnance , eux et leurs

prêtres en avoient été fort édifiés. Le pape , informé de ce nou-

veau scandale, adressa aux grands vicaires un bref conçu dans

les termes d'une indignation aussi vive qu'elle étoit juste. 11

leur reprochoit d'avoir avancé une fausseté manifeste, d'user

ie mauvaise foi, d'attenter par des détours artificieux aux dé-

cisions de l'Eglise, en publiant qu'InnocentX n'avoit pas fait

examiner les propositions dans le sens de Jansénius. Conduite

fausse, ajoutoit-il , qui vous fait reconnoître en toute rencontra

les

*MN«i
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pour des semeurs de zizanie dans le champ du Seigneur, pour

des perturbateurs de l'Eglise catholique, pour auleui s, autant

qu'il est en vous, d'un schisme désastreux. 11 les menaçoit eu'

suite de leur faire sentir toute l'indignation et la rigueur du

siège de Pierre, tout le poids de cette pierre, dont la lête qui

l'allire sur elle est inévitablement écrasée. -^

Sur celle injonction terrible, qui fut encore appuyée du roi,

les grands vicaires publièrent un nouveau mandement, scru-

puleusement conforme au protocole qui leur fut envoyé de

Rome. Comme l'amour-propre cherche toujours quelque res-

source , ils y alléguoient qu'on avoit entendu leur premier

mandement contre leur intention, qui toutefois sautoit aux

yeux de tout le monde : elle n'échappa qu'à ceux qui voulu-

rent bien être dupes. Du reste, ils reconuoissoieut que les cinq

propositions avoient été examinées et condamnées dans le sens

de Jansénius , ainsi qu'Alexandre VU venoit de le leur faire

entendre par son bref. Ils révoquoicnt leur premier mande-

ment , comme ce pape les obligeoit encore à le faire , et ils

ordonnoienl de se soumeltre de cœur et d'esprit aux constitu-

tions pontificales , eu signant purement et simplement le for-

mulaire du clergé.

Ce fut à celle occasion , tant la rigueur est salutaire quand
elle est ménagée avec sagesse \ ce fut après ce second mande-
ment que l'abbé de Bourzeis se déclara hautement pour les

décisions de l'Eglise. Plein de frutichise et de probité, avec un
grand fond de religion et une piélc sans apprêt, il n'écoula

[toial ceux de ses amis, ou de ses prôneurs, qui, pour éluder

le jugement du saint Siège, nioieul que les cinq propositions

se trouvassent dans Jansénius, même en termes équivalents.

Convaincu du contraire, pour l'avoir reconnu et soutenu lui'

même avant la publication de la bulle, dans un ouvrage lulin

qu'il avoit publié avec l'applaudissement des principaux du

parti ; il eut horreur de leur mauvaise fui , et crut devoir ré-

tracter d'une manière éclatante tout ce qu'il avoit jamais

avancé de contraire ou de peu conforme aux décisions du
saint Siège. Sans donc se borner à souscrire la huile purement
cl simplement, il protesta qu'il voudroit effacer de son sang

\4i\it ce qu'il avoit écrit en faveur des nouvelles opinions-, qu'il

II. •j8
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434 (A^ 1661.) HISTOIRE
avoit et aurait toute sa vie une inviolable soumission pour les

décrets du saint Père, comme du mattrc commun des chré-

tiens en la foi, du successeurdu prince des ap6tres, etdu vicaire

de Jdsus-Ghrist en terre : ce sont ses propres termes. >

Après cette abjuration, l'abbë de Bourzeis, si vante aupara-»

vant par tous les panégyristes des fauteurs de la nouveauté, no
fut plus traduit qu'en lâche complaisant du cardinal Mazarin >.

Mais que ces calomniateurs attitrés rougissent ici, sinon de la

malignité dont ils se font une vertu, au moins de leur mal-

adresse, et des bévues de leur ignorance. Le cardinal Mazaria

étoit mort au mois de Mars de l'an 166 1 , et l'abbé de Bourzeis

ne fit sa rétractation qu'au mois de novembre de la même
année, c'est-à-dire, huit mois après la mort du cardinal mi-

nistre. L'abbé, selon ses gauches détracteurs, fit donc pour le

cardinal mort, ce qu'il n'avoit jamais voulu faire pour le mi-

nistre vivant. Ainsi avoit-il déjà fait prêcher le docteur Isaac

Habert contre le jansénisme, dans la vue de complaire au car-

dii il de Richelieu, deux mois après la murt de ce ministre.

Telle est la valeur, soit des blâmes, soit des éloges fabriqués

dans les sectes.

La conversion, ou pour mieux dire, la variation de l'arche-

vêque de Sens , Louis de Gondrin ,
qui signa aussi le formu-

laire, choqua peu le parti, et n'étonna ^^cr^^onne. Ce caméléon

prenoitla couleur de tous les objets intéressants qui l'environ-

noient, et la quitloil aussitôt qu'ils cessoient de l'intéresser. A
la publication de la bulle d'Innocent X , il avoit avancé dans

une lettre pastorale
,
que les cinq propositions avoient été fa-

briquées malicieusement par les ennemis de la grâce du Sau-

veur, et que le pape les avoit condamnées sans aucun rapport

à Jansrnius. L'année suivante, il se rangea, s'y croyant, Jisoit*

il, véritablement obligé en conscience, du côté des prélats qui

prononcèrent que les cinq propositions avoient été déclarées hé-

rétiques dans le sens de Jansénius. Onze jours après, il protesta

qu'en adhérant pour le bien de la paix au plus grand nombre

des évéques, il n'avoit prétendu préjudi«.'er en rien U la doc-

trine de saint Augustin, c'est-à-dire '^ans son langage ires-

* iriil. du jant. t«ii( runit<r iSfii.
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connu, à celle de J»n8ënius,et il prit acte de sa protestation. Dès

le lendemain, presse par toute autre chose que sa conscience,

et craignant fort de voir procëder canoniquement contre lui

,

il dt'clara qu'il se soumettoit avec une sinc<'rilë parfaite h la

huile, et qu'il lui feroit rendre une ohëissance entière dans son

diocèse. En i656, il soutint au savant archevêque de Toulouse,

Pierre de Marca, que ni lui, ni aucun autre ne lui montreroit

dans Jansdnius la doctrine condamnëe des cinq propositions :

il parut tenir encore à ce sentiment dans l'assemblée de i657

,

par la résistance qu'il fît à la résolution du clergë concernant le

formulaire, et en 1661 enfin il ne laissa pas de signer ce for-

mulaire *, puis il donna un mandement qui dëclaroit, sans nulle

ambiguité, que les cinq propositions ëtoient condamnées héré-

tiques dans le sens de Jansënius, et que ce sens n'ëloit pas celui

de saint Augustin. Mais on avoit si mauvaise opinion de la sin-

cérité de ce prélat, que peu de personnes se persuadèrent qu'il

eût autre chose en vue que de se réhabiliter auprès de la cour

de Rome et de celle de France. C'est dans ce goût que le nonce
en écrivit au pape. En effet, le pape commençoit à procéder

contre cet archevêque *, et le traitant déjà comme exclus de sa

communion, il lui avoit refuse le jubile, dont il envoyoit la

bulle aux autres ëvêques.

Quelques-uns de ses confrères et de ses amis, qui n'avoient

pas les mêmes raisons d'intérêt, n'eurent pas la même défé-

rence. On fut surpris de voir h leur tête Tëvêque d'Alet, le

même qui avoit paru si contraire à leur résolution, dans la ré-

ponse qu'il avoit donnée au fameux cas de conscience du doc-

teur Arnaud. Pour l'évêque de Pamiers, on fut moins étonna

de sa défection; quoiqu'autrefois, n'étant que l'abbë Caulet, il

<*nt déposé, tant contre les mauvais sentiments en matière de

foi , que contre l'orgueil et les mensonges du patron françoia

des erreurs bclgiques. Mais admirateur de M. d'Alet, dit le

ministre Jurieu tout en le comblant d'éloges, il ne faisoit plus

rien que par ses ordres, et suivoit en tout ses maximes >. Aussi,

de calomniateurnon moins dénigré jusque-lhparles jansénistes

que le père Vincent de Paul, il fut tout h coup métamorphosé

* Pulit. du Clcr|i<, entrelitto a.
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par eus en saint à canoniser : tant il est vrai que dans les pat li»

on ne doit jamais désespérer de sa réputation. 11 semble toute-

fois qu'avant cette apothéose, on auroit bien dû tirer une ré-

tractation authentique de ce qu'il avoit attesté juridiquement

contre le père et le patron du jansénisme en France. Car enfin,

s'il a dit vrai, quel saint est-ce que ce patron? et s'il a dit faux,

sans réparer ensuite la calomnie, quel saint est-il lui-même? il

faut de toute nécessité, comme on l'a dit avant nous >, en déni-

cher l'un ou l'autre. Mais toutes les contradictions, aussi-bien

que les variations , s'arrangent à merveille dans les sectes : ce

sont leurs éléments naturels.

Les partisans du silence respectueux n'en continuoient pas

moins à étourdir de leurs clameurs la cour , la ville et tout le

royaume. lisse plaignoient principalement de ce que les évêques

avoient procédé à Paris, comme s'ils eussent été assemblés en

concile national, et ils crioient que leur députation ne concer-

nant que les affaires iemporelles , ils n'avoient eu aucun droit

de statuer par rapport à la foi, ni à la discipline. Allégation

fausse autant que méchante , puisque c^s assemblées , depuis

leur établissement, comme il est visible par la collection de

leurs actes, sont en possession de faire des règlements qui con-

cerne^nt la foi et les mœurs. Cette chicane fit néanmoins surseoir

plus de deux ans, dans la plupart des diocèses , à la signature

du formulaire. On se fiattoit de ramener les réfractaires par la

douceur, et parla voie des conférences. Il en arriva ce qu'ont pro-

duit de tout temps ces sortes de compositions avec les sectaires.

Les religieuses de Port-Royal signèrent d'abord , et sans la

moindre difQculté le formulaire proposé à la façon des vicaires

généraux de Pui'is, dans leur premier mandement. Elles ne se

plaignirent point qu'on les traitât en théologiennes *, et daus le

fond, quant aux matières de la grâce, elles mériloient bien au-

tant ce titre que les jeunes candidats de l'université, de qui

l'on prr^noit également la signature, comme un témoignage que
tout fidèle doit rendre à sa foi, quand l'Eglise croit devoir s'en

assurer. Ce fut tout autre chose, quand on exigea d'elles, san.i

plus de rapport au mandement , une signature pure et «impie.

I Hem. cKron. lum. a, p. ^i8.
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On vît aussitôt paroitrc l'epîtrc, ou la complainte d'un solitaire,

sur la persécution qu'on intentoit à de bonnes religieuses , à

des nUes simples et sans élude , que leur sexe et leur élut ren-

doient incapables même d'entendre ce qn'on leur vouloit (aire

signer. Mais la cour fut si peu toucLée de leurs doléances, qu«

le sieur Singlin, leur directeur et leur conseil, formé par l'abbé

de Saint-Cyran , n'eut que le moment de s'évader*, sans quoi

il étoit confiné dans une solitude moins de son goût apparem-

ment que celle de Port-Royal. En vain le sieur Arnaud d'An-

dilly écrivil-il au roi pour l'assurer de la foi de ces religieuses.

La mère Agnès Arnaud, leur abbesse, le fit aussi vainement,

au nom de ses filles ', ce qui les détermina, sur l'avis du docteur

Antoine Arnaud , à signer qu'elles condamnoient en toute sin-

cérité les erreurs en question, sans distinguer expressément le

fait d'avec le droit. Mais ensuite quelques-unes d'entre elles

,

malgré tout l'ascendant de ce docteur sur leur esprit, se mirent

en tête que par cette réticence elles avoient flétri la mémoire
de Jansénius \ d'où elles ressentirent un tel accablement de

douleur, si l'on s'en rapporte au judicieux auteur de l'his-

toire du jansénisme ,
que la mère Euphémie, sœur de Pascal,

en mourut, et que la mère prieure en fut malade à l'extrémité >.

Ce fut bien pis quand les orthodoxes ayant trouvé qu'elles

n'avoient pas encore rempli ce qu'elles dévoient à l'Eglise,

l'un des grands vicaires leur signifia qu'elles eussent à con-

damner expressément les cinq propositions , au sens qu'elles

avoient dans la doctrine du livre de Jansénius. L'embarras

fut cruel ; mais il ne dura point. La démission que le cardinal

de Retz fit alors de l'archevêché de Paris, ':. mort précipiléa

de M. de Maroa qui le remplaça, et la promotion de M. de

Péréfixe , leur donnèrent au moins quelque temps de répit.

Cette première scène occasiona cependant une espèce de

schisme dans le parti wf^'^si. On y étoit bien d'accord p»ur ne

pas signer la condamnation du livre de Jansénius; maison éloit

partagé quant à la façon de signer le formulaire, sans flétr r m
.^ivrc si cher à tous les adeptes. La chose, à vrai dire, avoit ses

<\;ffîcullés, puisque le formulaire portoit expressément, et que

I Hiil. du jaiu. MutraoBt* i6bi.
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ÏQn cundamnuit de cœur auâsi-bien que de bouche la doctrine

ii' Janst'nius conleuue dam soa livre, et que cette doctrine

n'tUoit pM celle de satnl Augustin. 11 y eut à ce fAîjet trois opi-

nions principales. La première est exposée etn. ce<< (erutes, Jaris

un ouvrage publiii ^lour lors par ceux qui la tonu^'^ d ». Quel-

ques tIicV>lo|j;i«ns ct'lèbres, qui pendant plus do cioq ans uni

bouvent témoigné que ceux qui étoien' persini<iéâ que les datf

propositions n'éloient pas dans Jaaséniu'.., ne p(juvoient pas en

i^oQscience signer le formulaire , sont à pi.'sent d'avis qu'on

ne doit pas faire diftlcullé de le ligner sans expiic^lion ni rrs-

triction quelconque, quoiqu'on n*;; cixrn: poija inlérieiurenjcnt

«jue Janséiiius ail enseigné les hén'sici qu; lui sont allrîbuées

jsar u) tluMiiuluire. Le fondement de ce nouvel aiis, continua

i'auti ti( , «'S' que, quoique dans le formulaire le fait soit raclé

avt'C ie <irt . , Il signature ne tombe néanmoins que sur le

droit, [H u :e qui est de la croyance intérieure, et n'emporte à

l'égard da iait, qu'un témoignjge de respect et de déférence.

Oii peut recunnoilt'c, dans celte il(teision, la morale du casuiste

vjiu avoil engagé les religieuses de Port*Ro}al à signer en pre-

iuier lieu, sans distinguer expressément le fait d'avec le droit.

Avec des docteurs si accommodants, comment pouvoient-elles

mourir de chagrin ?

La seconde opinion, diamétralement opposée à la première,

eat qu'à moins d\'tru persuadé que les cinq propositions sont

dans Jauséiûus, on ne peut signer simplement, et sans quelque

explication ou restriction verbale^ qu'autrement la signature

renfcrmeroit une restriction mentale, criminelle surtout dans

les professions de foi, et de plus un parjure, avec une calomnie

contre un saint évèque. Croiroit-on ,si les monuments autlien-

tiques elles moins snspecb u en faisoient foi, qu'il se fût jnmas

rencontré une pareille diversité d'opinions entre des rigoristes,

qui tous indistinctement crioient en meute contre les réticences

cl les restrictions mentales? que les plus sévères même d'entre

eux n'eusseal trouvé, ni mensonge, ni ombr« «'o péché ii signer

et à juier, sans explication ni restriction vssc, dans une

confession d'» foi
,
que l'on croit une cho^ >• on ne croil pas

h\

. :
^'J : ^

* pt la *>gHjt. liu fuiiti. p. I,
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en effet? Est-ce là, contre le mensonge en particulier, la doc-

trine (le saint Augustin ? Voilà néanmoins la doctrine pratique

des augusliniens à la mode.

Pascal, à l'occasion de la signature de Port-Royal, produisit

une troisième opinion, assez difficile à dépouiller, malgré toute

la justesse de l'esprit géométrique d'^ l'auteur. Il avoit dit

en mille manières dans ses Provinciales, qu'Innocent Xn'avoit

porté aucune atteinte à la doctrine de la grâce efficace par elle-

même
;
que les cinq propositions étoient légitimement con-

damnées, mais qu elles n'étoient point de Jansénius, et avoient

été fabriquées à plaisir par les molinisles ^ c'est-à-dire qu'il se

retranchoit alors, avec le reste du parti, dans la distinction heu-

reusement imaginée du fait et du droit. Ce n'étoit plus cela, au

temps que signèrent les religieuses. Persuadé pour lors que les

cinq propositions ne renfermoient point d'autre doctrine que

celle de Jansénius, qu il supposoit être celle de saint Augustin,

et de l'Eglise catholique touchant la grâce efficace^ il soutint

que les papes avoient erré, non plus sur le fait , mais sur le droit :

d'où il concluoit qu'on ne pouvoit en conscience signer le for-

mulaire, sans excepter d'une manière expresse le sens de Jan-

sénius*, et qu'en le signant autrement, on avoit péché contre les

lois , nou-seulemcnt de la sincérité chrétienne , mais de la jus-

tice rigoureuse, en flétrissant indignement la mémoire du saint

évéque d'Ypres. Sur quoi il s'exprima de vive voix et par écrit,

avec une force qui cause les morts et les maladies dont nous

avons parlé.

Il e?X inrlubitahle, disoit>il , qu'en déclarant simplement

qu*on reçoit la foi, sans dire qu'on ne reçoit point la condam-

nation de la doctrine de Jansénius , on ne marque point par-là

qu'on ne reçoit point cette condamnation : mais en marque

plutdt qu'on la reçoit; puisque l'intention publique du pape et

des é vêques est de iaire rejeter le sens de Jansénius, sous ce nom
d.^^•:' '. /'ovi? de foi; lout le monde le disant publiquement,

.rrsonne n'osa >t dire publiquement le contraire, et quelques-

uns le disant seulement er secet*, ce qui n'est rien en matière

I P.<:«ra! , Iritr. du iS jaill. 1666 , rapportée diiu U RefuUtiun «lu P. \u\xai , H
iant -^ dfffit»^ .Ici rrli^ieuiu de Port-Rojal.

,^vv



440 (An 1661.) lilSTOlRK

de foi, où la lumière, au dire de Jf^sus-Christ, doit êlrc mise en
évidence devant les hommes, et non pas sous le boisseau. Ainsi

est-il hors de doute que cette profession est au moins ambiguë,

et par conséquent méchante, puisque toute ambiguité est hor-

rible en matière de foi.

he principe d'où paiioit Pascal, alongera un peu cette cita-

tion : mais il est à présumer qu'on nous pardonnera volontiers

celte longueur. Il est curieux de voir ce que cet homme célèbre

pcnsoit foncièrement de la distinction, si capitale en apparence,

du fait et du droit. Ce qu'il en dit en cette rencontre, peut

redresser les idées même de plusieurs catholiques. Le fonde-

ment de la signature, disoit-il, c'est-à-dire, ce qui a rassuré les

religieuses de Port-Royal en signant le formulaire, a été la dis-

tinction qu'on a faite du droit d'avec le fait, lorsqu'on a promis

la croyance pour l'un, et le respect pour l'autre. Or la dispute

est de savoir s'il y a en cela un fait et un droit, ou s'il n'y a

qu'un droit ^ c'est-à-dire, si le fait qui y est, ne fait autre chose

que déterminer et marquer un droit. Le pape et les évéques,

poursuil-il, sont tous d'un côté, et prétendent que c'est un

point de foi et de droit, de dire que les cinq propositions sont

hérétiques au sens de Jansénius. Alexandre Vil déclare dr-ns sa

constitution, que pour être dans la vraie foi, il faut dire qi'ie

les cinq propositions sont hérétiques au sens de Jansénius \ en

sorte que ces mots, au sens de Jansénius, ne font qu'exprimer

le sens hérétique des cinq propositions ; et qu'ainsi c'est un fait

qui emporte un droit lui-même, et qui fait la partie essentielle

de la profession de foi : comme qui diroit, le sens de Calvin

sur l'eucharistie est hérétique, ou le sens de Nestorius sur l'in-

carnation , ce qui est assurément un point de foi. Les autres,

c'est-à-dire, ceux qui contredisent en cela le pape et les évéques,

sont en petit nombre, faisant à toute heure de petits écrits vo-

lants, où ils disent que ce fait, de sa nature, est séparé du droit,

et qu'il n'en fait qu'une partie.

Pascal par-lù liioit trop ouvertement sur le coryphée du jan-

sénisme, pour que cet aigre docteur supportai paisiblement

une attaque si chaude. Il riposta, sans observer phis de ména-

^(MU'.'nt que son agresseur. C'est une chose assez «'trange, dit-il

diiiis une dissertation (pii a pour titre : De l'inte'iijjCnce de ces

tmm»
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mots, sensdeJansénius, c'est une chose étrange, de voir ceux

qui veulent faire croire à toute force que la bulle du pape con-

damne la foi catholique, fassent tous leurs efforts pour exageref

l'injure qu'on fait au pape en doutant s'il a bien entendu Jan-

s^nius. Le secret qu'ils ont pour ne pas faire au pape l'injure

qui consiste à dire qu^il n'a pas bien entendu un livre , est dn

dire nettement qu'il a condamn(5 la foi catholique. Ainsi recri-

minoit Arnaud \ et cette manière de représailles étoit juste , sans

toutefois rien ôter à la justice de l'attaque. Il est bien dtrange

en effet , que Pascal supposant bien ou mal , peu importe ici

,

que la doctrine de la grâce enscigncfe par saint Augustin, ainsi

que par Jansënius, ëtoit condamnée par le saint Siège, et que
cette condamnation étoit reçue par toute l'Eglise, hors un petit

nombre de personnes inconnues, comme il s'en exprime en-

core ', il ait pu croire néanmoins que c'e'toit une vérité calho'

lique, sur quoi l'on étoit obligé en conscience de s'expliquer,

lorsqu'on iaisoit une profession de foi. Les plus déterminés

jansénistes n'alloient pas jusque-là, voyant trop que c'eût été

combattre de front l'autorité , non pas simplement du pape

,

mais de l'Eglise universelle.

Que vouloit-il enfin que fissenf !es vierges ingénues de Port-

Royal P Voici, dans le plus profond raisonneur, le comi/i..

la déraison. Il vouloit que ces belles âmes, en signant le lor-

mulaire, déclarassent positivement qu'elles ne condamnoient

point le sens de Jansénius , tandis que ce formulaire en pro-

nonçoit la condamnation en termes formels. Il vouloit par con-

séquent qu'on protestât d'une manière expresse, que l'on tenoit

comme une doctrine de foi la doctrine ?nême qu'on abjuroit.

Voici en substance le serment qu'il vouloit qu'on fît : Je me
soumets sincèrement à la constitution qui condamne la f^r»r»rine

de Jansénius*, mais je déclare que cette doctrine est o^ houoxe,

et que je ne la condamne pas. Tels sont les écarts pitoyables où

donnent les génies même de premier ordre, quand leur habi-

leté profane veut s'ingérer dans les choses de religion, et sur-

tout quand la confiance en leurs propres lumières leur fait dé>

dai( n»*r la voix de l'Eglise.

r !;;.•! ;al suivit sa pointe avec tant de roidenr, il s*<'( hiuiffli si

fort contre ceux qui le contredisoient qu'il leur rcproclia d'a-

" .nV'
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voir honteusement varié dans la doctrine, pour s'accommodei

au temps j comme aussi de donner faussement leur doctrine

pour celle des thomistes. Il rompit ouvertement avec les prin-

cipaux d'entre e ;,:• , et ne les vit plus. Mais pouvoit-il se dis-

simuler qu'il vAu.^^t 1» i-méme? Il avoitsi hautement soutenu

dans ses Uuues, «^u'ii falloit distinguer le fait d'avec le droit,

que le seiif condamné par les papes n'étoit pas celui de Jansé-

nius, et que les assertions contraires du clergé de France, de

la faculté de Paris, des jésuites qu'il avoit si outrageusement

tympanisés à ce sujet, éloiect :..'...<. >. tle calomnies. Après cela,

ii s'étoit persuadé que les papes avoient condamné véritable-

ment la doctrine de Jansénius, et en même temps celle de saint

iJkugustin. Ne devoit>il donc pas conclure qu'il étoit obligé en

conscience, puisqu'il se piquoit d'en avoir, de se rétracter pu-

bliquement, pour rétablir la réputation de ceux qu'il avoit

traités faussement de calomniateurs, ou du moins pour dés-

abuser ceux qu'il avoit engagés dans sa première opinion

,

qu'enfiii il reconnoissoit contraire à la foi? Mais la rétractatioii

n'est pas moins étrangère i^ux novateurs, que les variations

leur sont familières. Content de discourir avec ses :ais en fa-

veur de son nouveau système , jamais Pascal ne s'est rais en

devoir de désabuser le public , pas même au moment de fia

morl ,
qui suivit d'assez près cette guerre domestique. Cj ne

fut que par hasard, et après son trépas, qu'on eut conncis-

sance de ce démêlé, tant par ses manuscrits, que par certaines

inculpations qui réduisirent les jansénistes à publier eux-mêmes

ce que noue venons d'en rapporter.

On sut par la même voie qu'ils le qualifîoient d'homme
Imaginatif, et mal instruit des matières qu'il trailoit; quibâ-

tissoit des sys'àtûas sur des fondement; incertains, qui, sans

chercher les preuves de ce qu'il avançoit, s'en teiioil aux mé-

moires que lui fournissoicnt r'<*?lques amis : d'où i! est arrivé,

potirsuit-on
,
qu'il est t< itbé dans un grand nombre de mé-

prises
\
qu'il y a dans si rit des histoires absolument fabu-

leuses , et des dialogues où l'on fait dire aux personnages des

cito^es dont il ne fut jamais parlé . Sur cet aveu de vrois jansé-

*.»
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nistes, que penser des Lettres Provinciales, sinon que les agré-

ments et l'esprit en 6rent toute la fortune ?

Les querelles de toute espèce ne servant qu'à retarder la

signature du formulaire, le conseil rendit un arrêt , en date du
premier jour de mai i66a, à l'effet d'autoriser les ëvêques à le

faire souscrire, sans exception ni explication. C'ëtoit le second

acte d'autorité absolue, et il n'avança guère plus les affaires

que le premier. Alors on offrit la voie des conférences
, qui

fut acceptée, tout illusoire qu'elle auroit bi'*n dû paroître.

L'évéque de Comminges, Gilbert de Choiseul, et le père Fei-

ricr, jésuite, professeur de the'ologie à Toulouse, et depuis

confesseur du roi, raisonnant ensemble sur les moyens de finir

les contestations qui troubloient l'Eglise, convinrent d'exa-

miner à fond, et en co amun avec les défenseurs de Jansénius,

quel étoit le sens du livre de ce prélat*, et qu'après en être

tombé d'accord de bonne foi, si l'on doutoit encore que ce fût

le sens condamné par les bulles, on s'adrcâseroit au pape, et

l'on s'en tiendroit à sa décision. Le roi, qui ne demandoit pas

mieux que d'éteindre les troubles sa iS bruit , agréa ce projet

,

et manda ceux qui l'avoient conçu. Port-Royal, de son côtt!

,

nomma pour sa défense les docteurs la Lane et Giranl. On
s'atisembla, on raisonna beaucoup, on disputa vivement, et

l'on ne convint de rien. Sur quoi les évêques de Laon et de

Rliodez, avec celui de Gommingés, proposèrent aux députés

di ^ort-Royal de signer cinq articles opposés aux cinq pro-

positions, avec une déclaration, portant qu'ils se soumettoient

sincèrement à la condanmation que le pape Alexandre avoit

faite en termes exprès des cinq propositions dans le sens de
l'auteur. Les cinq articles ne souffrirent poinl de difficulté

y

mais il en fut autrement pour la soumission sincère à b décision

d'Alexandre Vil , au moins depuis qu'on y eut ajouté ce mot
sincère, qu'on y avoit d'abord omis par mégarde. Il ne laissoit

pas le subterfuge «'u silence respectueux, et il fut la pierre d*a«

choppement qui lit tout manquer. Ni les députés , ni la plupart

de leurs commettants ne voulurent plus entendre à la déclara-

tion, et l'on rompit les conférences.

L'évéque de Comminges qui vouloit à toute force pacilier

les choses, iuia^^uu un autre expédient. Ce fut d'écrite au pape

:
i9

n\
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liiiu lettre fort soumise, par laquelle on rejettcroit les cinq

propositions, en ajoutant que si le saint Père souhaitoit quelque

chose (le plus, on ëtoit prêt à le faire. L'offre fut encore ac-

ceptée : le prélat écrivit au pape, et joignit à sa bitre cinq ar-

ticles dressés par les commissaires de Port-Royal, en explication

de leur doctrine concernant les cinq propositions (i 663). L'his-

torien du jansénisme > avance que le père Fcrrier n'avoit pas

voulu envoyer ces articles à Rome, parce qu'il ne doutoit point

qu'ils n'y fussent approuvés *, et que ne contenant que la doc-

trine des thomistes, c'eût été la condamnation de celle des

molinistes. Mais ignorok-il que les sentiments de ces deux
écoles sont également enseignés à Rome, sans que les uns y
fassent condamner les autres ? Mais devoit-il oublier , car un
imposteur doit être au moins doué de mémoire, oublioit-il

qu'il avoit déjà dit lui-même ,
que le père Ferrier approuvoit

les cinq articles
,
pourvu qu'on y joignît la condamnation des

cinq propositions dans le sens de l'auteur ?Au pis aller, si le

théologien jésuite ne doutoit pas que le pape ne fût satissfait

des articles , il se trompa étrangement. Le pontife les fit exa-

miner, en premier lieu par les théologiens qualificateurs du
saint office, puis dans une congrégation extraordinaire de car-

dinaux. Tous jugèrent que ces articles étoient proposés d'une

manière captieuse
^
que ce qu'on accordoit dans un endroit, on

le révoquoit dans un autre *, qu'il paroissoit en un mot qu'on ne

demandoit une réponse ,
qu'afin d'en tirer quelque avantage

contre les constitutions. C'est pourquoi le pape, qui avant cela

même prenoit peu de confiance dansl'évêque de Gomminges,

ne daigna point lui faire de réponse.

Mais il adressa un bref aux évéques de France en commun

,

louant beaucoup leur zèle à faire observer les constitutions

apostoliques , et les exhortant à user des moyens les plus effi-

caces pour en procurer l'exécution, à implorer même, s'il étoit

nécessaire, le pouvoir du roi, dont il combloit le zèle d'éloges.

Assurément, ce n'étoit pas là une marche, ni un langage d'où

l'on dût présumer que le pape approuvoit les cinq articles.

L'auteur imaginatif de Thistoire, ou des fictions cl des rapso-

I IIi<*.. du jans. an 166O.
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dies du janst^nisme, trouve néanmoins leur approbation dans la

teneur mârae de ce bref, qui ne les touche en aucune manière.

Toute sa fiction porte uniquement sur ce que le pontife, d'après

la promesse authentique par où les jansdnistes s'engagcoieiit à se

soumettre à la de'cision du saint Siëgc, jointe à d'autres lettres

venues de France qui la disoient sincère , les supposoit dans

son bref, en ces termes qui n'excluent pas même le doute , ui

credimuSf comme nous croyons, les supposoit disposes à faire

ce qu'il leur prescriroit. C'est ainsi que les fourbes tournoient

en leur faveur le monument même de leur fourberie. Mais

elle se dévoila tout entière , à la publication du bref. A peine

en sut-on le contenu à Paris, qu'on y vit paroître une lettre

d'Arnaud, qui assuroit n'avoir eu aucune part àlant^gocia-

tion : on ëtoit cependant persuadé du contraire ; et le petit

tour de souplesse qui accompagna sa lettre, justifia cette per-

suasion. Ellee'toitdate'edu premier d'août, et ne parut qu'après

le ao, jour de l'arrivce du bref, dont il falloit savoir le contenu

avant de se déclarer, aiin de se régler sur les circonstances.

L'historien qui rend un compte si exact des plus minces ou-

vrages du parti , ne dit pas un mot de cette lettre. C'est qu'il

étoit trop naturel d'en conclure
,
que le désaveu , malgré son

antidate, ne s'étoit fait que lorsqu'on avoit été réduit à la né-

cessité, ou d'obéir, ce qu'on ne vouloit pas, ou, ce qui n'étoit

pas honorable, de mettre en évidence que la promesse d'obéir

avoit été faite de mauvaise foi.

Les docteurs la Lane et Girard, qui ne pouvoient se dé-

fendre d'avoir donné leur promesse, ne se firent pas plus dv

scrupule de la violer, que le docteur qui prétendoit n'avoir

rien promis. Pressés de la part du roi de tenir leur parole

expresse, en se soumettant au bref, tout ce que l'évêque de

Comminges put tirer d'eux, ce fut un écrit où ils s'engageoient

à condamner les cinq propositions en elles-mêmes , sans rien

promettre autre chose, pour le fait, que le leurre accoutumé

du silence respectueux. Le monarque fut indigné d'une con-

duite si fausse, et le prélat, honteux des chimériques espé-

rances qu'il avoit données, fut obligé de se retirer dans sua

diocèse.

Telle fut l'issue de ces conférences, fameuses dans lewir
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temps. Les denx partis en publièrent des relations diamétra-

lement opposf^es, 011 ils se traitoient réciproquement de fourbes

et de calomniateurs. L'évêque de Gomminges, mt^diateur

unique dans cette affaire, savoit seul, et savoit très-bien pour
ou contre qui dtoit la v<<ritd et le mensonge. Il garda nc'an*

moins un silence opiniâtre : mais, pour les personnes tant soit

peu pénétrantes, le silence dit presque tout en pareille ren-
contre. Les jansénistes, qui étoient incontestablement plus
chers à ce prélat que le père Ferrier, lui demandoient le secret

comme un service essentiel; tandis que ce père, ainsi que ses

lettres en font foi, le conjuroit avec les plus vives instances

de dire la vérité, qui lui étoit parfaitement connue. Quel étoit

donc le motif, et du jésuite pour presser la révélation, et des

jansénistes pour Tempêcher ? Il paroît à découvert dans une
lettre écrite pr l'évêque d'Alet à celui de Gomminges son

ami. C'est ^ lui disoit-il, que lepère FerrierpourroU tirer avan-

tage de cette déclaration, et quelle donnerait atteinte à la

sincérité avec laquelle lespersonnes désintéressées ont cruJus-
qu'ici quagissoient les défenseurs de Jansénius. L'évêque de

Gomminges lui-même, s'il ne rompit pas le silence, en rendit

au moins la raison. Dans un mémoire contenant les réflexions

de ce prélat sur la relation des conférences qu'avoit dressée, et

lui avoit communiquée le père Ferrier, il demanda le silence à

ce père même, au moins sur quelques articles des plus essen-

tiels, et il lui marqua ingénument, que s'il ne s'expliquoit pas

lui-même, c'est qu'il avoit peur de se mettre sur les bras le

docteur Arnaud, et de s'engager dans un combat qu'il vouloit

('viter sur toute chose. Au reste, cette discussion n'est pas

assez importante pour la pousser plus loin. En voilà plus qu'il

n'en faut pour faire imputer la supercherie à ceux qu'elle fa-

vorisoit plutôt qu'à ceux qui en éloient lésés.

Mais quelle put être la fin des jansénistes, en demandant

âvec tant d'instance une conférence contradictoire pour exa-

miner le sens de Jansénius, puisqu'ils refusèrent d'entrer dnns

cet examen quand la conférence fut ouverte ? Quelle fut la fin

d s protestants, qui demandèrent à cris sans cesse redoublés

un concile oecuménique, tant qu'ils imaginèrent que le pape

uen vouloit point, et qui trouvèrent mille raisons de n'y point

li^
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venir , dès qu'ils le virent assemble ? La re'ponse à ces deux
questions est la même. , < ., ,,

Le roi rassembla les ëvêques qui se trouvoient à Paris, pour
délibérer à roccasion du dernier bref, touchant le moyen le

plus sûr de soumettre des gens si opiniâtres. L'assemblée s'en

tint h la signature du formulaire, et pria Sa Majesté d'employer

sa puissance, selon le vœu du souverain pontife, pour que

Ton procédât à ia souscription, sous deux mois au plus tard.

Les prélats ne manquèrent pas non |-!us d'écrire à Sa Sainteté,

qu'ils avoient trouvé la déclaration finale des jansénistes,

artificieuse, méchante, et cachant l'hérésie sous l'appareil

d'une obéissance en paroles. Ces poursuites mirent à bout le

flegme des novateurs. Ils publièrent contre les évêques et les

docteurs catholiques, une foule de libelles si violents, qu'on

ne peut les bien comparer qu'aux emportements de Luther

,

dans ses accès de frénésie contre les papes. Cette audace fut

un motif de plus au monarque, pour presser, par l'expédition

de ses lettres patentes, l'exécution du bref. Quelques mois

après, il rendit encore une déclaration plus forte, et il alla lui-

même la faire enregistrer au parlement.

Dans l'intervalle, le conseil d'état condamna le journal de

Saint-Âmour à être brûlé par la main du bourreau, avec ordre

d'en appréhenderau corps l'auteur et l'imprimeur ( 1664 )• Cet

ouvrage est un récit infidèle, et souvent menteur à outrance,

de ce qui s'est passé à Rome et à Paris concernant le jansénisme,

depuis l'an 1646 jusqu'en i654> H fut examiné par difféten^s

prélats et docteurs des plus distingués. Tous jtigèren <: te

l'hérésie de Jansénius y étoit renouvelée et soutenue ou ve» >.r

ment', que les écrivains orthodoxes qui avoient combattu cette

hérésie y étoient chargés d'injures, tandis qu'on y éltvoit jus-

qu'aux nues ses auteurs et ses défenseurs
;
que les décrets apo-

stoliques prononcés en cette matière, les souverains pontifes,

les évêques, les docteurs, les religieux y étoient traités avec un

mépris et une insolence effrénée^ en un mot, que Tautorité de

rE(;lise se trouvoit tellement offensée dans cet ouvrage, qu'il

éloit digne de toute la rigueur ordonnée par les lois contre les

livres hérétiques.

La déclaration du roi donnée ensuite marque si bien la reli-

a
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gion cl la pénétration de son conseil
, qu'elle mërite d'être au

moins rapportrc en substance. C'est un fil qui peut diriger

bien des personnes. Elle débute par avertir, que les premières

étincelles de l'ambition et de l'inlt^rêt prive, couvertes du voile

de la pi(U^ et du rigorisme, peuvent rauser Tembrasement le

plus funeste. Après quoi, Sa Majesty, pour les étouffera leur

naissance, et faire cesser les di/isions qui agitent ses sujets,

ordonne que le formulaire sera signe par tous les eccle'sias-

tiques, séculiers et réguliers, que les bënëfîces de ceux qui ne
signeront pas dans le mois de la publication, seront impe'-

trables, comme vacants de plein droit
^
que personne à l'avenir

ne pourra, sans avoir signe, être pourvu d'aucun be'nëfice

quelconque, ni être admis aux degrt^s des univer&it(fs , aux

charges, principali*('s et régences qui en dépendent, non plus

qu'à faire profession, ni à exercer aucune charge ui office dans

les monastères.

Les motifs de la déclaration sont, entr'autres . que les secta-

teurs de la nouvelle doctrine ont tenté par une foule décrits,

de persuader que les propositions proscrites n'étoient pas en-

seignées dans le livre de Jansénius -, et quoique d'abord ils les

aient défendues avec chaleur, qu'ils aient entrepris ds les faire

passer pour des vérités orthodoxes, poarles maximes les plus

constantes de la doctrine de saine Augustin, qu'ils les ont

néanmoins désavouées depuis , comme des propositions fabri-

quées à plaisir, comme une chimère supposée pour les com-

battre avec avantage-, que par un procédé si contraire à la

sincérité chrétienne, ils ont mis en plein jour l'esprit et le

caractère des gens qui veulent se faire chefs de parti, de caba-

leurs qu'un jaloux orgueil porte à se signaler en débitant des

opinions nouvelles : que le concours des deux puissances n'a

pu les r«'tluire à rétracter de bonne foi des erreurs condam-

nées d'im consentement unanime par l'Eglise*, que loin de dé-

t'érer en effet h ses jugements, il est manifeste que les promesses

qu'ils ont faites n'ont rien eu de sincère-, qu'elles ont été

violées d'une manière formelle, et par leurs discours, et par

une foule d'écrils, où ils s'cfforçoient de persuader que leur

doctrine étoit, tantôt celle de saint Augustin, tantdl celle de

garni Thomas
^
que sur les trace^i des héiésiarques précédents

,
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lis ont persiste à dogmatiser en secret, et qualifié de perse-

cutions les justes procédures intentées afin de les réduire au

devoir, s'il eût été possible
\
qu'une résistance aussi directe et

aussi opiniâtre aux puissances légitimes, est une audace qu'on

ne doit plus supporter, une rébellion manifeste qui, selon tous

les principes, doit être punie au for exte'rieur, avec toute ta

sévérité que les lois canonique» et civiles prononcent contre

les fauteurs de l'hérésie et les perturbateurs du repos public.

En conséquence de cette déclaration, M. de Péréfixe, installé

nouvellement dans le siège de la capitale, donna le n juin de

celte année 1664, son mandement pour la signature du for-

mulaire. Trois ans auparavant , on avoit soutenu dans une
tht^se publique, au collège des jésuites à Paris, qu'on pouvoit

croire defoi divine, que les cinq propositions tirées de Jansé-

nius étoient hérétiques dans le sens de l'auteur. Sur quoi le

dur Arnaud, secondé par tous les déclamateurs du parti, avoit

orié à l'impiété et au renversement de la religion. Pour éviter

ce reproche, le nouvel archevêque, dans son mandement,

déclara que les constitutions des papes ne demandoicnt pas

une soumission defoi divine par rapport au fait de Jansénius,

mais seulement unefoi humaine et ecclésiastique, qui oblige à

soumettre son jugement avec sincérité à celui des supérieurs

ecclésiastiques. Le clergé de France, dans l'assemblée de i656,

n'avoit pas cru devoir entrer dans ces sortes d'explications

avec un parti qui ne cherchoit qa'à prendre ses adversaires

dans leurs paioles, surtout s'ih en crcyoient voir quelques-

unes qui ne fussent pas d'un usage commun parmi les Pères et

les saints docteurs, il avoit dès lors pressenti cette malignité,

comme on le voit par la kitre qu'il écrivit en réponse au bref

d'Alexandre VII. C'est pour détourner de leu. tête, disoit-il«,

les coups de la foudre apostolique, que les partisans de la nou-

velle doctrine s'efforcent de porter la dispute à une question

de fait : mais le bref a coupé courl à cc3 subtilités d'esprit. En
renvoyant donc aux écoles ces disputes sur de.<> syllables , et

restreignant l'autorité de la décision à la question de droit, ces

prélats déclarèrent simplement que ia doctrine qu'explique

ti
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Jansenius dans son livre , avoil clé condamnc'e par la consti-

tution.

Le mandement qui n*exigeoit qu'une foi ecclésiastique,

n'évita point la censure du parti. Ils avoient crie à Timpit'l^,

quand on leur avoit parlé de loi divine, quand on leur parla

de foi humaine, ils crièrent à la sottise, et se glorifièrent,

comme d'un triomphe, d'avoir amené là un des premiers

évêques. Voici le raisonnement sur lequel ils se fondoient :

On ne sauroit dire que la croyance qu'on exige pour le fait de

Jansénius, soit une foi, ni divine, ni humaine. Elle n'est pas

divine, puisque ce fait n'est pas consigné dans le dépôt divin

de la révélation. On ne peut pas soutenir qu'elle soit hu-

maine ', puisque par-là même elle seroit faillible : on ne peut

donc point exiger de croyance ferme et sincère à l'égard de ce

fait. A cet argument, qui a tout l'air de la ^ufGsance et de la

subtilité de profanes sophistes , on a répondu qu'il pouvoit

s'appliquer au fait de saint Augustin, comme à celui de Jansé-

nius ', c'est-à-dire que si l'Eglise n'a pu connoitre et condam-

ner infailliblement la doctrine du livre de Jansénius, elle n'a,

ni mieux connu, ni mieux approuvé celle des oeuvres de saint

Augustin sur la grâce. On a dit avec la même raison , que cet

argument tendoil à renverser tout l'édifi^T de la foi chrétienne,

puisqu'il peut s'appliquer aux faits de tous les hérétiques, an-

ciens aussi-bien que modernes, à tout ce qu'on peut égale-

ment appeler fait dans les Pères , dans les conciles généraux,

dans les divines Ecritures. Car enfin il n'y a aucune révélation

immédiate et particulière, que les éciits d'Arius, de Nestorius,

de Pelage, de Luther, de Calvin, d'aucun hérésiarque en par-

ticulier renferment des hérésies, il n'y eu a pas davantage,

qu'aucun concile ail été vraiment oecuménique et légitime, ni

que les livres saints que nous avons aujourd'hui soient confor-

mes aax originaux. Dira-t-on peur cela que la foi chrétienne,

dont ces monuments font la base, ne porte que sur des fon-

dements humains*, qu'elle n'a point la fermeté d'une fai

diviue, et qu'elle ne peut être appelée de ce nom ?

Mais n'cst-il pas de foi, et de foi divine, n'est-ce pas im

article exprès de la révélation, que CEglise de Dieu est la

colonne et lefenne cippui de la vérité ? que Jèsus'Chrisl est à
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Jamais avec les apôtres, ou les premiers pasteurs, jpoMre/wei-

gner aux nations tout ce qr'il a prescrit^? que pour la sûretë

(lu sacré dépôt , dont ils sont établis gardiens, il leur est or-

donné, et donné par conséquent, de s'absteuir de nouveautés

profanes dans leurs discours , d'enseigner une doctrine saine

en des termes qui lui soient assortis , et de réprimer les vains

discoureurs qui tiennent un autre langage ? Voilà, sans suivre

pied ù pied ceux qui se rangent si visiblement parmi ces vains

discoureurs que reprend l'apôtre, et sans prendre une marche

qui siéroit peu à la dignité de l'Eglise, sans opposer syllogisme

à syllogisme, ni termes nouveaux à de nouvelles erreurs; voilà

ce qui met en poudre toutes les nouveautés, et tous les so-

pliismes des novateurs. L'Eglise est la sûre gardienne du dépôt

de la foi, elle en propose les véiitc's sans aucun" danger d'er-

reur, elle reprend avec la même infaililhililé ceux qui les com-
ballent : ainsi, quand elle réprouve leurs documents pervers,

leurs paroles ou leurs écrits, leurs assertions isolées ou leurs

livres entiers, on doit se soumettre à ses décisions avec la même
fermeté de foi qu'à la parole du Dieu qui lui a conféré son in-

faillibilité.

Qu'on appelle, si Ton veut, celte croyance unefoi humaine ^

en tant que l'Eglise, avant d'approuver ou de réprouver un
livre, use de secours humains pour en découvrirle sens propre

j

loujours est-il constant qu'elle ne prononcera point, sans l'a-

voir découvert avec autant de certitude qu'elle en a de l'as-

sislancc de l'Esprit saint pour enseigner les nations. Qu'on
la nomme encore foi ecclésiastique, comme n'étant, ni simple-

ment humaine, ni purement divine, mais fondée d'une ma-
nière inim('(liate el spéciale sur l'infaillibilité de l'Eglise : on

ne sauroit toutefois disconvenir qu'elle ne soit ultérieurement.

Il inémr fonciùremenl divine puisqu'elle a pour objet secon-

daire, si Ion peut s'exprimer ainsi, l'autorité de Dieu, qui

j^^arantil l'enseignoinent de l'Eglise on matière de fci. Après

tout, il ne s'a^'it que (le? rpialiti's de celte foi, et nullement des

noms qu on peut lui donner : discussion assez inutile en soi,

mais que leur célébrité no nous permettoit pas de passer toul^

• I Tiin. 3 , l5. Mutlh. a» , ao. 1 Tim. 0. Tîl. 1.
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à- fait sous sileace. I.e point capital est que cette croyance,

quelque nom qu'on lui donue, ait toute la sincérité et la

fermeté que demandent la foi due à l'Ëglise et la religion du
serment.

Sitôt queM. de Përéfixe eut publié son mandement ( 1664 ) , il

se mit en devoir de le faire exécuter, d'abord à Porl-Roval,
regardé comme l'asile et la principale école du jansénisme. Les
religieuses, bien endoctrinées par leurs maîtres et leurs direc-

teurs, ne goûtèrent pas plus la foi humaine que la foi divine
^

et la condescendance qui avoit porté le prélat à user d'une
expression nouvelle, ne fournit qu'un nouveau motif pour
exiger qu'il se contentât du silence respectueux , à quoi l'on

imagina même qu'elle étoit un acheminement. Il ne les laissa

p&s long-temps dans cette prévention. Cette première entrevue

fut néanmoins très -pacifique, quoiqu'elles se fussent toutes

montrées fort éloignées de faire ce qu'il souhaitoit. Gomme il

étoit naturellement doux, et que son zèle n'avoit rien de pré-

cipité, il leur donna un mois pour faire leurs réflexions, et

chargea un docteur de Sorbonne, avec un père de l'Oratoire,

de conférer de temps en temps avec elles, afin de les amener à

l'obéissance.

Bientôt ils s'aperçurent que ces filles, avec toute leur affec-

tation d'ignorance et de simplicité, en savoient presque autant

que leurs pères et leurs maîtres, au moins pour ce qui étoit de

pratique dans les circonstances. La mère Angélique de Saint-'

Paul et la mère Agnès, qui nfgissoient tour à tour les deux

monastères, de la ville et des champs, étoient sœurs du célèbre

Arnaud. Les soeurs Angélique dt Saint-Jean, Marie Thérèse

et Marie de Sainte-Claire, étoient filles du sieur Arnaud d'An-

dilly. Plusieurs autres puisoient de même à la source^ et ces

canaux fidèles répandoient ensuite \e3 flots de la grâce et de la

doctrine dans tous les offices des deux maisons.

Presque toutes , en commun et en particulier , devant les

préposés de l'archevêque, se montrèrent parfaitement in-

struites à mépriser, et les décisions du siège apostolique, parce

que les papes Honorius et Libère, disoient-elles ', éloient tom-

• R«l*<. i» M. ChamilUrd.
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b^s dans l'Iidresie *, et l'acceptalion des bulles de la part des

ëvcques, parce que les scribes et les docteurs de la loi s'etoient

joints au grand prêtre Caïphe pour cruciGer Jésus-Christ; et

l'exemple du reste des fidèles, parce qu'elles ëtoient du petit

nombre qui appartient au fils de Dieu, et hors duquel il n'y a

plus de foi dans le monde ^ et la privation des sacrements,

parce que sainte Marie d'Egypte et la plupart des anachorètes

avoient passé presque toute leur vie sans communier; parce

qu'on participe à la table du Seigneur par la foi dont vit le

juste; que c'est l'esprit qui vivifie, et que la chair ne sert de

rien. C'étoit là spécialement ce qui caractérisoit parmi elles les

âmes parfaites, que Dieu mettoit au-dessus des observances

communes, et de la discipline moderne. Quelques-unes par-

vinrent en effet à un tel point de perfection, qu'elles passoient

dix-huit mois de suite sans communier. Elles s'abstenoient

sans peine de le faire à Pâques, et il leur sembloit pouvoir

s'en priver de même le reste de ieurs jours. C'est ce qu'on ht

dans leurs propres lettres, si authentiques et si claires, que

leurs plus fiers apologistes n'ont pas eu le front d'en discon-

venir.

Sur le fond même de la nouvelle doctrine , elles étoient si

pleinement instruites, que leur répugnance à signer le formu-

laire provenoit, comme elles n'ont pu s'en taire, de ce qu'elles

scntoient parfaitement qu'en souscrivant à la condamnation du
livre de Jansénius, elles condamneroient en même temps

la doctrine propre des cinq propositions, qu'on leur faisoit

regarder comme la doctrine approuvée par l'Eglise dans les

œuvres de saint Augustin. Ainsi voit-on dans la vie de la mère

Eugénie ,
que les plus obstinées à ne pas souscrire disoient à

celles qui se laissoient persuader de le faire, qu'elles étoient

bien simples de croire que Jésus-Christ fût mort pour Judas et

pour Gain, puisque ces réprouvés n'avoient pas eu plus de part

à sa rédemption, que les diables pour lesquels il est hors de

doute qu'il n'a jamais répandu son sang. C'est ainsi, commo
en l'a vu, que Jansénius exprime la cinquième des fameuses

propositions ', à laquelle ses dénonciateurs, dans leur extrait,

I Augutliniu Ypr- l*b. '^ , ». 16O , cwl. »•
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n'ont fait d'autre changement que de la rendre en termes

moins offensants pour les oreilles pieuses. Voilà quelle e'toit

l'ignorance et la simplicité de ces bonnes religieuses, pour qui

l'on crioit contre les psteurs, à la persécution et au ridicule.

Voilà aussi quelle étoit la bonne foi des docteurs, qui, sous

prétexte de ne pas donner atteinte à la réputation d'un évêque

mort dans la communion de l'Eglise, se ménageuienl la liberté

de soutenir une doctrine proscrite, et les propositions mêmes
que l'Eglise avoit condamnées dans le nouvel Augustin, tandis

qu'ils les condamnoient de bouche.

Il n'est pas étonnant qu'une opiniâtreté indomptable fût la

suite de pareilles préventions, dans des filles qui n'écoutoient

que leurs séducteurs. Il n'y en eut que trois ou quatre qui se

rendirent aux exhortations des commissaires de Varchevéque.

Toutes les lumières du grand Bossuet, qui ne jugea point au

dessous de lui de les entreprendre ensuite, furent encore moins

fructue es. Le mois de sursis accordé par l'archevêque élant

enfîr. c iré, il leur fit une visite nouvelle •, il harangua la com-
munaux:, il exhorta chaque religieuse en particulier : tout fut

pareilie.j.ert inutile; ce qui le détermina, malgré la modéra-

tion qui lui étoit naturelle, à leur interdire l'usage des sacre-

ments. Comme elles se plaignoient que la régularité de leur

vie, à laquelle il avoit lui-même rendu témoignage , ne méri-

toit pas cette sévérité : « Oui, leur répliqua-t-il, vous êtes pures

comme des anges ^ mais vous êtes orgueilleuses et opiniâtres

comme des démons. »

Pour appliquer le dernier remède à un mal que l'indulgence

ne pouvoit plus que rendre irrémédiable, la cour prit le parti

de dissiper la communauté j et, conjointement avec l'ordinaire,

elle y mit pour supcrieure la mère Eugénie de Fontaine que

l'archevêque y alla lui-même établir, avec cinq autres reli-

gieuses de la Visitation, afin de renouveler entièrement l'esprit

de Port- Royal. On en tira, pour la même raison, l'abbesse et

onze religieuses des plus obstinées, qu'on dispersa dans les

monastères dont la foi étoit à l'épreuve. Quoique tout Paris

rendu justice au mérite et à Témincnte vertu de la nouvelle

supérieure, Nicole, dans ses Lettres imaginaires, et le père

Gcrberon dans son histoire du jansénisme, n'ont pas laissé de

-m
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lui trouver des crimes : mais leurs injures mêmes font leur

confusion. Ce qu'ils lui ont reprochtî de plus grave, ou pour

mieux dire de plus misérable et de plus insensé, c'est que c'est

une pélagienne, vendue aux Vincent de Pau!, aux Ollier, aux

jésuites, à Iouj; f oux qui ne connoissoient la grâce du Sauveur

que pour la persécuter.

Les invectives et les apologies servant peu aux religieuses

réfractaires, elles appelèrent de loul ce qui s'éloit fait, et pré-

sentèrent requête au parlement, tant contre leur archevêque

que contre ^ js filles de la Visilatirn qu'on avoit introduites à

Port-Royal. Le fruit de celte conduite profane fut une sentence

canonique, qui les déclara rebelles aux supérieurs ecclésias-

tiques, indignes de participer aux sacrements de l'Eglise, et

p'-ivées de voix tant active que passive en chapitre. Cette peine

tomboit sur les deux monastères, parce qu'on y étoit dai..- les

mêmes dispositions. On prit enfin le parti d'envoyer toutes les

rebelles dans le monastère des champs, et l'on ne retint à Port-

Royal de la ville, que celles qui étoient enfin rentrées en elles-

mêmes, au nombre de dix. Cependant l'archevêque recher-

chantentous lieux cesbrebiscgarées,setransporta au monastère

des champs, où pour lors elles se trouvoient au nombre de soi-

xante-quinze. De toute cette multitude, il n'y en eut pas une

seule qui ne se montrât déterminée à tout souffrir, plutôt que

d'obéir à l'Eglise. Outre l'usage c^a sacrements, le prélat leur

défendit l'office public et l'entré»^ :^u chœur, sans qu'elles en

parussent plus ébranlées ( T6(i5).

La peine dura jusqu'à la paix furtive qu'on extorqua, au

moyen du parjure, sous le pontife suivant, et qu'on appela de

son nom la paix de Clément IX. Durant cet intervalle, cinq

religieuses aimèrent mieux mourir excommuniées, que de

donner aucun signe de repentir. On leur avoit appris qu'il est

des excommunications plus salutaires que nuisibles-, qui même
peuvent conférer à l'excommunie un mérite comparable à

cfilui du martyre. Telles sont les w- :"mes de la cinquième des

Lettres imaginaires, et tout à la fois l^s éléments bien recon-

noissables des Réflexions morales , qui par la suite mirent le

comble au scandale du calvinisme presque entièrement rém-

tcgré.

m
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Tandis que ces étranges filles de saint Bernard s'abandon'

noient ainsi à l'esprit de schisme et de révolte contre toutes les

puissances *, d^atres enfants du même père, dans les déserts du

Perche, ne s'occupoient qu'à retracer les graiMi,? exemj)les de

pénitence, d'abjection, de renoncement absolu à la vie des

sens, qu'à peine on croyoit encore des beaux jours de Gileaux

et de Clairvaux. L'homme de la droite du Seigneur pour l'o-

pération de ce prodige, fut l'abbé de la Trappe, Armand-Jean

Bouthillier de Rancé , sorti d'une famille employée dans le

ministère , dont le crédit ,
joint aux qualités personnelles de

l'abbé, lui donnoitîieu de prétendre à tout >. Il s'engagea ce-

pendant dans l'état ecclésiastique, mais il n'en eut pas moins

d'ambition d'abord, et ne fut pas à l'abri de bien d'autres éga-

rements. Maître d'un patrimoine considérable à l'âge de vingt-

cinq ans, et pourvu d'une multitude de bénéfices, aussi avan-

tagé de la nature que de la fortune, homme d'un génie élevé

et facile, de la physionomie la plus heureuse, d'un caractère

aimable et d'une conversation ravissante, les plaisirs le cher-

choient, et il ne les fuyoit point : le monde l'aima, et il aima

le monde. Ce n'est pas qu'il donnât dans les désordres gros-

siers : il uvoil des principes de décence, et un grand soin de sa

réputation, pu moins pour ne pas nuire à son avancement.

Mais n ne se refusoit rien en matière de passion même, de ce

que le mon<le appelle honnête ] et sous ce palliatif, jusqu'où ne

pouvoit pas aller un cœur aussi tendre que i'ctoit le sien ? Il

vivoit habituellement au milieu de tout ce qui pouvoit l'a-

mollir. La somptuosité et la délicatesse régnoient dans sa table
;

le luxe avoit une élégance recherchée, dans ses meubles, dans

ses habits, dans ses équipages.

D'un autre côté , le ciel qui avoit ses vues sur cet homme
extraordinaire, lui avoit donné un cœur dont la bonté surpas-

fioit peut-être encore la beauté de son esprit. Il l'avoit aussi

généreux que sensible, toujours prêt à braver les obstacles et

les dangers mêmes, non-seulement pour obliger ses amis, mais

pour secourir toutes sortes de malheureux. Quoique la vis

xaoUe et sensuelle forme d'ordinaire une dureté impénétrable

« Tm de V*bh4 dt Dancé , par Mar*. I. i , c. i , 4*
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aux misères d'aulrui, il eut toujours unevra e tendresse pour

les pauvres, et il en donna des preuves efieclives dans tous les

besoins qui parvinrent à sa connoissance. Il e'ioit naturelle-

ment désint«5ressé, plein d'honneur et de franchise, malgré son

ambition. Il avoit bien ses vues : il voul it s'élever j mais ce ne

fut jamais par des voies obliques et basses, ni aux dépens de

l'e'quité, et moins encore de l'amitié. Sa droiture et sa déli-

catesse de sentiment, avec un tain ^ ût de l'honnête et du
vrai, ne lui permirent jamais de

quité, ni même dans les pla «"^

le fixer. Il n'étoit point d'acc

combattoient ses lumières , el st

passions : il se jugeoit, il se condaiiiiioit quelquefois, il alloit

jusqu'à faire des efforts pour rompre ses liens ; mais ces efforts,

jusqu'au jour marqué par le Seigneur, furent ceux d'un homme
qui lutte un moment contre le sommeil , et qui retombe après

dans un sommeil plus profond >.

Le Seigneur le rappela insensiblement à lui, par plusieurs

accidents successifs, tels que la mort de son proche parent le

comte de Savigny, ministre d'état, dont il espéroit beaucoup^

celle de Gaston de France, duc d'Orléans, dont il étoit chéri

ei premier aumônier ; eè différents dangers de perdre la vie,

à quelques-uns desquels il n'échappa que par une espèce de

miracle. En voici un exemple : Il étoit si passionné pour la

chasse et les armes, qu'il prenoit son fusil dans la ville même,
pour aller se promener, derrière l'Eglise de Notre-Dame dont

il étoit chanoine, sur la terrasse qui borde la rivière. Comme
il s'y Irouvoit, un autre tireur qui étoit sur la rive opposée,

soit par mégarde, soit à dessein, lui lâcha son coup \ et la balle

Teût étendu mortsur la place, si elle n'eût donné sur le fermoir

de sa gibecière. Il avoit toujours conservé un fond de religion.

Touché d'un trait si visible de la protection divine : îléias !

s'écria-t-il, que dcvenois-je, si Dieu n'avoit eu pitié de moi !

Tant d'événements singuliers, ou pour mieux dire, la grâce

qui leur donnoit leur activité, lui fit prendre enfin la résolution

fixe de se donner entièrement à Dieu'.

m'"

i

I Ibid. c. 7 et 8. — * Cliai). S.
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11 se retira dans sa maison de Véret en Touraine, ponr y re«

passer dans l'amertume de son âme les égarements de sa vie

mondaine. Mais que celte belle maison lui parut différente de

ce qu'elle lui avoit été jusque-là l Où suis-|e» dit-il en s'y re-

voyant, choqué de la magniGcence et de la volupté que tout

y respiroit >. Ou TE^vangile me trompe, ou c'est ici la demeure
d'un réprouvé. 11 résolut à l'heure même de la vendre, et

d'en donner le prix aux pauvres. La chose ne pouvoitpas s'exé-

cuter sitôt; mais sur-le-champ il en bannit le luxe, la profu-

sion , avec la bonne chère , les gens de plaisir qu'elle y attiroit.

Il congédia des troupes de domestiques, en pourvoyant néan-

moins à leur subsistance, et ne conservrx que ceux qui lui

étoient indispensablement nécessaires. Ilvendit sa vaisselle d'ar-

gent, dont il distribua le prix aux pauvres. La réforme de sa

table fut encore plus sévère : il se réduisit & ne plus manger que

du bœuf. On pressent bien qu'il ne manqua pas de s'interdire

la chasse *, mais ce qu'on n'imagioeroit point, il renonça au

plaisir qu'il trouvoit à dessiner, tout iuLOcent qu*étoit cet

exercice, où il réussissoit très-bien. Il jugeoit le temps trop pré-

cieux, après ce qu'il en avoit perdu, pour ne pas le consacrer

tout entier aux choses de l'éternité.

Après la prière, la méditation des vérités étemelles, la lec-

ture dss livres saints et des Pères , il visitoit les pauvres de ses

domaines et du voisinage *, toujours à pied, quelque temps qu'il

fît, fournissant à leurs besoins, les assistant dans leurs maladies,

les consolant et les instruisant, prévenant ou terminant les

procès du canton par ses conseils et par ses libéralités, portant

partout où ilmettoil le pied la paix et la concorde. Ils venoient

le retrouver à Véret , et il les voyoit avec plaisir consommer le

produit des bénéfices, qui avoientsi long-temps servi de matière

au faste et à la mollesse. Pendant plusieurs années, il fournit à

la subsistance de quatre à cinq cents pauvres : il entroit avec

les soins d'une mère dansledétail de leurs besoins, donnoit des

habits aux uns, des médicaments aux autres , et à tous sans

exception la nourriture. 11 se Ht une source intarissable d'su-

mônes, par la suppression de toute dépense inutile , par la

*Chap. II.
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vente de ses meubles, et de ses terres ensuite, par l'épargne

dont il usoit à l'ëgard de sa propre personne. La simplicité de

ses vêtements égaloit celle de sa table. Au lieu de sa vanitu or-

dinaire, on ne vit plus en lui qu'une propreté' modeste, ou
plutôt qu'une pauvreté propre et décente. Il se réduisit aux

étoffes de laine, et s'interdit à jamaislasoie. 11 s'habilloit seul,

et sans feu dansles temps lesplus froids. En général, il n'employa

plus de domestique pour le service de sa personne.

Un genre de vie si extraordinaire pour un abbé si fort au

goût du monde, lui attira bien des avis importuns, et bien des

censures. Ses proches et ses amis lui représentèrent vivement

qu'il étoit fait pour la société, qu'il avoit tous les talents qui

pouvoient l'y rendre utile aussi-bien qu'agréable
;
qu'il devoit

au moins se faire scrupulç du tort qu'il faisoit à l'Eglise en les

enfouissant
^
que ces accès de ferveur étoient sujets à bien de^

instabilités et des repentirs^ qu'il n'avoit point assez consulté

ëes forces, et qu'il étoit fort à craindre, s'il difl'éroit de suivre

leurs conseils, qu'il ne revint à eux par la suite, avec la honte

de ne les avoir pas écoutés plus tôt. Ce dernier trait surtout le

piqua vivement : il dit dans une de ^es lettres, qu'il ne put

l'entendre sans indignation. Sa politesse et son grand usage du
monde le continrent : mais il répondit d'un ton qui fit com-
prendre qu'en combattant ses desseins, on ne feruit que l'y

affermir davantage. On le laissa tranquille >.

La censure ne s'en exerça pas moins. Les uns attribuèrent

son changement à des visions, dont la trempe de son esprit ne

fut jamais susceptible ; d'autres au chagrin d'une âme peu

philosophique, au dépit de ne pouvoir s'avancer autant qu'il

le prétendoit ; d'autres à l'hypocrisie même , à une ambition

déguisée, qui alloit à ses fins par des voies d'autant plus sûres,

qu'elles étoient plus couvertes. Comme il avoit toujours été

d'une délicatesse infinie sur sa réputation, le mépris qu'il fit de

ces discours, est un des plus grands sacrifices qu'il ait eu à

faire, m On dira de moi tout ce qu'on voudra , lit-on dans sea

lettres sur ce sujet*, pourvu que ma conscience ne me reproche

Tien , je vivrai en repos : pourvu ({un je sois à Dieu, je compte

• Chup. lafi i3.
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pour rien l'opinion des hommes. Je donne au monde la liberté

de dire de moi tout ce qu'il lui plaira. Je mërite tout cela , et

bien davantage : mais cela me fera connoîtrc encore mieux
l'importance de m'établir dans une retraite qui ne puisse être

interrompue par le commerce des hommes. »

Il prit enfin ce parti : il vendit, avec la terre de Vëret , le

reste de ses biens patrimoniaux, environ trois cent mille livres

qu'il donna à l'Hôtel-Dieu de Paris, après avoir récompensé
libéralement ses domestiques. Il se défit de ses bénéfices, à la

seule exception de l'abbaye de la Trappe, qui ne lui rappor-

toit que trois mille livres, et avec deux domestiques, dont l'un

devint un de ses plus fervents religieux, il se retira dans ce lieu

solitaire, ou plutôt sauvage, et naturellement désagréable. On
trouva mauvais qu'il n'eût pas laissé à ses proches , au moins

ses biens de famille : mais il avoit cru devoir indispensablement

s'acquitter ainsi delà restitution à laquelle il étoit obligé envers

l'Eglise et les pauvres, pour le mauvais usage qu'il avoit fait du
produit de ses bénéfices '.

L'abbaye de la Trappe, ordre de saint Bernard, au diocèse

de Séez, sur les confins du Perche et de la Normandie, est

située dans un grand vallon entouré de bois et de monticules,

qui semblent vouloir la cacher au reste du monde. Onze étangs

répandus autour du monastère, ou plutôt de ses débris épars,

rendoient l'air très-malsain, et les approches si difficiles,

qu'on n'y pouvoit arriver sans guide. L'église menaçoit ruine
;

tous les lioux réguliers éloient absolument ruinés : six ou sept

religieux, si toutefois on pouvoit encore leur donner ce nom,

logés çà et là dans quelques méchants réduits parmi les fermiers

et les fermières, n'avoient plus de leur état que l'habit, et ne

vunservoient l'habit que pour déshonorer l'état. Voilà ce

qu'étoit la Trappe, quand l'abbé de Rancé, encore simple

commendataire , entreprit d'y mettre la rdforme : projet qui

fit trembler pour sa vie même, tant ses moines étoient décriés.

On les croyoit capables de tout. Il gagna cependant sur eux,

et ce fut déjà une merveille, qu'ils accepteroient une pension,

suit pour vivre librement dans l'enceinte du monastère, soit

•Lir. i,c. 9: Kv. a, e. 1.
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pour se retirer partout où il leur conviendroit. II fit ensuite

venir de l'abbaye de Perseigne, six religieux de l'étroite obser-

vance, pour ébaucher la réforme. Car ce ne fût là véritable-

ment qu'une ébauche, en comparaison des prodiges de péni-

tence et d'abnégation qu'on admira peu après à la Trappe-

Cependant l'abbé, sans changer encore d'habit, ni d'état, se mit

à vivre comme les réformés, observant leurs jeûnes, partageant

leurs travaux, assistant à leurs offices, à toutes leurs prières, à

tous leurs exercices de religion ^
Sa fidélité à la grâce lui attirant des grâces nouvelles, et tou-

jours plus fortes, il fut inspiré enfin de se faire religieux, et ne

différa de suivre sa vocation, qu'autant qu'il le fallut pour s'en

assurer par de sages conseils. 11 se rendit aussitôt après dans

l'abbaye de Perseigne, oii il prit l'habit le 3o juin de l'an-

née i663, la trente -huitième de son âge, et la huitième de son

retour à Dieu. Une maladie causée par un genre de vie aussi

contraire à la délicatesse de son tempérament qu'à la manière

dont il avoit vécu dans le monde, ne put ébranler sa con-

stance, quoique les médecins, après plusieurs rechutes, lui

eussent déclaré quMl périroit infailliblement, s^il s'obstinoit

davantage. Dieu lui rendit néanmoins la santé aussi parfaite

qu'il l'avoit jamais eue, et il reprit ses austérités avec autant de

ferveur que si elles n'y eussent jamais nui >. Après la profession,

il revint à son abbaye de la Trappe, qu'il conservoit en règle,

avec l'agrément de la cour. Il vouloil s'en démettre, et se ré-

duire à l'état de simple religieux : mais des personnes éclairées

et très-exactes lui firent comprendre, qu'en se dépouillant de

l'autorité d'abbé régulier, il ne lui étoit plus possible d'éta-

blir la haute régularité, ni la réforme qu'il méditoit 3.

Avec cette autorité-là même, et tout l'ascendant d'un génie

supérieur, il est inconcevable qu'il ait pu porter les choses à

un point, où les instituteurs même de l'étroite observance,

toute éiiiinente qu'étoit leur vertu, ne croyoient pas que la foi-

blesse humaine pût aller. Il réussit toutefois, par la douceur et

par la charité, par l'onction de ses paroles , et surtout par ses

exemples, qui passoient encore toutes les rigueurs de la règle}

I Liv. a, c. a. — • Ibid. c. 3 et 4- — ' Chap. 7.
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il rc'ussil à faire pratiquer, sans relâche et sans fin, la pénitence
la plus austère qu*on ait jamais vue, au moins dans le dernier
Age de l'Eglise. La nourriture à la Trappe est desplus pauvres,
mal apprêtée, eten petite quantité. L'usageduvin, delà viande,
du poisson, du beurre et des œufsen est absolument banni. On
n'y permet que celui des légumes, des herbes et des racines,

du lait simple et du pain bis , dont le son n'est pas tiré , avec
une chopine de cidre ou de bière par jour. Les jours de jeûne

qui emportent la plus grande partie de l'année, rien n'est assai-

sonné qu'au se! et à l'eau \ et la collation se réduit, pour les

jeûnes de règle, à trois onces de pain, sans rien autre chose, et

à deux onces pour les jeûnes d'Eglise. Il n'y a ni fête dans

l'année, ni aucune rencontre où il soit permis d'ajouter à la

nourriture ordinaire, excepté le seul cas d'une grande maladie,

où l'usage des œufs et de la viande est souffert. Le linge est

absolument inusité pour les malades mêmes. Leur lit, pour

tout adoucissement, consiste en une paillasse non piquée : hors

de là, ce sont des paillasses piquées et si dures, qu'on se trou-

veroit mieux sur des planches nues, qui du moins n'auroient

point d'inégalités. Nous ne parlerons pas des pénitences par-

ticulières et fréquentes, des disciplines, des longs prosterne-

nients, et des autres pratiques semblables qui sont imposées

par les supéric^urs, avec des réprimandes et des humiliations qui

ne crucifient pas moins l'esprit que ue l'est la chair. Il y a huit

à neuf heures de choeur, dont deux et trois pendant la nuit ; et

ce long chant se faità voix pleine etfort élevée. Il n'y a ni récréa-

tions, ni promenade. La stabilitédans le monastère est inviolable.

Il y règneun silence éternel, soitentre les religieux, soit àl'égard

des personnes du dehors. Tout ce qui peut distraire l'esprit, c'est

un travail qui accable le corps, trois heures au moins par jour*,

après quoi les habits se trouvent souvent si trempés de sueur

,

qu'ils restent encore mouillés pour le travail du lendemain, sans

ffu'il soit permis d'en changer'. Que ne resteroit-il pasàdire9 si

l'on prélendoil épuiserla matière ? Mais à quoi bon plus de dé-

tails ? Le nom seul de la Trappe fait naître une idée plus forte que

tout ce quepourroient faire les relations le plus circonstanciées.

> Liv. 3, r. S, laet i3.
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Le bruit de cette reforme porta l'admiration dans tout le

royaume, et dans tout le monde chiëtien. L'<;difîcation parois-

8 oit égale dans les défenseurs de la croyance antique , et dans

les partisans des nouveautés proscrites ; mais tout en applau-

dissant h ces grands exemples d'humilité aussi-bien que de pé-

nitence, ces derniers donnoicnt toujours le scandale de leur

résistance orgueilleuse aux résolutions du clergé, soutenues

par les déclarations du roi ; sans toutefois encore fronder ou-

vertement l'autorité du Siège apostolique, pour ce qui étoit

du formulaire. Ils se vantoient au contraire d'être autorisés par

Kome, dans le refus qu'ils faisoient de le signer ; et par une

imposture qui tenoit de l'absurdité autant que de l'effronterie,

ils publioient de toute part que le pape improiivoit l'entreprise

du clergé de France à ce sujet *, qu'Alexandre YII n'avoit ja-

mais fait mention duformulaire dans ses brefs
^
qu'il avoit évité

mêmedele nommer ;
qu'il neledésapprouvoit pasmoins parsa

conduite que par son silence, puisqu'il nexigeoil point à Rome
ce que les évêques s'ingéroient à faire en France, pour l'exé-

cution prétendue des bulles.

L'impertinence de cette dernière objection en particulier,

sautoitaux yeux de tout le monde, puisqu'il eût été aussi ridi-

cule qu'inutile, d'exiger des confessions et des témoignages de

foi dans les lieux où l'on ne soupçonnoit la foi de personne.

Quant aux dispositions constantes d'Alexandre VII par rapport

à la signature du formulaire en France, pouvoit-il mieux les

manifester que par le bref foudroyant qu'il avoit adressé aux

vicaires généraux de Paris, pour leur faire supprimer leur pre-

mière ordonnance, et les réduire à la signature pure et simple

qu'avoit ordonnée le clergé du royaume ? Mais quelle raison

faut-il attendre d'un parti, qui, après la publication même du

formulaire donné par Alexandre VII, n'a pas rougi d'avancer

qu'il n'étoit pas proprement l'ouvrage de ce pontife , tandis

même que ce pontife en exigeoit la signature sous les peines

les plus rigoureuses >.

Quelque misérables que fussent ces chicanes, cependant

pour les faire cesser, ou pour en confondre les auteurs, le roi

> Hitt. abrogée du janK'nisme.
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pria le saint Père d'envoyer lui-même un formulaire de sa

façon, avec un commandement précis aux prélats de le signer,

et de le faire signer par leurs diocésains, ainsi qu'il avoit été

enjoint pour celui du clergé. Alexandre Vil fit incontinent

dresser une constitution nouvelle, où pour ôter, dit-il, tout

prétexte h la désobéissance, et tout subterfuge ^ l'hérésie qui

cherche à s'échapper par ses détours ordinaires, il ordonnoit

aux évêques et à tous les autres ecclésiastiques, tant séculiers

que réguliers, aux religieuses même, aux docteurs licenciés,

principaux de collèges et régents, de signer sous trois mois la

formule de confession de foi qu'il avoit insérée dans sa consti-

tution (i665). , 'j;r

Elle étoit conçue en ces termes : « Je soussigné me sonraets

à la constitution d'Innocent X, souverain pontife, du trente-

unième jour de mai i653, et à celle d'Alexandre Vil son suc-

cesseur, du i6 octobre i656, et je rejette et condamne sincè'

rement les cinq propositions extraites du livre de Cornélius

Jansénius, intitulé yiugustinus, dans le propre sens du même
auteur, comme le siège apostolique les a condamnées par les

mêmes constitutions. Je le jure ainsi. Ainsi Dieu me soit en

aide, et les saints Evangiles ! » Le pontife ordonne ensuite de

faire exécuter ce règlement en tous lieux, et contraindre ceux

qui refuseront d'obéir, par sentences, censures, peines et tous

moyens de droit et de fait, sans égard à aucun appel j d'im-

plorer même, s'il en est besoin, le bras séculier.

Dès que le roi eut reçu cette constitution, il donna ses lettres

patentes , où déclarant qu'elle ne contient rien de contraire

aux libertés de l'église gallicane, ni aux droits de la couronne,

il enjoint qu'on la reçoive dans toutes les terres de son obéis-

sance
\
que tous les évêques et archevêques signent et fassent

incessamment signer purement et simplement le formulaire

romain, aux termes précis dans lesquels il étoit conçu, sans

user d'aucune distinction, interprétation ou restriction qui

déroge directement ou indirectement aux constitutions pontifia-

cales. Et au cas qu'aucun évêque ou archevêque refuse de si-

gner, ou de faire signer purement et simplement dans l'espace

da trois mois, Sa Majesté veut qu'on procède contre lui par

les voies juridiques, et de même contre les autres ecclésiastt-
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ques et toutes lespersonnes énoncées dans la constitution, qui

manqueraient de se soumettre. £lle défend encore de rien

ëcrire contre le formulaire, sous peine d'être traité comme

fauteur de l'hérésie et perturbateur du repos public.

Le bénédictin français à qui la Hollande tint lieu de cloître

et de patrie, marqua beaucoup d'humeur contre la déclaration

de son souverain légitime, qu'il prétend aller plus loin que la

bulle. Il ose même soutenir que cette bulle, qui contient le

formulaire fait exprès contre la distinction du fait et du droit,

qui ordonne de condamner sincèrement les cinq propositions

extraites de Jansénius , et de les condamner dans le sens où

les enseigne Jansénius -, il ose néanmoins soutenir qu'elle ne

proscrit point cette distinction, qu'elle ne demande la croyance

intérieure que pour le droit, ou pour la doctrine, sur quoi tout

le monde convenoit au moins de bouche \ et que pour le fait

elle laisse une liberté pleine de le croire , ou de ne le pas croire^

en un mot, qu^elle met les docteurs au large, pour ce qui est

de la question de Êtit'. La prévention, que dis-je? la fourbe-

rie, quoique si peu naturelle au génie bourru du père Gerbe-

ron, peut-elle aller plus loin? Oui ; voici quelque chose de plus.

TiC pape Alexandre, dit un autre écrivain aussi inconséquent',

s'est abstenu dédire que les cinq propositions fussent extraites

mot à mot de Jansénius , et de nommer, comme ont fait cer-

tains calomniateurs , le livre de ce pieux évêque, le faux Au-
gustin, afin de ne point empêcher, pour cinq propositions

qu'on lui attribuoit en l'air, qu'on ne pût croire et soutenir

que le livre contenoit la doctrine de saint Augustin touchant

la grâce de Jésus-Christ. » On rougit de relever ces absurdités
;

mais il importoit essentiellement de les faire connoître, ou
]>lut6t de les faire apprécier par le sens commun. Combien de

personnes, malgré cela, ont encore regardé comme inutiles et

dangereuses même les constitutions postérieures, toutes néoes-

saires qu'elles étoient pour forcer la fourbe hérétique dans ses

retranchements !

Ces vaines subtilités, ces absurdités palpables suflirent toute-

' Hist. £çcn«*r. du j.ms. ;in. iF65. — * Rcflcx. sur les bulles et sur leabreft qui

contiamiient lesrlnq [Hoposilioiis, pa|{. i5 el suiv,

II. 3o
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fois pourengagerle très-grand nombredes partisans de Jarisi'niua

à signer le formulaire, sans changer de sentiment à IVgard de

•A doctrine. Les thdologiens, les rigoristes qu effarouchoil le

seul nom d'équivoque, ou de restriction mentale, jurèrent sans

scru pule qu'ils condamnoient sincèrement les cinq proposi-

tions tirées du livre de Jansënius, et qu'ils les condamnoient

dans le sens de Jansënius *, tandis qu'ils tenoient dans leur âme,

que Jansdnius n'avoit jamais enseigné que la doctrine de l'E-

glise, que la doctrine pure de saint Augustin. Rendons cepen-

dant justice à qui la mérite, et autant qu'il la mérite. Le doc-

teur Arnaud ne voulut jamais signer purement et simplement :

toujours il protesta, jusque dans son testament spirituel , ne

pouvoir le faire sans mensonge et sans parjure. Mais que l'in-

térêt de parti rend indulgents les plus revêches censeurs ! Ar-

naud appela honnêtes gens, et ne cessa pas plus d'exalter que de

ménager ceux qu'il regardoit comme des parjures. Si quel-

que chose peut désabuser les gens d'un parti, c'est que la mul-

titude, au jugement de ses principaux défenseurs, n'y soient

que des parjures, vendus à l'intérêt ou à la politique.

Dès que la dernièrebuUe d'AlexandreVil fut publiée, on vit

de tous c6tés paroitre des mandements , qui , à la réserve de

quatre ou cinq, exigeoient la signature pure et simple du for-

mulaire. L'évéqued'Alet donna l'exemple delà singularité. Son
mandement portoit, que le dépôt confié à l'Eglise ne comprend

que les vérités révélées, et que c'est à celles-là seules qu'elle

assujélit entièrement la raison
\
que les autres n'étant pas abso-

lument nécessaires , Dieu n'avoit point établi d'autorité infail-

lible pour les connoître : d'où il suit que l'Eglise n'est infail-

lible que dans les jugements qu'elle porte sur un dogme, et

qu'elle peut se tromper en attribuant certaines erreurs à un

auteur ou à un livre, qu'on doit néanmoins, à l'égard de cette

attribution, marquer du respect pour l'Egll'vs en demeurant

dans le silence. Cb ne fut point étonné de voir adopter succes-

sivement ces principes par les évéques de Beauvais, d'Angers et

dePamiers(i665).Lepremier s'étoitsignalé depuis long-temps

contre son chapitre, par son opposition scandaleuse aux con-

stitutions apostoliques. L'dvéque d'Angers étoit frère du fa-

meux Arnaud. Pour celui de Pamiers, tout son honneur, de-
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puis sa désertion, ëloit entre les mains du parti qui Favoit dé-

bauche. On uc sait trop par quel vertige î'ëvêquc de Noyon,
dans son mandement, usa de termes qui, au regard des faits*

bornoient la soumission à une déférence respectueuse. Le con-

tenu des cinq mandements ne parvint pas plus tôt à laconnois'

sance de la cour, qu'ils furent supprimés par un arrêt du
conseil d'état. Mais l'évêque de Noyon déclara aussitôt qu'il

n'avoit prétendu exclure que la soumission à la foi divine, et

non pas toute soumission d'esprit et de jugement *, il donna

même un mandement nouveau qui exigeoit la signature pure

cl simple. Sur quoi l'historien du parti dit honnêtement que la

tête avoil tourné à ceprélat. lien eût apparemment fait un grand

homme, s'il eût persisté dans le schisme.

Cependant les titres de Pères de l'Eglise et de nouveaux

Âthanase, prodigués aux quatre évéquesschismatîques, n'eni-

vrèrent pas tellementl'évêque d'Âlet en particulier, qu'il nelut

restât de vives inquiétudes sur les suites fôcheuses de l'exemple

qu'il avoit donné. Gommele nonce de France nepouvoit man-

quer d'en instruire le pape, il le vinttrouver, lui protesta deson

respect, de sa soumission, de son mandement, se plaignit de

quelques <'vêques, qui par jalousie vouloient lui ôter sa répu-

tation, et lui demanda conseil sur ce qu'il avoit à faire '. Le
nonce répondit qu'il n'y avoit rien de plus simple

)
qu il n'éloit

question que de faire, comme les autres évêques, un mande-

ment qui ordonnât l'obéissance que deraandoitle saint Siège;

qu'il ôteroit par-là toute occasion de dispute, et tout prétexte

à ses ennemis de l'attaquer auprès du roi. L'évêque répliqua

que tout ce qu'il avoit fait n'étoit que pour conserver sa répu-

tation ', qu'il eût volontiers obéi à Sa Sainteté : mais que toute

cette affaire étant une pièce que lui jouoit le clergé, il avoit

cru ne devoir changer de conduite pour personne du royaume.

Cet évêque et ses trois complices n'en furent pas quittes à

Kome pour ces défaites , ni même pour la condamnation qui

s'y fit de leurs mandements : peu après, à la prière du roi, on

y nomma neuf prélats français, pour juger canoniquement ces

quatre contumaces.

I Lettre du iioiirc à Ait-x milre VII, du aS juillet i665.
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468 (An i665.) histoire
Au milieu de tant de sollicitudes, causées par un malheu-

reux livre qui exerçoit sans relâche les deux puissances,

Alexandre VU n'oublia point les charges diverses qui sont im-

posées au chefde toute l'Eglise. Non moins attentif à la con-

servation des mœurs qu'à l'intégrité de la foi, il condamna, au
moins comme scandaleuses, quarante-cinq propositions de

morale relâchée, ou plutôt dépravée et corrompue, avec dé-

fense d'en enseigner aucune, sous peine d'excommunication

encourue par le seul fait. La plupart sont si contraires aux pre-

miers principes, et aux maximes incontestables de l'Evangile,

qu'on ne conçoit pas comment elles ont pu jamais échapper à

des docteurs , et même à de simples chrétiens. Mais que de

théologiens, à qui la manie du syllogisme tient lieu d'acquis et

de jugement, et qui sans autre préservatif s'engagent dans le

champ scabreux des cas de conscience ! Les plus scandaleuses

de ces propositions sont celles qui regardent le précepte de

l'amour de Dieu, le meurtre et le duel , la dispense du jeûne

,

l'impureté, la simonie, et le prix des messes. Quelques-unes

concernent les privilèges abolis, dont les réguliers voudroient

encore user. D'autres, à quoi les partisans des nouvelles doc-

trines sont infiniment moins contraires, concernent la prohibi-

tion des livres suspects. En voici la dernière : Les livres dé-

fendus avec cette clause, jusqu'à ce qu'ils aient été carrées,

peuvent être retenus jusqu'à ce qu'on ait pris effectivement le

soin de les corriger. Il est à présumer que les applaudissements

de ceux qui en donnent le plus à la condamnation des cor-

rupteurs de la morale, ne tombent pas sur cette dernière cen-

sure. Autrement concluroient-ils de la condamnation faite à

Rome de tant d'écrits de Port-Royal», que ce nest pastou^

jours une mauvaise marquepour un livre^ dy être condamné,

et qu'assez souvent au contraire c'est une preuve de son inté-

grité ? .

Deux ans après ces censures, le même pontife déclara qu'on

pouvoit enseigner que l'attrition conçue par la crainte des

peines éternelles, sufBsoit dans le sacrement de pénitence.

> Lettre à un conseiller du parlement, contre IVcrit du P. Aniiat , »ur la coudiiin-

nation des janseni«tei.
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DE L'fcGLISE. (An i665.) 4^
pourvu qu'accompagnée de l'espdrance du pardon, elle exclût

la volonld de pêcher. Il témoigne que cette opinion tftoit la

plus commune dans les ëcoles : il ajoute néanmoins , qu'on

peut admettre aussi la nécessité de quelque amour de Dieu ;

mais il défend en rigueur à ceux qui sont d'avis différent dans

cette controverse, de se noterréciproquement d'aucune censure

théologique. Il avoit en vue Tuniversité de Douay, où cette

question s'agitoit avec chaleur. Le clergé de France déclara

par la suite, qu'il ne sufBt pas dans le sacrement de pénitence

de produire des actes de foi et d'espérance, si l'on necommence
à aimer Dieu comme source de toute justice : mais il ne s'ex-

plique pas sur la nature de cet amour, soit pur, soit intéressé,

et, comme s'exprime l'école, amour de charité, ouamourde con-

cupiscence. Tout contraires queparoissentd'abord cesdeux sen-

timents, il n'est peut-être pas fort difBcile de les concilier. Le

pape exige que la crainte de l'enfer exclue la volonté de pécher.

Mais la volonté de pécher ou l'amour du péché une fois banni

d'une âme, cette âme n'a-t-elle pas dès lors la volonté d'obser-

ver les commandements ? N'a-t-elle pas l'amour des vertus

commandées,et de la loi éternelle, qui, selon saint Augustin,

n'est autre chose que la volonté de Dieu, ou que Dieu qui veut

l'ordre >? Elle a donc aussi l'amour de l'ordre, ou delà justice,

dont Dieu est la source \ et dès-là , elle commence au moins &

aimer Dieu comme source de toute justice.

Le premier de janvier 1666, Alexandre VU donna une

bulle en confirmation de l'institut des religieuses établies à

Gaën, sous le titre de Notre-Dame de la charité. Elles suivent

la règle de saint Augustin : et outre les trois vœux ordinaires

de religion, elles s'engagent par un quatrième, à travailler au

salut des femmes et des filles de mauvaise vie qui veulent

cVianger de conduite. Cet établissement fut le fruit des sermons

touchants du père Eudes, frère de l'historien Mézerai, et jus-

tement célèbre lui-tnême par l'ardeur sage de son zèle et par

la pratique de toutes les vertus qu'il prêchoit. Il avoit d'abord

embrassé l'institut de l'Oratoire, d'où il àortitpour établir une

congrégation de missionnaires, animés du même zèle et de la

I S. Aug. coniiii Faust, lib. 32 , cap. 37.
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même foi que ceux de saint Vinceat de Paul. Du nom de leur

fondateur, ils ont pris celui d'eudistes. Leur fin principale est

de former de bons ministres à l'Eglise
, par le gouvernement

des séminaires. Le clergé de Normandie, où ils sont principa-

lement répandus, fait encore aujourd'hui leur éloge, par sa ré-

gularité et par ses lumières. Aussi le nom du père Eudes y
est-il toujours dans la plus grande vénération : ce qui n'a point

empêché l'historien fugitif du jansénisme de le représenter»

dans le vrai style de la Hollande hérétique,comme un fana-

tique, ennemi déclaré de la grâce du Sauveur. C'est un té-

moignage de plus en faveur de ce saint prêtre relativement à

la foi, c'est-à-dire, à la vertu sans laquelle toute sainteté n'en

est que le simulacre.

Louis XIV, aussi-bien qu'Alexandre VII, en réprimant les

nouvelles erreurs, ne négligeoit rien decequiappartenoit àl'é-

diticalion, ou du moins à l'honnêteté publique, et poursuivoit

indistinctement tous les genres de scandales. La nation n'étoit

pas encore parvenue à ce degré de réserve et de politesse, que

put seule lui rendre, après la licence et les troubles de tant

de règnes précédents, la longue durée du plus brillant et du

plus ferme de nos règnes. Le jurement, l'imprécation, le blas-

phème, rélégués aujourd'hui dans les tripots et les tavernes, se

faisoient entendre dans les assemblées de ce que l'on nommoit
le beau monde, et retentissoient quelquefois jusque sous les

lambris du palaiset du Louvre. Louis, monarque auguste et dé-

cent s'il en fnt jamais, dès son avènement à la majorité, avoit

porté une déclaration qui défendoil sous des peines sévères,

mais vaguement énoncées, de profaner le saint nom de Dieu, et

de s'échapper en paroles contre la Vierge ou les saints. Ces

défenses se trouvant insuffisantes, on revit les peines, aussi pré-

cises que rigoureuses, ordonnées autrefois par saint Louis ; on
revit les statuts dressés à ce sujet, de concert avec les princes,

an cinquième concile général de Latran ', qui ordonne la pri-

vation de toute charge publique, au moins en cas de récidive,

contre tous ceux qui en exercent quelques-unes^ la privation

4e8 bénéfices et des dignités ecclésiastiques, contre les prêtres

1^

• Alt. Tonr. I.ntpr. v, sf»«. <).

ïl
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et les clercs *, la confiscation des biens, et la ilëgradation même
contre les nobles, et la galère contre les bourgeois. Les mêmes
peines y sont encore décernées contre les juges qui ne tien-

droient pas la main à Texe'cution de ces statuts.

Sur ces errements, Louis déclare et commande que tous

ceux qu'on aura convaincus d'avoir juré et blasphémé le saint

nom de Dieu, de laVierge ou des saints, subissent pour la pre-

mière fois une amende pécuniaire, proportionnée» la grandeur

de leur faute -, qu^en cas de rechute , les amendes soient suc-

cessivement doublées , triplées , quadruplées *, et pour la cin-

quième fois, qu'outre l'amende, ils soient mis au carcan , les

dimanches et fêtes, depuis huit heures du matin jusqu'à une

heure après-midi. La sixième fois, on doit les conduire au

pilori, où onleur coupera la lèvre supérieure avec imferchaud
^

et la septième, on leur coupera l'autre lèvre; et s'ils retombent

encore, on leur coupera la langue, pour les mettre dans l'im-

possibilité absolue de ne plus donner de scandale. Il est encore

ordonné , sous peine d'amende , à ceux qui auroienl entendu

des blasphèmes, d'aller dans les vingt-quatre heures dénoncer

les coupables aux juges des lieux.

On a vu que le roi, de concert avec le pape, avoit pris le

parti d'instituer neuf prélats commissaires, afin de procéder ju-

ridiquement contre les quatre évêques opposés au formulaire.

Il n'étoitplus question que défaire le choix des commissaires
j

mais la chose étoit délicate, attendu qu'un assez grand nombre
d'évéques s'étoient rendus suspects, sinon de jansénisme, au

moins d'un attachement pour les jansénistes, qui avoit à peu

près les mêmes dangers. Ce qui occasiona des lenteurs qui

donnèrent lieu aux contumaces de fortifier leur parti, avec

d'autant moins de gêne , qu'Alexandre VU mourut dans ces

conjonctures.

Dès qu'il eut les yeux fermés, ce ne fut qu'un cri dans la

secte contre ce pape, trop attentif en efi'et & la conservation du

sacré dépôt, pour être épargné par ses corrupteurs. Us avoient

attribué, pour la même raison, une passion incestueuse à

InnocentX, qui avoit conservé une intégrité de moeurs à l'abri

d^ tout soupçon jusqu'à l'âge de soixante et douze ans, où il

éloit parvenu au pontificat*, et sur quoi fondés, pour une ca~
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472 (An i6GG.) HISTOIRE
lomnie si atroce ? uniquement sur ce qu'il avoit laissé trop

d'empire à une belle-sœur adroite autant qu'ambitieuse :

foible aussi ordinaire à la dëcrc^pitude, qu'elle est incompatible

avec un libertinage effrënë. Alexandre avoit trop bien marquai

son indifférence à Olympia, même dans le temps de son plus

haut crédit, pour qu'on pût le diffamer par le même endroit :

mais on Ta traduit en hypocrite, ou en sot dévot qui ne sut

pas long-temps cacher son jeu*, en homme vain jusqu'au ridi-

cule, envieux de tout le monde, et vantant sa naissance , comme
un noble campagnard à qui on la disputeroit; en menteur qui

ne disoit pas un mol de vérité ; en petit génie , en imbécille

,

occupé sans cesse de bagatelles et de puérilités qui lui faisoient

oublier toutes les fonctions de prince et de pontife, sans comp-
ter les accusations d'un despotisme poussé au point extrême,

d'un faste scandaleux dans un successeur de saint Pierre, et

d'une passion pour les bâtiments , qui rendit sa domination

temporelleégalement odieuse et ruineuse à ses peuples.

Sur ces derniers chefs, on ne disconvient pas que les der-

nières années du pontificat d'Alexandre Vil n'en aient éton-

namment démenti les premières, où tel souverain pontife qu il

avoit été cardinal, et cardinal jugé le plus digne de la tiare, il

montra sur le tr^ne toute la simplicité d'un prélat modeste,

l'austérité même d'un religieux fervent, continuant à jeûner

deux fois la semaine, tenant sa bière dans sa chambre, afin de

se rappelck' incessamment le terme de toutes les grandeurs, et

défendant à ses proches de venir à Rome sans sa permission.

Quant au goût des grands édifices et des monuments, tels que

le collège et la riche bibliothèque de la Sapience , on devoit au

moins se souvenir que ce fut de tout temps celui des grands

hommes, et même des gands papes, qui ont par-là ressuscité

les beaux arts. D'où la qualité d'homme à minuties, et d'âme

sansélévation.imputéeàcepontife, met ceux qui lalui imputent

en contradiction avec eux-mêmes. FabioGhigi, irréprochable

sous la mitre et le chapeau rouge, montra néanmoins quelques,

taches sous la tiare, quand le temps l'eut familiarisé avec elle.

Personne, comme l'a remarqué le chevalier Nani, n'eût jamais

été jugé plus digne que lui de remplir la chaire de saint Pierre,

monté, ou s'il
1'pas occupée moins long-temps
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tant il est dangereux que lu comb^ ^ de réle'vation ne serve qu'à

mettre en vue, ou même en action, les défauts de ceux qui Toc-

Gupent.

Du reste, au rapport de toutes les personnes impartiales,

Alexandre YII fut homme d'esprit et d'un sens droit, média-

teur dëlie' au traitd de Munster, doue des vertus essentielles au

sacerdoce et au pontiGcat, ferme, clairvoyant, très-versé en

particulier dans les matières sur lesquelles il prononça : mais

il soutint ses de'cisions avec une vigueur et une persévérance

qui marquent sans ambiguité à quoi l'on doit rapporter les li-

belles et les satires, dont les novateurs confondus inondèrent

la France et la Flandre. Il mourut le aa mai i66|^, dans la

treizième année de sou pontificat. Le 20 juin suivant, on lui

donna pour successeur le cardinal Jules Rospigliosi, noble

Toscan, qui prit le nom de Clément IX.
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LIVRE SOIXANTE-DIX-NEUVIÉME.

DBPUis l'Élection de clément ix en 1667, jusqu'à celle

d'innocent XI EN 1676.

VJLÉMENT IX nV'loit pas plus favorable qu'Alexandre VIT aux

quatre prdlats, quis'obstinoient h défendre la doctrine condam-

nëe par ses prédécesseurs, dans le livre de Jansénius. Il ne fut

pas plus tôt sur letrône pontifical, qu'il confirma la coramissioa

établie par le dernier pape pour faire leur procès •, et il chargea

le nonce Bargellini, archevêque de Thèbes, d'en presser vive-

ment Tcxéculion du côté de la France. Déjà il éloit un peu

tard : les quatre contumaces avoient eu le temps de gagner les

ministres d'état, quelques princesses du sang, un assez grand

nombre de docteurs, et, ce qui leur imporloit encore davan-

tage, dix-neuf de leurs confrères, qui mirent tout en œuvre

pour arrêter la procédure. On ne fut que médiocrement sur-

pris de retrouver à leur tête l'archevêque de Sens, quoiqu'il

eût signé purement et simplement le formulaire, en déclarant

qu'il s'y croyoit obligé en conscience : on étoit accoutumé à

voir cette conscience versatile changer au gré de la peur ou de

l'espérance. Les dix-huit autres, dont quelques-uns étonnè-

rent davantage, étoicnt les évoques de Châlons-sur-Marne, de

Boidogne, de Comminges, de Saint-Pons, de Mirepoix, de

Veuce, de Meaux, d'Angoulême, de la Rochelle, de Gouse-

rans, de Lodève, d'Agen, de Saintes, de Tulle, de Rennes, de

Troyes, de Soissons et d'Amiens.

Ces dix-neuf prélats écrivirent d'abord au pape en faveur

des quatre opposants, d'une manière cependant assez amhignc*

pour ne pas décrier ouvertement leur propre foi. Ils posoieni,

ï la vérité, pour principe, qtie l'Eglise ne définit pas avec une

certitude inf'nillihle les faits «pie Dieu n'a point révélés*, d'où

ilt conclunicnl (pu; toiil en qu'elle exige des fidèles a cet égard.

s:isrrx^sja*^i
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c'est qu'ils aient pour ses décrets le respect qu'ils doivent.

Ils ajoutoient même , que si c'étoit un crime d'être dans

ce sentiment, ce ne seroit pas l'erreur particulière des

quatre ëvêques *, que c'étoit le sentiment de tous les autres

et de toute l'Eglise. Mais en même temps ils mettoient ces

faits au nombre des faits purement humains, des faits qui

arrivent journellement, fada quotidiana^ et sur lesquels, di-

soient-ils formellement, Baronius, Bellarmin, Palavicin,ct

bien d'autres docteurs non moins orthodoxes enseignent que

l'Eglise ne prononce pas avec une certitude infaillible. En un

mot, ils ne sembloient rejeter à cet égard que le genre de foi

réservé aux faits révélés immédiatement dans l'Ecriture et la

tradition ; ce qui ramenoit les termes de leur déclaration aux

faits purement historiques, aux faits même personnels , et à la

foi strictement divine , rejetée en cette matière par la plupart

même des catholiques français. Le pape put d'autant mieux

prendre le change à ce sujet, que l'évêque de Ghâlons lui

attesta que telle étoit véritablement la croyance des dix-neuf

évêques, au nombre desquels il se trouvoit \ certifiant de plus,

qu'ils ne refusoient point d'attribuer les cinq propositions au

livre de Jansénius, et qu'à cet égard ils avoient toute la sou-

mission qu'on doit avoir pour la condamnation des mauvais

livres, selon la doctrine catholique de tous les siècles.

Après toutes ces démonstrations de respect à l'égard du pape,

les dix-neuf prélats adressèrent au roi une lettre bien éloignée

de ces sentiments. Elle se réduit en substance à établir, avec

toute la dureté des termes suivants, qu'en jugeant les quatre

évêques selon le bref donné à cet effet, on ne renverseroit pas

feulement les canons, mais qu'il faudroit pour cela renoncer

aux premiers principes de l'équité naturelle, reconnus par les

païens mêmes. Ils faisoient gloire ensuite, avec toute l'emphase

d'un verbiage qu'on veut substituer à la raison, de s'opposer à

une nouvelle et pernicieuse doctrine, contraire à tous les prin-

cipes de la religion, aux intérêts du monarque, à la sûreté de

l'état, et qui rendant le pape infaillible dans les faits mêmes,

lui attribue ce qui n'appartient qu'à Dieu seul. Il eût été de la

bonne foi de distinguer au moins les faits doctrinaux, de ceux

qui sont purementpersonnels) maison nedistinguoitpasmém*
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enlre l'infaillibilité du pape , dont on vouloit faire peur à la

cour, et rinfaillibilité de l'Eglise , dont il étoit uniquement

question.

Tout cet étalage de zèle pour les inlérêts du roi et la sûreté

de l'état ne fît point illusion à la sagesse du monarque, qui

parut au contraire vivement offensé. Le procureur général

eut ordre d'annoncer au parlement, que le prince étoit informé

des conventicules et des cabales, qui avoient pour fin de faire

signer aux évêques qui se trouvoient dans la capitale, une
prétendue lettre à lui adressée, dans laquelle il y avoit des

propositions capables de troubler TEglise , comme aussi d'af-

foiblir l'autorité des ordonnances et des bulles enregistrées

touchant la doctrine de Jansénius. Sur quoi il intervint un
arrêt, à l'effet d'informer de ces cabales et de ces assemblées

illicites, avec défense à toute personne d'imprimer, faire im-

primer, vendre et répandre la lettre en question, ni autres écrits

semblables.

Les quatre évêques , malgré un si mauvais accueil fait à la

lettre des dix-neuf, en firent peu après courir une autre

adressée en leurs propres noms à tous les évêques du royaume,

afin de les engager à prendre la défense d'une cause commune
à tous, puisqu'il ne s'agit pas seulement, disoient-ils, de notre

oppression particulière, mais du renversement des saints ca-

nons, du violement des premiers principesde l'équité naturelle,

et du dernier avilissement de l'ordre épiscopal. Toute la suite

de la lettre s'exprimoit avec la même énergie , contre les dé-

marches etles vues ambitieuses de la cour de Rome, qu'on expo-

soit dans une longue tirade , farcie d'un ramas d'érudition de

l'histoire ancienne et moderne. Telle est l'idée quele parliavoit

alors, ou du moins vouloit donner de Clément IX aussi-bien

que de ses prédécesseurs. Cette lettre fut supprimée par un
arrêt du conseil d'état, avec défense à tout évêque et arche-

vêque d'y avoir égard.

Clément IX s'étoit trop hautement déclaré l'année précé-

dente (1667), première de son pontificat, pour qu'on put révo-

quer en doute sa manière de pensertouclianl les nouvelles doc-

trines. Ilavoit condamné lu traduction du nouveau Testament,

dit communément de Mons , ouvrage favori dcPort-Royal, fait
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et refait, revu et refondu , travaillé en particulier , corrigé en
commun, chef-d'œuvre en un mot de sa légion de savants.

Clément en défendit néanmoins la lecture, sous peine d'excom-

munication encourue par le seul fait, comme d'une version té-

méraire des livres saints
,
pernicieuse , éloignée de la Vulgate,

et propre à séduire les simples* Elle fut aussi condamnée par

l'archevêque de Paris, par l'archevêque d'Emhrun, par le car-

dinal Barherin, archevêque de Reims, par les évêques d'E-
vreux , d'Amiens •, et à mesure qu'elle pénétra dans les diffé-

rents diocèses, par la plupart des évêques. Quelques-uns la

déclarèrent aussi peu conforme au texte grec qu'à celui de la

Vulgate, pleine d'additions et de changements arbitraires faits

au texte latin, et conforme à la version de Genève, en beau-

coup de passages tournés de manière à favoriser le calvinisme.

Le conseil d'état, en conséquence, la proscrivit et la qualifia de

production furtive, émanée de personnes notoirement dés-

obéissantes à l'Eglise. Il est peu d'ouvrages autant exaltés par

un parti, et aussi généralement réprouvés par les suffrages ca-

tholiques.

Le nouveau pape proscrivit encore le rituel d'Alet, comme
renfermant des opinions singulières , etdes propositions fausses,

dangereuses pour la pratique, erronées même, contraires aux

observances communes de l'Eglise, et capables de conduire

les fidèles aux erreurs déjà condamnées. La censure pontificale

ne fit aucune impression sur l'évêque d'Alet (i 668) : jusqu'à sa

mort, le rituel fait pour accréditer la nouvelle doctrine, fut ob-

servédans son diocèse-, c'estune preuve, entre mille, queleparti

ne rejetoit la décision du fait, qu'afin d'éluder celle du droit.

Cependant l'affaire des quatre évêques alloit son train. Le
pape, au lieu de répondre à leur lettre , envoya un nouveau

bref, pour faire travailler sans retard à leur procès. Ils n'a-

voient pas plus à espérer du côté de la cour de France, fatiguée

enfin d'une obstination qui n'avoit point de terme. Comme ils

ne pouvoient que succomber sous le poids des deux autorités

réunies , leurs amis s'empressèrent à chercher les moyens de

procurer un accommodement. Leur grand entremetteur, l'ar-

clievêque de Sens, entama la négociation auprès du nonce, lui

représenta combien il seroit glorieux à Clément IX de j)acificr

if
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l'ëglise de France, et lui certifia qu on n'y trouveroit aucune
difiicuUé, pourvu qu'on n'exigeât rien qui pût blesser la con-
science, ou dérogera la dignilë des quatre pre'lats. L'expëdient

qu'il imagina, de concert avec l'evéque deChâlons-sur-Mame,
fut que ces prélats, sans subir aucune peine canonique, sans in-

voquer même les mandements qui leur avoienl attiré la dis-

grâce de Rome, exigeroient une souscription nouvelle du for-

mulaire ', non par d'autres mandements ou ordonnances pu-
bliques, mais par des procès-verbaux qui demeureroient dans
leurs greffes, et par lesquels ils dt'clareroient à leurs ecclésias-

tiques, qu'à l'égard du fait, l'Eglise n'exige qu'un soumission

de respect et de silence , qu'ensuite ils écriroient tous quatre

au pape une lettre des plus respectueuses
, pour lui rendre

compte de celle nouvelle signature. L'expédient fut pro-

posé au nonce, mais en partie seulement : au moins n'est- il

aucune preuve qu'on lui ait fait part de la déclaration qui

devoitse faire, à l'égard du fait dans les procès-verbaux. On
convint de plus avec lui, qu'on ne meltroit point par écrit les

conditions de l'accommodement, et l'on prit toutes les mesures

possibles pour les dérober à la connoissance des personnes dé-

clarées contre les erreurs du temps.

L'évêque de Ghâlons écrivit ensuite à celui de Gomminges,
et le pria d'aller trouver ceux d'Alet et de Pamiers, afin de les

engager à saisir cette voie d'accommodement. L'évêque d'Alet,

sans lequel celui de Pamiers ne savoit rien faire, goûta l'expé-

dient, quant au fond*, mais sous des conditions et des réserves

qui fireul traîner l'affaire pendant cinq à six semaines. Il

vouloil avoir pour lui et pour ses trois confrères, une entière

liberté de dresser, tant leurs procès-verbaux, que leur lettre

au pape, et surtout qu'on ne les obligeât à y user d'aucun

terme équivoque, ambigu, ou seulement obscur. La minute

de cette IcUre leur fut néanmoins envoyée de Paris, sans qu'il

leur fût libre d'y rien changer, ni d'y rien ajouter que leur si-

gnature. On exigea la même chose à peu près pour les procès-

verbaux. L'évêque d'Alet, après avoir beaucoup hésité, et

par conséquent celui de Pamiers, la signèrent enfîn, soit qu'ils

eussent oublié les principes d'honneur et de conscience qui

avoient paru d'abord les arrêter, soit que les craintes fondées
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sur ces principes ne leur parussentplus que de vains scrupules.

Elle est néanmoins remplie dans leur sens, non-seulement

d'obscurités et d'équivoques, mais de faussetés et de super-

cheries, supposé qu'ils y aient voulu dire autre chose que ce

qu'elle fit prendre au pape pour leur vrai sentiment.

Prévenu que les voies de rigueur ne pouvoient que gâter

l'affaire, le nonce avoil écrit à Rome, que si au lieu d'obliger

les quatre évéques à rétracter leurs mandements, on vouloit

se contenter qu'ils souscrivissent sincèrement le formulaire or-

donné par Alexandre VII, il y avoit tout lieu d'espérer qu'on

parviendroit à une pacification ». Clément IX, craignant de

commettre Tautorité de son siège, non-seulement avec les

dix-neuf prélats qui avoient épousé la cause des quatre ac-

cusés, mais avec un bien plus grand nombre qu'on lui disoit

prêts à se déclarer, crut devoir user d'indulgence. 11 ne parla

plus de déposition ni de peine canonique ; il se relâcha sur la

rétractation des mandements, et n'exigea qu'une souscription

sincère, qui sauvoit au moins l'intérêt capital de la foi*. Jus-

que-là signer sincèrement le formulaire, ne signifioit dans les

deux partis que la signature pure et simple, sans exception ni

restriction, sans distinction du fait et du droit, sans aucune ad-

dition ni explication qui en détournât le sens : cela signifioit,

en un mot, signer de telle manière qu'on reconnût les cinq

propositions pour hérétiques dans le sens de Jansénius. Et

dans le fond, qui eût deviné, avant l'abus inimaginable des

termes et des notions communes, qu'on ne reconnût point la

décision du fait de Janscnius, dans le formulaire dressé tout

exprès pour le faire admettre, qu'on appelât signer sans croire

ce fait qui s'y trouve expressément énoncé, et qui faisoittout

le sujet de la contestation.

On avoit tenu soigneusement caché à Clément IX la décla-

ration insérée dans les procès-verbî^ux des quatre évêques,

c'est-à-dire, la distinction du fait et du droit, au pied delà-

c|uelle seulement ils consentoient à signer avec leurs ecclé-

siastiques. On en sera pleinement convaincu par Texposi-

I Lettre Au nonce , du 5 juin 1G68. — > Belalion de ce qui **e«t passé dans Taf»

Faire de Jansrnius
, par le cardinal Ro^piglios!.
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tion des faits suivants. M. d'Estrées, ëvêque de Laon, et

depuis cardinal , choisi pai le pape pour médiateur en cette

affaire, avec pouvoir de s'en associer d'autres, s*associa mes-
sieurs de Meaux et de Ghâlons, qui avoient beaucoup plus

de rapport que lui avec les quatre ëvêques. Par les soins

de ces deux prélats, les quatre firent leur nouvelle souscrip-

tion du formulaire , après quoi ils en donnèrent avis à Sa
Sainteté, dans les termes encore les plus respectueux, et les

plus propres à persuader que leur procédé nouveau ne diffé^

roit plus de celui qu'avoit tenu le clergé en corps, et que
Kome avoit constamment exigé. «Les évêques de France, lui

roarquoient-ils entr'autres choses, ayant pris une autre voie

que nous pour signer le formulaire , laquelle nous avons su

être plus agréable à votre Sainteté, nous nous sommes résolus

de les imiter. C'est pourquoi ayant assemblé comme eux les

synodes de nos diocèses, et ordonné une nouvelle souscrip-

tion, nous avons souscrit nous-mêmes : ce qu'ils ont expliqué

à leurs ecclésiastiques nous l'avons expliqué aux nôtres*, l'o-

béissance qu'ils ont exigée des leurs pour les constitutions apo-

stoliques, nous l'avons exigée des nôtres*, etcomme nous étions

de tout temps unis avec eux pour le dogme, nousnousysommes
encore unis pour ce point de discipline. Nous ne dissimulons

point, très-saint Père, que la chose nous a été très-diffîcile

et très-pénible, sachant assez combien de railleries ce point

de discipline nous attireroit de la part de nos ennemis. »

Le reste de la lettre n'est qu'une protestation perpétuelle

de respect et de soumission à l'église romaine, à la chaire

apostolique et à la personne de Clément IX. On n'y voii

pas un mot qui tienne à la distinction du fait et du droit : î.

n'y a presque pas une ligne qui ne serve tout au contraire à

porter dans l'esprit l'idée d'une soumission telle qu'on l'avoit

toujours exigée, d'une signature sans distinction et sans restric-

tion, et la signature pure et simple, d'une marche droite,

franche et loyale. Les quatre prélats protestent qu'ils ont

enfin suivi la voie qu'avoient prise les autres évêques de France,

comme la plus agréable au saint Père, et qu'ils ont exigé de

leurs ecclésiastiques, ce que les évêques avoient exigé des

leurs. Voilà un certificat bien formel d'une signature nouvelle,

fcafcv.-ttWJ - j» "mm^faUbtm'tvti^t^
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et plus satisfaisante que la première. Mais comment la pou-

Toit-on dire nouvelle et satisfaisante , puisqu'ils y distinguoiént

le fait du droit, comme ils l'avoient toujours pratique;

puisqu'elle ne diffëroit en rien de celle qu'ils avoient pres-

crite par les mandements qui leur avoient attird l'animadver*

sion du saint Siëge ? La voie nouvelle et satisfaisante qu'ils di-

soient avoir prise de leurs confrères , n'ëtoit certainement pas

une signature couchée au bas d'un procès-verbal, où l'on

n'exigeoit point la croyance intérieure du fait. Il n'y avoit que

trois ou quatre évêques qui eussent pris cette voie furtivc et

fausse, qui, au su de tout le monde, n'étoit rien moins que sa-

tisfaisante pour le vicaire de Jésus-Christ. Gomment encore

pouvoient-ils donner au père commun des fidèles, cette nou-

velle souscription pour un trait héroïque de leur obéissance

filiale*, pour le dernier effort de leur attachement à la chaire

apostolique? Que leur avoit-elle coûté en effet, pour la dire si

difficile et si pénible, pour se plaindre de l'avantage qu'elle

donnoit sur eux à leurs ennemis prétendus ? Ils tiennent le

langage de gens abattus sous le poids de l'humiliation^ et ce-

pendant ils n'ont point changé, Rome a le démenti , et leur

obstination triomphe.

L'auteur de l'histoire abrégée delà paix de l'Eglise, prétend

qu'ils ont fait un grand sacrifice, en se contentant des procès-

verbaux restés dans leurs greffes, sans faire des mandements

exprès pour autoriser la distinction du fait et du droit. Voilà,

selon lui, en quoi ils s'étoient rabaissés jusqu'au dernier de-

gré de la condescendance , ce qui leur avoit paru aussi humi-
liant que difficile et pénible, arduumetperdi^cile. L'étonnante

humiliation en effet et l'étrange sacrifice ! En vérité, il faut

croire le public dépourvu de sens commun, pour le payer do

pareilles défaites. Les quatre prélats, il est vrai, ne firent point

de nouveaux mandements \ mais ils ne rétractèrent pas les pre-

miers : leurs procès-verbaux restèrent dans leurs greffes j

mais ceux qui les signèrent ne demeurèrent pas dans le silence.

Us surent publier avec autant d'éclat que de fausseté
, qu'on

n'avoit exigé d'eux que ce qu'ils avoient toujours offert, que ce

qu'ils avoient déjà fait de leur plein gré, et pour l'avantage du

parti. Son historien veut que les quatre évéques aient pu dire r*
11.
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avec vérité?, <]ue la nouvelle signature leur avoit coAtë beau-

coup; et aujourii ' ui sps ddfenseurs en parlent encore comme
d'un triomphe couiplei ^porté par ses anciens chefs. Il est

donc visible qu'on usa d'ai tiicc, pour faire entendre à Clé-

ment IX, que la signature étoit telle qu'il Tavoit tAigëe, c'est-

à-dire, pr t simple, sans exception ni restriction quelconque.

Oui, par un manège indigne du caractère t^piscopal, de la sin-

cérité sociale i la plus commune, on le surprit, on le trompa
indignement, on lui lit illusion par les apparences concertées

d'une soumission qui ne consistoit qu'en paroles éblouissantes

et mensongères.

La lettre des quatre prélats présente encore d'autres traits qui

achevèrent de donner une idée peu avantageuse de leur can-

deur et de leur droiture. Ils y assurent qu'ils ont assemblé leurs

synodes, à l'exemple de leurs confrères, et qu'ils ont fait signée

leurs prêtres : cependant ils n'avoient encore rien fait de tout

cela. La copie qui fut envoyée à Rome, est datée du premiei

jour de septembre ', et les synodes ne furent assemblés que le

quatorze, le quinze et le dix-huit de ce même mois. Les pro-

cès-verbaux en font foi , et personne ne prétend le contraire.

Or, assurer qu'on a fait ce qu'on n'a pas fait réellement, est-

ce une conduite bien franche ? Pour sauver le mensonge à ces

ennemis de la restriction mentale, il faut dire ^qu'exprimant le

futur par le passé, à l'imitation des prophètes, ils annonçoient

comme fait absolument, ce qui devoit se faire. Mais le public

sera-t-il d'humeur à se payer de cette monnoie propht'lique?

Gomment avancent-ils encore qu'ils ont fait signer le formu-

laire, selon l'intention du pape? Cette intention, très-notoire

incontestablement, ctoit que tous les ecclésiastiques sans ex-

ception le signassent, et qu'on procédât suivant la rigueur des

canons, contre ceux qui ne l'auroient pas signé. Toutefois le

nombre de ceux qui signèrent dans les synodes , fut très-mé-

diocre, et ne signa que qui voulut, dans celui d'Angers en par-

ticulier.

Le docteur Arnaud, frère de l'évêque du lieu, fut du nom-

)^ de ceux qui y signèrent, ou de ceux au moins dont le nom
se trouve parmi les si,^ alures qui s'y firent. Et voici un nou-

veau tour d'adresse, on riuveau mystère, difficile à expli-

1
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qiier selonles lois de la franchise et delà simplicil(' chrétienne.

Antoine Arnaud, dans cette souscription, prend le titre de

chapelain de la Garrenne. Or il n'est aucun vestige, ni aucune
mémoire de cette chapelle, supposée dans 1t paroisse de Ju-
melle au diocèse d'Angers. D'où il est clair que ce fut un titre

sans bénéfice, ërigc, ou tout au moins ressuscité en faveur de ce

chefdupartij et à quelle fin, sinon pour le dispenserde signer

le formulaire en tout autre diocèse, au moyen du domicile qu'on

lui fabriquoitdans celui-ci, où il ëtoit assure de nesigner qu'en

la manière qu'il le 'or droit. Autre mystère, ou autre manœu-
vre : le jour o\ Yon siipj osoit que le chapelain de la Garrenne

a voit signé le formulaire à Saumur, lieu de ce fameux synode

d'Angers , il étoit à !t*aris, et le doyen de la cathédrale même
d'Angeni s'offrit à le prouver au nonce, d'une manière irré-

fragable : mais on ne voulut point entrer dans cette discus-

sion.

C'est encore un mystère inexplicable, que la souscription

des évêques d'Angers et de Beauvais, dans la lettre commune
des quatre prélats à Clément IX. Aussitôt que l'archevêque de

Sens, en sa qualité subsidiaire de médiateur, en eut rédigé et

signé la minute avec le nonce, il fit partir un courrier, pour

porter à Alet la seule copie qu'on en avoit tirée. Cette copie

ne revint d'Alet que le i4 septembre. Ce jour-làmême, ou In

lendemain au plus tard, elle fut remise entre les mains du

nonce, qui la fit partir deux jours après pour Rome. Toutes

ces époques sont constantes, de l'aveu même des jansénistes.

Quand est-ce donc que messieurs d'Angers et de Beauvais

auront signé sur cette même feuille où avoient souscrit mes-

sieurs d'Âlet et de Pamiers? car il n'y en eut qu'une seule en-

voyée à Rome, avec la signature de ces quatre prélats. Il est

donc impossible que la signature des évêques d'Angers et de

Beauvais, .' s'y voit très-bien couchée, soit de leur propre

uain \ à moins de supposer qu'il y avoit à Paris un blanc signé

de l'un et de l'autre, et qu'on y inséra la lettre, de telle ma-
nière encore que les évêques d'Alet et de Pamiers y pussent

mettre leur signature à la première place, comme elle s'y

trouve en effet. N'est-ce pas là véritablement un mystère, ou

plutôt un procédé aussi tortueux que celui qui confond le fu-
3i.
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tur àv8c le passe

,
qui use indistinctement de dates ou d'an li-

dates, et qu'on ne peut qualifier que de frauduleux, à moins
que de ) 3 révërer comme prophëtique?

La fraude perce de toute part ce tissu te'nëbreux. Aux quatre

•ynodes d'Angers, de Beauvais, d'AIct et de Pamiers, on n'ap-

pela, outreles personnages d'office, queleseccle'siastiques dont

le parti se tenoit assuré. Encore leur recommanda-t-on le se-

cret et le silence avec des instances extraordinaires. Au synode

d'Angers spécialement, on fit signer sur deux copies du pro-

cès-verbal, sans même que les souscripteurs eussent pu savoir

si elles y étoient conformes. En quelques autres, ou fit signer

sur plusieurs feuilles volantes. On ne laissoit pas lire les pro-

cès-verbaux à ceux qui dévoient signer, et il fallut qu'ils s'en

tinssent à la lecture rapide qu'on leur en fit.

A Pamiers cependant, les députe's du chapitre de la cathé-

drale, au nombre de huit, dignitaires pour la plupart, enten-

dirent assez bien la lecture du procès-verbal, pour observer

qu'on y faisoit grande différence entre la question du droit et

celle du fait-, qu'il y étoit dit quant au droit, qu'on dcvoit

croire d'une foi intérieure la décision que le pape avoil pro-

noncée touchant les cinq propositions*, et pour le fait, qu'il

suflisoit d'une soumission extérieure, et du silence respectueux.

Sur quoi le prieur claustral du chapitre, parlant au nom des

autres députés, requit par deux fois l'évêque de lui faire expé-

dier copie du procès-verbal. Le prélat répondit sèchement

qu'on verroit si cela étoit nécessaire, et suivit sa pointe. Ces

députés remarquèrent encore, non sans beaucoup de surprise,

qu'il n'y avoit dans l'assemblée aucun religieux de la ville , ni

de tout le diocèse, à la seule exception d'un chanoine régu-

lier de Sainte-Geneviève*, que le procès-verbal étoit couché,

avec le formulaire, sur différentes feuilles détachées, et que

l'évêque, avec deux autres personnes seulement, devoit signer

sur une certaine feuille qu'il se réservoit. Le reste des assis-

tants signa sur des feuilles tellement disposées, qu'on en pou-

voit tirer tel parti qu'il plairoit à l'évêque. Celte manipulation

ne manqua point de mettre les chanoines en défiance j mais

l'évêque leur assura que tout ce que demandoient le pape et

le roi, c'éloitdc signer le procès-verbal, avec leformiilauc
^
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et qu*à ce moyen ils seroient l'un et l'autre pleinement satis-

faits. Ils signèrent donc, sans trop réfléchir encore sur les

consëquences : mais reconnoissant depuis qu'on les avoit

trompes, et qu'ils avoient souscrit contre leur intention aux
restrictions re'prouvëes par les catholiques, ils se crurent obliges

en conscience de rëparer d'une manière authentique Tinconsi-

dération de leur démarche. Â cette fin, ils firent en plein cha-

pitre la de'claration de tout ce qui s'étoit passé dans le synode,

protestèrent contre la signature qu'on leur avoit surprise, et

prirent acte de leur protestation.

Pamiers e'toit trop éloigné du centre de la France et des af-

faires, pour que l'aventure de son chapitre fût sitôt divulguée.

D'ailleurs, la lettre des quatre évêques au pape étoit si satis-

faisante en apparence, qu'alors la plupart des orthodoxes,

même les plus décidés, ne soupçonnoient pas le moindre dé-

tour dans leur conduite. L'évêque deLaon, médiateur prin-

cipal en|| cette affaire, et l'homme de confiance du pape, lui

écrivit touchantleur nouvelle souscription, dans les termes lus

plus propres à le rassurer. Il lui en parla, comme d'un événe-

ment capable tout seul d'immortaliser son pontificat, a Vous
venez enfin, très-saint Père, lui disoit-il, de consommer un

ouvrage de telle importance, qu'on ne pouvoit rien se pro-

mettre de semblable sous tout autre pontife. Les illustrissimes

évêques d'Alet, de Pamiers, d'Angers et de Beauvais, par une

nouvelle et sincère souscription, se sont conformés au reste

des évêques, dont ils s'étoient distingués en quelque sorte par

leur manière de faire signer le formulaire de foi. Us en don-

nent les assurances en termes exprès, non-seulement dans la

lettre écrite en commun à votre Sainteté, mais dans celles qu'ils

ont écrites chacun à M. l'évêque de Ghâlons. Outre cela, ils

promettent de s'appliquer à rendre et à faire rendre aux cou'

etitutions apostoliques toute l'obéissance qui leur est due, et

d'user contre les ecclésiastiques qui leur sont soumis, de toutes

les peines canoniques, s'il s'en trouve aucun qui, sous quelque

prétexte que ce soit, à l'occasion du livre de Jansénius ou de

sa doctrine, vienne à blesser le moins du monde l'autorité des

I Conclut, du chapitre d« P«miei< , du t6 irpicinbr* if)68.
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constitutions.» Monsieur de Laon écrivit encore dans le même
goût, au cardinal patron , et appuya derechef sur le point ca-

pital en cette affaire, c'est-à-dire, sur la fermeté des quatre

ëvêques contre ceux de leurs prêtres, qui, sous prétexte, ou en

parlant de Jansénius, voudroient donner la moindre atteinte

aux bulles.

Les deux autres nie'diateurs, savoir messieurs de Sens et de

Ghâlons, de plus, monsieur de Lionne, ministre d'e'tat, et le

roi lui-même, e'crivirent en même temps au pape
, pour l'as-

surer de la sincérité avec laquelle procédoient les quatre pré-

lats. Ces lettres arrivèrent à Rome le 24 de septembre. Le pon-

tife tint une congrégation le 28, pour minuter la réponse qu'il

feroit à Sa Majesté \ et dès le jour même, il fît expédier cette

réponse, remettant à un autre jour celle des quatre évêques.

« Autant nous avons à cœur, disoit-il au monarque, de main-

tenir la paix et l'union deTEglise, autant avons-nous eu de joie

d'apprendre que les évêques d'Alet, de Pamiers, d'Angers et

de Beauvais se sont soumis à la souscription pure et simple du

formulaire : soumission par laquelle nous sommes beaucoup
plus aises de nous voir excités à user de clémence, que d'être

contraints par leur désobéissance à user de rigueur. » Le pontife

exalte ensuite, avec les transports d'une vive reconnoissance,

le zèle de Sa Majesté pour la conservation de la foi*, et la con-

jure par ce même zèle, s'il reste encore quelque chose à faire,

d'employer son autorité royale pour mettre la dernière main à

un ouvrage qui ne regarde pas moins l'intérêt de l'état que la

sûreté de la religion.

Deux jours après la réception de ce bref, l'affaire dont il y
étoit question fut rendue publique à Paris, et la paix des quatre

évêques passa pour conclue. Le docteur Arnaud, conduit par

messieurs de Sens et de Châlons, eut audience du nonce, lui

protesta qu'il avoit signé le formulaire dans la droiture de sa

conscience, et en fut très-gracieusement accueilli. Il fut même
présenté au roi, et lui fît un compliment flatteur sur la protec-

tion qu'il accordoit h l'Eglise. Le nonce de son côté eut au-

dience du monarque, et l'assura de nouveau que le pape

étoit content. Sur quoi fut rendu par le conseil d'état un ar-

rêt qui mctluit fin, tant aux contestations qui duroieut depuis

et
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ri long-temps , qu aux procédures commencées contre les

quatre ëvêques. Tout y porte sur ce que le souverain pontife

est demeuré pleinement satisfait de l'obéissance que ces prélats

ont rendue aux constitutions d Innocent X et d'AlexandreYII,

tant parla signature sincère qu'en leurs synodes ils ont ordonnée

et faite eux-mêmes du formulaire de foi inséré dans la con-

stitution d'Alexandre VU, que par les lettres qu'ils ont écrites

à Clément IX, pour l'assurer de leur soumission aux constitu-

tions pontificales, et qui ont porté le saint Père à vouloir bien

oublier tout ce qui s'étoit passé dans les dernières contestations

,

Du reste, il ordonne que lesdites bulles et constitutions conti-

nueront à être observées et exécutées dans tout le royaume,

recommande et enjoint à tous les évêques et archevêques d'y

veiller, et d'y tenir soigneusement la main.

Le bruit courut cependant en France, que le procédé des

quatre évéques n'avoit pas été sincère, et il se répandit jusqu'à

Rome. Clément IX, qui n'avoit pas encore répondu à leur

lettre, voulut, avant de leur donner cette marque authentique

de réconciliation, avoir un acte signé de leur propre main,

par lequel ils certifiassent qu'ils avoient souscrit et fait sous-

crire sincèrement le formulaire, suivant les constitutions de ses

prédécesseurs Innocent et Alexandre. Une première impos-

ture rend toutes les autres faciles, et souvent presque néces-

saires. Ils certifièrent qu'ils avoient sincèrement signé et fait

signer dans leurs synodes le formulaire d'AlexandreVU, con-

formément à la lettre qu'ils en avoient écrite à Sa Sainteté. Il

est bon d'observer que, de tous les écrits janséniens relatifs à

ce sujet, tel que l'Histoire delaPaix de l'Eglise, et le Fantôme
duJansénisme, il n'en est pas un qui parle de ces certificats,

dont l'existence n'est douteuse à personne. Qu'on observe en-

core qu'ils sont tous les quatre antidatés de plus d'un mois. Et
quel esprit commanda, tant cette omission, que celte manière

de dater ? On peut répondre en général , que l'honneur et la

probité ne commandent pas plus les antitades que les réticences.

Les certificats ne satisfirent point encore le pape. Quoique
les quatre prélats n'eussent donné à personne copie de leurs

procès-verbaux *, qu'ils ne les eussent pas moine laiss»' lire k

ceux qui signoicnt, et que par-là ils eussent empêche d'en «a-

i
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Toir au juste le contenu ^ il ëtoit difficile qu'on n'apprtt pas

enfin par quelques-uns des assistants, et entre autres par les

chanoines de Pamiers, qu'on y faisoit une distinction essen-

tielle entre "^le fait et le droit, avec déclaration, qu'on exigeoit

la croyance intérieure du droit, et que pour le fait on n'obli-

geoit qu'au silence respectueux. Clément IX qui supposoit,

comme le porte son bref au roi, qu'on avoit signé purement et

simplement, ne pouvoit prendre que pour une protestation

contre cette signature, ce qu'on disoit déclaré touchant le fait

dans les procès-verbaux. En efi'et, la souscription pure et

simple emportoit l'aveu du fait, selon les jansénistes mêmes
;

c'étoit véritablement protester contre cette souscription, que de

déclarer qu'on obligeoit, non pas aie croire, mais uniquement

à s'en taire. C'est pourquoi le pontife ordonna au nonce de

s'informer exactement de ce qui en étoit, et de lui en donner

avis >. Supposé qnHl fût déclaré simplement dans les procès-

verbaux, que le pape se peut tromper dans les questions où il

s'agit d'un fait purement personnel -, Sa Sainteté vouloit bien

passer là-dessus : mais en cas qu'on eût véritablement déclaré

ne vouloir pas tenir les cinqpropositions pour hérétiques dans

le sens de Jansénius , selon que le saint Siège les y avoit con-

damnées
\
jamais marquoit-elle au nonce, elle ne l'eût souffert

en quelque manière que ce fût, résolue invariablement à ne

rien dissimuler, ni rien ménager à cet égard. Tel est le rap-

f>ort
du cardinal Rospigliosi, neveu de Clément IX, et cité par

es jansénistes eux-mêmes , comme un témoin irrécusable de

tout ce qui s'étoit passé à ce sujet dans le conseil du pape son

oncle >.

Le roi ayant su l'ordre donné parle pape au nonce, or-

donna de son côté à monsieur Harlai, pour les archevêque de

Paris, d'aller trouver l'évêque de Châlons, le seul des trois

médiateurs qui fût dans celte capitale, afin d'en tirer au plus tôt

l'éclaircissement que demandoitle saint Père ^. L'archevêque

y alla, accompagné du docteur Arnaud, sans qui l'on ne pou-

voit rien terminer j et là fut dressé sur-le-champ l'attestation

I Lettre Ju G iiov. i6r>8. —' * RcUt. du card. Rispîgi. — } Fanlâmc du jansa*
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suivante : « Les quatre ëvêques et les autres ecclésiastiques ont

agi de la meilleure foi du monde. Ils ont condamné etfait con-

damner les cinq propositions, avec toute sorte de sincérité, sans

exception ni restriction quelconque , dans tous les sens que

l'Eglise les a condamnées, et ils sont très-éloignés de cacher

dans leur cœur aucun dessein de jamais donner atteinte à celle

condamnation. Quant à l'attribution de ces propositions au livre

de Jansénius, ajoute l'attestation, ils ont encore rendu et fait

rendre au saint Siège toute la déférence et l'obéissance qui lui

est due*, comme tous les théologiens conviennent qu'il la faut

rendre, au regard de tous les livres condamnés, selon la doc-

trine catholique, soutenue dans tous les siècles par tous les

docteurs, et même en ces derniers temps par les plus grands

défenseurs de l'autorité du saint Siège, tels que les cardinaux

Baronius, Bellarmin, Richelieu et Palavicin, ainsi que les

pères Sirmond et Pétau *, conformément encore à l'esprit des

bulles apostoliques, qui est de ne dire, ni écrire, ni enseigner

rien de contraire à ce qui a été décidé par les papes sur ce su-

jet.» Si ces dernières paroles, considérées seules, élèvent quel-

que ombre de difficulté sur la question du fait', il est visible

partout ce qui les précède, que le sens en est restreint aux

faits personnels , sur quoi le pape consentoit à dissimuler.

Nous certifions, ajoute encore monsieur de Ghâlons, qu'ayant

eu communication et connoissance particulières des sentiments

des quatre évêques, et de ce qui est contenu dans leurs pro-

cès-verbaux, la doctrine que contient cet écrit est entièrement

conforme à celle desdils procès-verbaux.G' est aussima croyance

et celle des dix-neuf évêques qui ont écrit à Sa Sainteté. Ar-

naud joignit son attestation, ainsi que sa profession de foi, à

celles de l'évêque de Ghâlons.

Le pape voyant ainsi, reprend le cardinal neveu dans sa

relation, qu'enfin les quatre évêques avoient souscrit sincère-

ment le formulaire, et condamné sans aucune sorte de restric-

tion les propositions dans tous les sens où elles étoieut con-

«^amnées par l'Eglise , crut devoir dissimuler l'autre point
;

savoir, qu'encore qu'ils ne voulussent pas reconnoître pour

un article de foi une décision pontificale sur un fait, ils s'en-

g.'igeoient néanmoins à la révérer par un silence respectueux,

a.*
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cl ù faire là-dessus ce qu'enseignent les cardinaux Baronius,

Bellarrain, Palavicin, Richelieu, avec le Pérès Sirmond et

P^tau, dans les écrits desquels on ne trouve rien sur cette ma-
tière qui soit préjudiciable au saint Siège. C'est pourquoi Sa

Sainteté fît écrire au nonce, que la déclaration de monsieur de

Châlons, souscrite par monsieurArnaud, et confirmée depuis

par monsieur de Sens^ que les certifîcats authentiques, envoyés

au même nonce par les quatre évêques, d'avoir souscrit et fait

souscrire sincèrement le formulaire^ que les assurances don-

nées encore sur ce point par monsieur de Lionne , par mon
sieur l'archevêque de Sens, et par d'autres personnes

}
que

tout cela faisoil aux yeux de Sa Sainteté, une preuve qui l'em-

portoit de beaucoup sur ce qui avoit été avancé de contraire

touchant le contenu des procès-verbaux. Le saint Père, pour-

suit le cardinal neveu, faisant fond, tant sur ces témoignages

divers, que sur la parole du roi, crut ne devoir plus révoquer

en doute que les quatre évêques n'eussent rendu une obéis-

sance entière , et souscrit le formulaire avec toute sincérité. Se

tenant donc pour satisfait, il résolut de leur rendre ses bonnes

grâces , et les honora d'un bref qui étoit conçu dans les

termes suivants (1669) :

a Vénérables frères, salut et brnédiction. Notre nonce à la

cour de France nous a fait tenir la lettre par laquelle vous

nous mandez, avec de grandes marques de soumission, qu'en

conformité de ce qui est prescrit par les lettres apostoliques

émanées de nos prédécesseurs Innocent X et Alexandre VU,
vous aviez souscrit et fait souscrire sincèrement le formulaire

contenu dans les lettres dumême pape Alexandre. Et quoique à

l'occasion de certains bruits qui avoient couru, nous ayons cru

devoir aller plus lentement en cette affaire ( car nous n'aurions

jamais admis à cet égard, ni exception, ni restriction quelcon-

que, étant très-fortement attaché aux constitutions de nos pré-

décesseurs ) \
présentement toutefois , après les assurances

nouvelles et considérables qui nous sont venues de France

,

touchant 1-a véritable et parfaite obéissance avec laquelle vous

avez sincèrement souscrit le formulaire, outre qu'ayant con-

damné sans aucune exception, ou restriction, les cinq propo-

sitions, selon tous les sens où elles ont été condamnées par le

61
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siège apostolique, vous êtes infiniment éloignes de vouloir re-

nouveler en cela les erreurs que ce même siège a condamnëes :

nous avons bien voulu vous donner ici une marque de notre

bienveillance paternelle \ nous assurant que vous n'oublieres

rien à l'avenir, pour nous donner de jour en jour des preuves

nouvelles de la sincère obéissance et soumission que vous nous

avez rendue en cette rencontre. »

Gle'ment IX écrivit en même temps aux trois prélats média-

leurs, MM. de Laon, de Sens et de Châlons. Dans ce bref

commun pour les trois, toujours il se montre persuadé de Tcn-

tière et parfaite obéissance que les quatre évêques passoient

pour avoir rendue au saint Siège, en souscrivant le formulaire

en la manière prescrite par les constitutions. Et comme l'ar-

deur de la charité apostolique, disoit-il encore, fait que nous

aimons mieux user de clémence envers des personnessoumises,

que d'en punir de rebelles avec rigueur , nous avons bien

voulu leur donner des marques de notre bienveillance pater-

nelle. Il ajoute, en félicitant les médiateurs, qu'ils ont consi-

dérablement mérité de l'Eglise, en travaillant à obtenir des

quatre évêques la soumission qu'ils dévoient et qu'ils ont rendue

au vicaire de Jésus -Christ avec une pleine et entière exécution

des bulles apostoliques.

Ces brefs ayant ('lé présentés au roi par le nonce, mirent

comme le sceau à l'accord, qu'on nomma la paix de Clément

IX, ou la paix de l'Eglise. On accorda une amnistie générale,

dont personne ne fut excepté. Cependant, quoique le docteur

Arnaud fût rentré dans les bonnes grâces du monarque, il ne

cessa point d'être exclus des assemblées de Sorbonne. Toutes

les tentatives de ses amis en cette rencontre, aussi vaines que

celles qu'on fit par la suite, ne servirent qu'à faire regarder

cette paix, comme une paix fourrée , et suspecte au moins

à un grand nombre de docteurs. Les religieuses du monastère

de Port-Royal -des-Champs, où avoient eu permission de se

retirer celles de la ville qu'on avoit dispersées d'abord en dif-

férents autres monastères, furent rétablies dans le droit de par-

ticiper aux sacrements, et de célébrer le saint office en chœur.

Ce fut une extension delà grâce accordée aux quatre évêques.

L'archevêque de Sens et lévéque de Châlons la demandèrent i
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avec instance à l'archevêque de Paris, et même avant la con-

sommation de l'affaire des quatre <^vêques. M. de Paris , qui

apparemment craignoit quelque surprise « repondit qu'ayant

jusque-là suivi le premier pontife à leur ëgard, il n auroit point

de peine à le suivre encore dans l'accommodement, quand
il auroit reconnu les véritables intentions de Sa Sainteté.

En effet, lorsqu'il fut sûr que le saint Père avoit accordé la

paix aux quatre prëlats, sur le témoignage spécial de l'évêque

de Ghâlons en faveur de leur sincérité, il crut pouvoir faire la

même chose à l'égard des religieuses. Elles lui présentèrent,

en forme de requête, une déclaration qui n'étoit qu'une copie

de celle des quatre évêques : sur quoi, il rendit en leur faveur

une ordonnance, dont les écrivains du parti parlent souvent,

mais d^une manière vague, et sans jamais en exposer le con-

tenu. En voici la substance, et tout ce qu'il importe d'en con-

noître : «Gomme il nous paroît par la requête des rehgieuses

de Port-Royal-des-Ghamps, qu'elles condamnent les cinq pro-

positions avec toute sorte de sincérité, sans exception ni res-

triction quelconque, dans tous les sens que la saint Siège les

a condamnées, et qu'étant entièrement soumises aux constitu-

tions des papes Innocent X et Alexandre YII, elles sont très-

éloignées de renouveler sur ce sujet les erreurs condamnées

par le saint Siège j nous ne pouvons recevoir qu'avec une en-

tière joie cet acte nouveau et authentique de leur véritable et

entière obéissance. Gar voulantnouslenirinviolablement atta-

chés aux constitutions des papes susdits, nous n'eussions jamais

admis d'exception ni de restriction à cet égard. Après donc qu'il

nous est apparu, par la déclaration que les quatre évêques ont

envoyée à notre saint Père le pape, et par le bref où Sa Sain-

teté témoigne en être satisfaite, que la déclaration des sup-

pliantes ne diffère en rien de celle qui a été reçue et approuvée

du saint Père^ assurés par cet exemple, nous recevons et ap-

prouvons leur requête et la déclaration susdite. En consé-

quence, nous les absolvons des censures qu'elles avoient en-

courues, les restituons à la participation des sacrements, à

ia célébration de l'office en choeur, et les déclarons capables,

tant de former un corps de communauté, que de jouir du droit

de voix active et passive. »
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Le parti voulantdonnerle plus grand éclat à cet évënemcnt,

usa du crédit qu'il avoit auprès de quelques ministres d'état,

pour faire frapper une médaille qui en perpétuât la mémoire.

Elle portoit la figure du roi, et au revers, on voyoit un livre

ouvert sur un autel, avec le sceptre et la main de justice pas-

sés en sautoir. Ainsi tournoient-ils leur humiliation en Iriom-

phe, et l'indulgence dont l'on avoit usé à leur égard en une

satisfaction de justice. Le nonce acheta deux de ces médailles,

dont il envoya l'une à Rome : avec l'autre, il alla trouver le

roi, et lui communiqua les réflexions qui se présentoient natu-

rellement. Les écrivains jansénistes parlent avec complaisance

de ce monument, et disent vaguement qu'il plut fort à Louis

XIV : mais tous ont eu grand soin d'omettre la circonstance

suivante, qui marque seule tout ce qu'il en faut croire. Le mo-
narque mena sur-le-champ le ministre romainàlachamhre du

conseil , où se trouvoient pour le moment ses propres mi«

nistres, et leur demanda qui d'entr'eux avoit commandé cette

médaille. Tous se défendirent d'avoir aucune part à cette ma-
nœuvre, qu'ils regardoient, ajoutèrent-ils, comme une con-

travention à la parole qu'avoient donnée les partisans de

Jansénius, de ne faire aucun éclat sur cet accommodement *.

Bientôt ils y firent des infractions tout autrement condamna-

bles*, et ce qu'on avoit pris pour la paix, ne parut plus qu'un

stratagème pourrecommencer la guerre avec plus d'avantage,

et la pousser avec plus d'opiniâtreté que jamais. Il publi(>rent

triomphants, que la conduite de Clément IX éloit une con-

damnation tacite de celle de ses prédécesseurs*, qu'il avoit

trouvé bon que les quatre évêqucs eussent distingué dans

leurs procès-verbaux, entre le fait et le droit*, et qu'en s'o-

bligeant à la croyance intérieure pour l'un, ils se fussent

bornés pour l'autre à une simple soumission de respect ou de

silence. Il est néanmoins constant, partout ce qu'on a lu jus-

qu'ici à ce sujet, premièrement, que ce pape a invariable-

ment exigé des quatre évêques une souscription pure et sim-

ple du formulaire j secondement, que, quand il accorda la

paix, il avoit tout lieu de croire qu'ib avoient signé de la

I Hist. des cinq prop. I. 6 , p. 237.
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sorte : ils lui avoient dit tout ce qu'il falloit pour le lui per-
suader, et ils avoient usé de toutes les précautions possibles

pour soustraire à sa connoissance, avant la consommation de
l'affaire, ce qui s'y étoit véritablement passe. Troisièmement,

et ce point seul nous sufût, il est constant que ce pontife crut

en effet qu'ils avoient signé purement et simplement. Car en-
fin il n'est pas proprement question de connoître si Clé-
ment IX eut ou n'eut pas de bonnes raisons pour croire qu'ils

avoient signé de la sorte : il suffit qu'il l'ait cru, qu'il l'ait dit,

et qu'il ail déclaré que sans cela il n'y auroit point eu de paix

pour eux. Qu'on se rappelle ici la maxime de saint Augustin ,

suivant laquelle signer et jurer sincèrement, ce n'est pas le

faire selon quelque sens particulier qu'on auroit dans l'esprit,

mais selon l'intention de ceux avec qui l'on traite. Or que le

pape ait cru que les quatre prélats avoient signé sans excep-

tion ni restriction, ou qu'ils avoient déclaré les cinq proposi-

tions hérétiques dans le sens de Jansénius^ c'est ce que le té-

moignage du cardinal neveu dans sa relation, c'est ce que les

propres paroles du pontife dans ses brefs au roi et à ces évê-

ques, ne laissent point en doute.

Il n'est plus libre aux partisans delà nouveauté, après en

avoir appelé à la relation du cardinal Rospigliosi, comme à un
témoignage intègre et péremptoire, de faire entendre qu'il a

donné ses propres sentiments pour ceux de son oncle, et que

son rapport est un dénoûment, inventé après coup, pourn'être

pas réduit à confesser que ce pape a condamné la conduite de

ses prédécesseurs, qu'il a condamné lui-même en secret ce

qu'il soutenoit en public. Mais voulussent-ils aujourd'hui révo-

quer en doute la bonne foi de ce cardinal, l'argument pris

de sa relation n'en subsisteroit pas moins. Supposons pour un

moment que Clément IX n'ait point agi sur les principes de

son neveu; il est au moins constant, selon l'idée de ce cardi-

nal, que le pape devoit se conduire ainsi, pour ne rien faire

qui fiit indigne du chef de l'Eglise. Le neveu n'eût certaine-

ment jamais attribué de pareils sentiments à son oncle, s'il n'eût

tenu, avec tout le monde catholique
, qu'à moins de les avoir

mis en pratique, ce pape auroit trahi son devoir et son hon-

neur.
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D'un autre côté, les dëclaralions du pape sont parfaitement

conformes à la relation du cardinal. C'est Glt^'ment IX lui-

même qui a dit dans son bref au roi, que les quatre ëvêques

avoient souscrit purement etsimplement le formulaire *, et dans

son bref écrit à eux-mêmes, qu'il n'eût jamais souffert à cet

égard, ni exception, ni restriction quelconque. D'où suit né-

cessairement l'une de ces deux conséquences, ou que ce pon-

tife ctoit persuadé qu'on ne pouvoit remplir ce qu'on devoit

à l'Eglise que par une souscription pure et simple , et qu'il

vouloit au moins pour son honneur qu'on crût qu'il l'avoit

exigée et obtenue des quatre évêques ; ou qu'étant persuadé

du contraire en son particulier, il ne laissoit pas, comme pape,

d'agir et de parler en public contre sa persuasion propre. Là-

dessus, quelque parti qu'on prenne, voici deux conséquences

nouvelles aussi nécessaires que les précédentes. L'une est que

Clément IX auroit commis un mensonge odieux à la face de

toute l'Eglise, en assurant des quatre évêques ce qu'il savoit

entièrement faux, et en disant de lui-même qu*il n'eût jamais

souffert ce qu'il avoJt permis et approuvé. Et dès là qu'en re-

viendroit-il aux ennemis du formulaire, sinon de tourner

en ridicule les éloges pompeux qu'ils ont faits de Clément IX,

et de ruiner leur propre cause en le perdant de réputation ?

L'autre conséquence est que de ces deux manières contradic-

toires de procéder, savoir de condamner en public la restric-

tion qu'il auroit agréée secrètement , ce seroit sa voix publi-

que, ou sa déclaration authentique, qui devroit passer pour la

voix del'Ëglise*, puisque par-là seulement il se seroit expliqué

comme souverain ponlife. Ici doit s'appliquer cette maxime
incontestable pour les jansénistes mêmes, que par les actes pu-

blics des pasteurs, et non par leurs discours privés ou secrets,

on doit reconnoître la doctrine de l'Eglise.

A présent qu'on est instruit de toute la suite et de la compi-

lation des manoeuvres pratiquées parles partisans des nouvelles

doctrines, pour tromper ou diffamer autant qu'il étoiten eux

le pape Clément IX, pourra-t-on concevoir qu'ils se prévalent

encore de ce qui ne peut que dévoiler cet odieux tissu? L'His-

toire jansénienne du formulaire, l'Histoire abrégée de la paix

de l'Eglise, et le Fantôme du jansénisme, n'ont été publi''S,

l*'i«
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qu'afîn de persuader que ce pape s'ëtoit contenir de ce que ses

prédécesseurs avoient regarde cumme la marque dislinctive

de l'espril de schisme et d'erreur. Ils donnent ce fait pour si

constant, qu'on sembleroit n'en pouvoir plus douter sans ri-

dicule*, et cependant ils n'opposent à toutes les preuves qu'on
a vues du contraire, que le ton ne'gatifet tranchant, qu'un dé-
menti effronté. Il n'est pas concevable qu'ils puissent nommer
sans rougir la paix de Clément IX, et ce monument de leur

confusion fait le sujet principal de leur triomphe. Pour le ca-

tholique au contraire, pour toute personne que l'erreur ou la

prévention ne met pas en délire, la paix de Clément IX, par la

seule histoire de ses préliminaires tortueux , ne passera jamais

que pour le chef-d'œuvre de la duplicité et de l'imposture.

Dans le cours de l'année même où se fabriqua cette paix fu-

neste , Clément IX , après dix-huit mois seulement de pon-

tificat, mourut le 9 décembre 1669. Le cardinal Emile Al*

tieri lui succéda le 19 avril suivant, et prit le nom de Clé-

mentX : pontife doué au point suprême, de la vertu qui fait

la mesure ainsi que la base de toutes les autres. Son humilité

sincère opposa la plus forte résistance à son élévation, à quoi

la vue seule du bien de l'Ëglise le fit enfin consentir.

Mais Clément IX n'avoit pas les yeux fermés, que ceux qui

en avoient extorqué leur fausse paix, se montrèreut moins pa-

cifiques et plus outrageux qu'auparavant. Ils firent aussitôt re-

tentir l'Europe entière du bruit scandaleux de tout ce qu'ils

purent apprendre, ou controuver de plus infamant contre tous

les catholiques tant soit peu signalés, papes ou évêques, doc-

teurs séculiers ou réguliers, et spécialement contre ceux qu'il

importoit au parti de rendre comptables pour tous les autres.

Déjà ils avoient mis au jour un libelle intitulé, la Théorie

morale des jésuites. Ce champ leur parut avantageux sans

doute : semblables à des plaideurs, qui dans une affaire déses-

pérée où il n'<:st point d'autre ressource que de faire diversion,

ne se lassent point de rebaltre les mêmes injures contre leur

partie*, ils reproduisirent les mêmes invectives, et presque

sous le même litre , savoir la Moralepratique desjésuites. Le

oesant docleur qui fabriqua cet ouvrage, y avoit employé de

préférence les matériaux choisis autrefois pour les Lettres
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Provinciales ; mais ily avoit aulunt de différence dans la forme

ou la manière, qu'entre le génie de Pascal et celui de Perrault^

qui passa pour en être Tauteur.lS 'importe, c'ëtoit faire diver-

sion-, et c'est beaucoup pour l'hérésie, peu formidable en com-
battant de front. Ainsi les sectaires du seizième siècle, pouf

détourner de leurs dogmes impies l'attention des fidèles, s'ap-

pliquèrent sur toute chose à peindre de couleurs hideuses, tant

les papes que les évêques et les docteurs les plus ardents pour

la défense de l'Eglise. Guidés par leurs précurseurs, les nova-

teurs du siècle suivant, abandonnant de même le dogme , ont

pris la morale qui n'étoit nullement en question, pour leur

champ presque unique de bataille *, et les moralistes , ou ca-

suistes, pour leur vrais plastrons : comme si le rigorisme jus-

iifioit l'hérésie, et que la caffarderie pût faire applaudir à l'im-

piété. Quand toutes les calomnies des novateurs seroient autant

de justes reproches, leurs nouveautés en seroient-elles moins

contraires à l'ancienne et vraie doctrine, aux décisions infail-

libles du chef et des membres de l'Eglise enseignante, à la foi

certaine et invariable de l'Eglise universelle ?

Mais ce détour apparent ne les conduisoit pas moins à leur

terme : on avoit en vue d'écarter les ennemis qu'on ne pou-

voit pas repousser, ou du moins d'amortir les coups qu'ils por-

toicnt. On parcourut, pour les diffamer, l'un et l'autre hémi-

sphère, et Ton en tiroit les odieuses couleurs dont on formoit

ensuite les tableaux fantastiques des vivants et des morts les

plus respectés dans leur temps. Ici, on les représentoit comme
des Scélérats, qui de de^ein prémédité, et de concert avec les

chefs de leur gouvernement, avoient entrepris de renverser la

morale évangélique. Là, on travestissoit les plus dignes mi-

nistres de Jésus-Christ en apôtres de Satan, ou de Mam-
inon, et même en insensés, qui n'auroient quitté leur famille

€t leur patrie, franchi l'immensité des mers, prodigué leurs

forces et leur vie, que dans la vue de thésauriser pour d'autres,

en anéantissant le mystère de la Croix. Partout onrejetoitsur

le corps entier la faute ou la méprise de quelques-uns des

membres j souvent on diffamoit le particulier, tout innocent

qu on le connoissoit, afin de décrier le corps. Ainsi jugèrenf

de ce libelle, cl l'archevêque de Paris, el les consulleurs de

:ài'i
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Sorbonne, qui le fle'clarrrent rempli d'injures, d'impostures et

de calomnies, de falsifications, de traits grossiers d'ignorance^

de propositions fausses, hërc'tiques, scandaleuses. Enfin, les

magistrats le condamnèrent à être lacéré et brûlé publique*

ment par la main du bourreau.

Benoît Spinosa publia dans la même année 1670 , son traité

théologique et politique, qui présente l'ébauche du système

impie, et non moins absurde, auquel il mit la dernière main
dans ses œuvres posthumes. Il y soutenoit que Dieu n'est pas

un être infiniment parfait, qu'il n'est pas même doué d'intelli-

gence^ mais que la divinité n'est autre chose que cette vertu,

où cettevague énergie de la nature, qui pense dans les hommes,
qui sent dans les animaux, qui végète dans les plantes, qui

subsiste simplement dans les êtres inanimés : divinité brute, si

l'on peut s'exprimer ainsi, qui agiroit par une aveugle néces-

sité, d'oii il suivroit que l'existence de tous les êtres est pareil-

lement nécessaire, et par conséquent éternelle. En un mot, il

n'y avoit, selon Spinosa, qu'une substance unique, mais diver-

sement modifiée, et infinie en tout sens ; c'est-à-dire, que ce

rêveur impie élevoit toutes les créatures à la divinité* et ré-

duisoit la divinité au néant.

On ne sauroit toutefois disconvenir qu'il n'ait eu de la

profondeur d'esprit^ on prétend même qu'il eut des moeurs :

mais qu'en peut-on conclure de plus que pour les anges do-

gradés et convertis en démons, qui ne sont ni des âmes char-

nelles, ni des esprits bouchés ? l'orgueil conduitaux mêmes pré-

cipices que les vices de la chair. L'égarement de Spinosa pro-

vint d'avoir creusé les matières de la religion avec une

curiosité profane et toute la témérité de la présomption ^

comme aussi d'avoir soumis les oeuvres de Dieu aux procédi-s

mal conçus de la géométrie , et les preuves de fait aux rai-

sonnements d'une vaine dialectique. Il raisonne, selon ses

]>réjugés philosophiques, sur les faits de religion, et sur des

faits qu'il n'avoit pas étudiés. Aussi remarque-t-on qu'il n'é-

toit pas versé dans la critique, pas même dans la littérature

hébraïque, tout juif qu'il étoit. Moins coupable que les incré-

dides, nés d<ms le sein de la vraie religion , où ils ne furent

mieux instruits de nos vérités saintes, que pour enchérir sur
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les fictions de oet impie , comme ils l'ont fait clans le système

Plus développe de son monstrueux naturalisme. Nonobstant

air de persuasion qu'affecte Spinosa, dans ses principes des-

tructifs de toute rëvélation et de toute religion véritable, il ne

put néanmoins, comme tous les mécréants
, pousser contre

nos mystères au-delà du doute^ puisque, de son propre aveu

,

il n'auroitpas fait difficulté de les croire, s'il avoit été témoin

de la résurrection du Lazare, ou de la guérison de l'aveugle^

né de l'Evangile. Les ouvrages de cet athée excitèrent une

horreur si générale, qu'ils furent proscrits par les états géné-

raux des Provinces-Unies, dont il étoit né sujet.

La vraie foi triomphoit des inventions de l'impiété
,
jusque

dans les terres infidèles, parmi les foibles chrétiens abandon-

nés au schisme irrémédiable des Grecs. Ni la pesanteur du
joug ottoman, ni les sollicitations et les promesses des sec-

taires d'Allemagne, ni l'exemple du patriarche de la nouvelle

Bome, que ces hérétiques avoient débauché, ne purent arra»

cher du cœur des chrétiens orientaux la vénération du sacré

mystère de nos autels, ni altérer en aucune manière la foi de

la présence réelle du Sauveur dans l'eucharistie. Dosithée, pa-

triarche de Jérusalem, pour seconder leur zèle contre l'impiété

sacramentaire, tint à Bethléem un concile qui proscrivit les

erreurs que Cyrille-Lucar avoit tenté d'introduire en Orient.

Denys, patriarche de Gonstantinople, confirma dans la même
année 1672, la confession de foi que Partbénius son prédé-

cesseur avoit déjà opposée à l'attentat de Cyrille sur la foi si

constante de l'église orientale.

L'ardeur avec laquelle l'Orient défendoitla foi primitive, et

si l'on peut comparer entr'elles des choses différentes , la cha-

leur avec laquelle les villes de la Grèce se disputent l'honneur

d'avoir donné la naissance au chantre d'Achille*, on la vit em-
ployée par deux ordres célèbres ( 1671 ) pour s'approprier U
gloire d'avoireu dans leur sein le pieux auteur de l'Imitation

deJésus-Ghrist, livre infiniment plus précieux en effet que tous

ceux de laGrèce profane*, c'est trop peu dire : livre le plus pré-

cieux de tout ce qui s'est écrit en matière de piété , après les

divines Ecritures. L'opinion commune, durant une bonne
partie du seizième siècle, Tavoit attribué à Juan Gerson , chan-
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relier de l'université, et l'un des écrivains distingués de ce

temps-là : l'évêque de Bellai ne permettoit point d'en douter

«Si diflFérenls ordres lui ont donné des compétiteurs, dit-il avec

son goût accoutumé pour la basse ironie et pour l'avilisse-

ment des ordres religieux ', ce n'est que de peur que le saint

zèle cénobitique ne se trouvât frustré d'un tel ouvrage. Car il

suffît, ajoutoit- il, qu'un moine l'ait fait, pour que tous les

autres prennent part au gâteau, attendu la bulle de communi-
cation de leurs privilèges. » 11 est aisé de faire voir, qu'ici au

moins l'évêque insulte aux moines avec autantd'ignorance que
d'impertinence. Un peu d'attention à quelques versets de /'/-

niitation même, et le ridicule de la plaisanterie retombera tout

entier sur le fade plaisant. Gerson ne fut jamais religieux, et

l'auteur de VImitation remercie expressément le Seigneur de

l'avoir appelé à l'état religieux. «Que ferai-je, s'écrie-t-il, dans

la ferveur de son oraison *, en reconnoissance de la grâce que

vous m'avez faite, et que vous n'accordez pas à tout le monde,
de renoncer aux biens terrestres , et d'embrasser la vie reli-

gieuse? J'ai reçu la croix de votre main, dit-il ailleurs >, et je

la porterai jusqu'à la mort, telle que vous me l'avez imposée :

car la vie d'un bon religieux est une véritable croix, mais une

croix qui conduit au ciel. »

11 ne se peut rien de plus formel contre la cause de Jean

Gerson. Celle de Jean Gersen, abbé, dans le treizième siècle,

de l'abbaye bénédictine de Saint- Etienne de Yerceil en

Lombardie, ne paroit pas mieux fondée. Peut-être même
que cette prétention, assez moderne, ne porte foncièrement

que sur la ressemblance des noms de Gerson, et de Gersen.

Ce nouveau rival de Thomas à Kempis, ne fut enfanté ou dé-

terré qu'en i6i6, par dom Constantin Caïétan, bénédictin d'I-

talie, fort connu par son ardeur à grossir les écrivains de son

ordre. Alors, par ses soins, fut mise au jour la première Imi«

tation de Jésus-Christ qui ait porté pour nom de son auteur,

celui de l'abbé, soit feint, soit réel, de Verceil. Après celle

prise de possession, pour ainsi parler, lorsqu'en 1641 l'on

qu
les

> Rem. de l'av'* d'un docteur touchant les «*evoirï d'un bon paroÎMien , p. 3a3i

—- a De Imit. Chriiii , lib. 3 , cap. 10. — S fbid. cap. 56.
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voulut faire au Louvre une impression digne de ce livre inesli-

inable, les pères bénédictins supplièrent le cardinal de Richelieu
de ne point faire honneur de sa composition à tout autre auteur

(jueleur abbé Gersen, dont le droit se trouvoit e'iabli dans

les manuscrits de dom Gaïétan. Le cardinal fit remettre ces

pièces au célèbre antiquaire Naudé, comme au juge le plus ca-

])able de prononcer en pareille matière. Mais Naudé y aperçut

(les ratures assez récentes, et des changements qui rendirent la

bon ne foi des suppliants raisonnablementsuspecle. Les religieux

de Saint-Germain-des-Près attaquèrent ce savant avec vivacité;

il se défendit avec la même chaleur : ce qui occasiona un pro*

ces qui fut porté au parlement de Paris*, et sur ce refus que
firent les bénédictins de produire les manuscrits inculpés, il

intervint en i66a un arrêt qui défendoit d'imprimer l'Imita-

tion sous un autre nom que celui de Kerapis ou à Kempis.

L'affaire passa pour terminée jusqu'en 1661, où les béné-

dictins revinrent à la charge. La mort de Naudé les avoit dé-

livrés d'un adversaire formidable. D'ailleurs ils prétendoient

avoir recouvré de nouvelles pièces. M. deHarlai, l'un des

plus grands magistrats qu'ait eus la capitale, voulut bien se

transporter, comme arbitre, à Saint-Germain-des-Prés. Il y
vint aussi des savants de tous les ordres, entre lesquels ceux

de la congrégation de sainte Geneviève, plus intéressés qu'au-

cun autre à la gloire de Thomas à Kempis, chanoine régulier

aussi-bien qu'eux, ne manquèrent pas de se trouver. Leurs

pères du Moulinet et Lallemand soutinrent, comme autrefois

Naudé, que les titres des bénédictins étoient falsifiés, et que

GersenouGessen étoit un être déraison, un personnage ima-

ginaire qu'on avoit habillé en bénédictin, pour ravir à l'ordre

des chanoines réguliers, l'honneur dont l'un de ses membres

le faisoit jouir depuis un temps immémori.al. Les enfants de

saint Benoit répliquèrent que Thomas à Kempis n'étoit pas

])lus l'auteur de l'Imitation, que tant d'autres copistes anciens

ne l'avoient été des ouvrages auxquels ils avoient coutume

de mettre leurs noms. Après une dispute fort animée, qui dura

la journée tout entière, la nuit sépara les combatlanls, sans

(|u'on eût pu parvenir à aucune décision.

Les bénédictins qui en vouloicnt une absolument, et sans
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retard, s'atlressèrent à l'archevêque de Paris, qui étoit de la

même famille que le magistrat choisi en premier lieu pour ar-

bitre. Gomme les chanoines rc^guliers ne furent point appelas

à ce tribunal , l'acte qu'on y dressa , s'il prononçoit quelque

chose, ne pourroitse regarder que comme un arrêtsur requête,

et nul pour le fond : mais tout ce qu'il porte, c'est que les an-

tiquaires qui revirent alors les manuscrits, les avoient exami-

nc'S avec beaucoup de soin. Cependant, comme si cet énoncé

e&t été ua arrêt formel et contradictoire, on vit paroitre en

1674, u"c édition nouvelle de l'Imitation de Jésus-Christ,

avec le nom de Jean Gersen. Du reste, la longue préface où

dom Delface compila tout ce qu'on avoit écrit pour ou contre

Thomas à Kempis, prouva uniquement que le pieux auteur du

livre qu'on se disputoit, avoiî. très-^bien pratiqué ce qu'il ensei-

gne en ces termes ; biniez à être inconnu. Trois ans après les

chanoines réguliers publièrent un ouvrage exprès, pour reven-

diquer leurs droits. Enûn, le 4 de mars 168 1 , ib produisirent

leurs titres en règle par-devant l'archevêque de Paris, et ils

eusent au moins l'égalité des preuves, mais sans démonstra-

tion. Ainsi l'on peut encore douter absolument quel est le vé-

ritable auteur de l'Imitation de Jésus-Christ.

Il est constant par le teste même de ce livre, que ce ne fut

pasGerson, puisqu'il ne professa jamais la vie religieuse, et que
l'ouvrage fut composé par un religieux. Il est vraisemblable

que Jean Gersen est un nom controuvé, et calqué sur celui de

Jean Gerson. Les bénédictins , il est vrai , ont fourni force

titres en sa faveur*, mais rien de plus suspect que ce genre de

preuves. Les anciens moines qui dissipoient tout, n'ont jamais

cessé de grossir leurs archives. Ainsi tout ce qui en sort, au

moins quand l'intérêt peut y avoir part, et qu'il n'est pas con-

firmé parles archives publiques, fait très-prudemment crain-

dre que la corruption ne s'y soit glissée. Reste Thomas à Kem-
pis, le plus ancien des trois, et au vrai, l'unique prétendant

qui puisse faire impression sur cet esprit impartial et juste. Ce-

pendant son droit n'est pas incontestable. Quoique les plus

anciens exemplaires portent son nom, on peut toujours dou-

ter, vu la pratique de son temps, si ce titre équivoque marque

l'auteur , ou simplement le copiste. Après tout ,
qu'importe

i iWPaww
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cette connoissance à l'édification que Vauteur véritable eut

pour unique fin, et surtout à la modestie dont il a voulu doii«

per Texemple ? Aussi notre discussion a-t-elle moin» pour but

la gloire de ce pieux écrivain, que la confusion de la vanité qui

la lui voudroit ravir.

Quoique l'auteur du livre intitulé, Avis salutaire de Marie
à ses dévots indiscrets, eût comme celui de l'Imitation , caché

son nom au public, il ne fut pas difficile de deviner, au moins

le parti où ces rêveries scandaleuses avoient été conçues. De
tout temps les ennemis de Dieu et de son Eglise, l'ont été de la

sainte Vierge sa mère. Le promulgateurdcs avis supposés, sous

prétexte de corriger l'indiscrétion, ne tendoit qu'à détruire la

dévotion qu'on a pour Marie. C'est ainsi qu'en jugea l'inquisi-

tion d'Espagne, dans la censure qu'elle fit de ce chiffon témé-

raire, le ay novembre 1674* L'université de Mayence l'avoit

condamné le mois précédent, comme ressentant le jansénisme,

et par une suite nécessaire , le luthéranisme et le calvinisme.

L'inquisition de Rome, après l'avoir noté en premier lieu,

comme un livre suspect, le proscrivit absolument le aa juin de

l'année suivante. Les novateurs au contraire, les sectateurs de

Calvin, aussi-bien que Jansénius, le comblèrent d'éloges, et

le traduisirent en plusieurs langues. Le père Quesnel en par-

ticulier, joignant à l'apologie de l'ouvrage les dérisions et les

injures contre ses censeurs, trouvoit un renversement horri-

ble à ce qu'un petit moine appelé inquisiteur (tel étoit le sel

de ses ironies), ou qu'une congrégation de moines, présidée par

un prêtre ou un clerc habillé de rouge, eût eu l'audace de flé-

trir un livre approuvé par de pieux évêques, et cher aux plus

dignes fidèles.

Tel étoit l'usage que faisoit le parti de la paix qu'il préten-

doit avoir obtenue de Clément IX. On y tarda peu à manifes-

ter par les oeuvres, qu'on la supposoit uniquement fondée sur

lu distinction de la doctrine des cinq propositions, d'avec le fait

de Jansénius. Le 4 "^a> 1676, M. Arnaud , évoque d'Angeis,

défendit à l'université de cette ville, sous peine d'excommuni-

«ution encourue par le seul fait, d'exiger lu confession de fui

prescrite parle formulaire, sans distinguer le fuit d'avec Icdioil.

Quelle que fût l'opinion qu'on tûl de ce ptclat dans son dio-
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cèse, il n'avoil pu surprendre que peu de membres de Tuni-*

versilt? , dont le corps se Icnoit fort en garde contre les nova-
teurs de tout rang. Il obtint enfin du chancelier, plus inconsidéré

que raal-intentionnd pour la saine doctrine, qu'en faisant prê-

ter le serment de foi aux bacheliers, il ne parleroit plus de
Jansënius. Le roi n'en fut pas plus tât informé, qu'il défendit de
rien changer à l'usage établi. La lettre de cachet flit lue et en-

registrée dans une assemblée générale de l'université 5 mais

quand il fut question de le faire dans la faculté de théologie en

particulier, le syndic s'y opposa , sous le prétexte misérable

qu'on ne lui produisoit qu'une copie de la lettre du prince.

Sa Majesté réitéra ses ordres : on trouva d'autres subterfuges.

L'évêque paroissant alors sur la scène , donna un mandement
où il avançoit que la lettre ëtott subreptice , et que le ser-

ment tendoità troubler la paix de l'Eglise, en renouvelant les

disputes éteintes par le saint Siège. Il ne dissimuloit point que

cette paix ne pouvoit subsister sans la distinction du fait et du
droit*, et faisant usage enfin des procès-verbaux des quatre

évêques, jusque-là si soigneusement recelés dans les ténèbres

de leurs grefifes , il osa dire qu'ils avoient été concertés avec le

nonce de Clément IX, et qu'ils étoient parfaitement conformes

aux intentions de ce pontife. Gomme il ne vivoit plus » on ne

craignoit pas d'être démenti.

L'université se rassembla, et protesta de nullité contre le

mandement. Elle fiit appuyée par un arrêt du conseil d'état

,

dont les termes méritent attention. Il porte que l'évêque d'An-

gers s'établit dans son mandement sur un fondement faux et

pernicieux ^ comme si l'on n'étoit plus obligé , et qu'il ne fiit

pas même permis de signer le formulaire sur le fait des cinq

propositions de Jansénius, en la manière que les assemblées du
clergé, les bulles des papes, les lettres-patentes du roi et les

arrêts de son conseil l'ont ordonné *, comme si encore il éloit

au pouvoir d'un évêque, sous prétexte du nom de paix, inter-

prété à sa manière avec un abus manifeste, d'anéantir dans

son diocèse le formulaire et la signature que portent les con-

stitutions apostoliques reçues et publiées dans le royaume *, ou
que la sage condescendance qu'eut le saint Siège en admettant

certaines signatures du formulaire» avecquelque sorte d'explica-
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tien en faveur de quelques parliculiers seulement, afin de les

mettre à couvert de leurs scrupules et des peines portées par

les constitutions, fût une révocation de la bulle qui prescrit de

signer avec serment ledit formulaire , sans faire mention de

celte interprétation \ et qu'elle dût être à l'avenir une loi de

nécessité et de changement, par rapport à la signature des ec-

clésiastiques qui ont fait gloire de se soumettre purement et

simplement à l'autorité du saint Siège. Ou reniarqiiuit ensuite

que le mandement eu question étoit d'autant j)l us répréhensible

qu'il défendoit, sous peine de censure, de signer ce que le chef

de l'Eglise avoit prescrit : d'où il s'ensuivoit que ceux qui

avoient rendu et rendoient journeileir . nt une prompte obéis-

sance aux constitutions apostoliques , uu lieu des éloges que

mérite cette soumission, encouroient les peines qui sont réser»

vées à la désobéissance.

Tout religieux qu'est le fond de cet arrêt, on y peut recon-

noître que les séculiers les mieux intentionnés
, quand ils en-

trent dans certains détails sur les matières ecclésiastiques, s'ex-

posent à bien des bévues, et lâchent d'ordinaire quelques,

paroles déplacées. Tels sont ici les égards supposés dans Clé-

ment IX pour les scrupules des quatre évêques*, d'où l'on

pourroit absolument tirer quelque conséquence préjudiciable

à la foi. Mais il n'est question de ce genre d'égards, ni dans le

bref définitif de ce pape aux quatre prélats, ni dans les brefs

qui furent adressés, soit au roi, soit aux prélats médiateurs, re-

lativement à la conduite et à la conclusion de cette affaire. La
condescendance de Clément IX à l'égard des quatre évêques,

consista tout entière à les mettre à l'abri , non pas des scru-

pules qui prenoientleur source dans leurs coupables préven-

tions, mais uniquement des peines qu'avoit méritées leur lon-

gue et scandaleuse résistance.

Avant que l'arrêt parvînt à Angers, les partisans de Jansé-

nius y tentèrent d^engager 1 1 faculté de théologie à déclarer que

l'expression du fait, ajoutée à l'ancien serment, étoit une

nouveauté introduite par le chancelier. Les conionctureséloienl

favorables à ce dessein. On allnit tenir le synode, qui amenoit

tout naturellement à la viile les curés de campagne. Comme il

y en avoil un bon nombre ^ui étoienl docteurs, et voués à leur
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evèque, on se tlattoit d'avoir la pluralilë des suffrages. On
s'assembla, et il fut constaté qu'à la vérité le chancelier, en
conférant les grades, avoit le premier exigé le serment , avec

l'addition du fait de Jansénius ; mais quelques docteurs res-

pectables prenant aussitôt la parole, soutinrent que cette addi-

tion, soit ancienne, soit nouvelle, n'en étoit pas moins sage

qu'elle étoit nécessaire. Le corps de l'université se déclara

hautement pour ce parti. En conséquence, la faculté de théo-

logie arrêta quelques jours après , que personne ne seroit ad-

mis aux grades, ni même à soutenir des thèses, qu'il n'eût signé

le formulaire, suivant l'usage de la Sorbonne
^
que ceux encore

qui auroient pris les degrés depuis la paix prétendue de Clé-

ment IX, seroient obligés de le signer de la même manière,

sous un mois, supposé qu'ils ne l'eussent point encore fait.

Cette conclusion ayant été confirmée, puis notiBée aux com-

munautés ecclésiastiques, toutes s'y conformèrent à l'exception

d'une seule. Le supérieur de l'oratoire avoit d'abord résisté
;

mais l'intérêt ensuite lui fit surmonter son scrupule : la nation

d'Anjou avoit refusé de l'admettre à la principalité de collège,

à moins qu'il n'obéît au décret de l'université. Les efforts que

firent par la suite quelques docteurs attirés de fort loin, afin de

révoquer la conclusion, n'aboutirent qu'à faire dégrader deux

chanoines réguliers , et un prêtre séculier des plus mutins

,

avec défense à six autres de paroître désormais aux assemblées.

Ces dispositions furent confirmées par un arrêt du conseil

d'état, en date du i i septembre 1676 : ce qui porta monsieur

d'Angers à publier, dans le mois de décembre suivant, un
mandement nouveau , qu'il data néanmoins du 4 septembre

de la même année : tant l'usage des antidates avoit d'attrait

pour ces messieurs ! Le prélat , en prorogeant la publication

de ce mandement, avoit sans doute espéré que la cour molli-

roit ^ et en l'antidatant, il avoit eu dessein que cette espérance

ne parût point avoir influé dans sa conduite. Telle est, on ne

sauroit trop leredire, la droiture et l'humilité des saints rebelles

il l'Eglise. Autre fruit de la même humilité : la rétractation for-

melle et complète que le prélat étoit obligé de faire de son pre-

mier mandement, et qu'il faisoitvéritablement dans le second,

n'y étoit toutefois o^ualifiée que d'éclaircissement. Il y assuroit
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qu on avoit mal pris sa première pensée, et qu'il n'avoit jamais

prdtendu défendre la signature pure et simple du formulaire,

à ceux qui croiroient pouvoir la donner en conscience. Cepen-

dant la marche qu'il avoit constamment suivie, aussi-bien que
les expressions très-générales et trés-proh.ljuives de son pre-

mier mandement, démentoient, au doigt et à l'œil, cette ex-

plication.

Quoi qu'il en soit, la faculté de théologie exigea la signa-

ture, non-seulement de ceux dont elle ne blessoit point les pré-

jugés, mais de quiconque voudroit entrer et demeurer dans ce

corps. Ce fut en vain que le syndic, de même doctrine et de

même franchise que son évêque, tenta, au retour d'un voyage

de Paris, de faire accroire aux docteurs, que l'archevêque de

cette capitale et le cardinal ministre lui avoient enjoint de dire

à sa compagnie, que l'obligation de signer purement et sim-

plement re'^ardoit l'avenir , sans toucher aux signatures déjà

données sous les mandements des évêques, de quelque manière

qu'elles eussent été faites. L'université s'en tint à son premier

arrêté', et peu après, en verlu d'un ordre du roi, le rapport du

syndic imposteur fut bilTé des registres. Tous les étudiants de

théologie firent ensuite la signature ordonnée, à la réserve de

seize, dont treize tenoient à une communauté formée sourde-

ment dans la ville, à la faveur des innovations et des troubles.

C'est un secret tout particulier aux novateurs modernes, pour

répandre , et surtout pour éterniser leurs erreurs, de former

ces associations dévotieuses, non pas simplement de sujets ap-

pliqués aux sciences, mais de gens de toute profession et de

tout métier, en qui Topiniâtreté ne manque pas d'égaler l'igno-

rance. La cour enjoignit au commandant de la province d'An-

jou de dissiper la communauté furtive des clercs d'Angeis,

avec une autre quis'étoit impalronisée delà même manière à la

Flèche. Ainsi la paix fut-elle rendue à l'université de cette

province , qui eut la gloire de signaler sa foi dans les temps

les plus difficiles, et qui s'est toujours distinguée depuis par

son attachement à la saine doctrine et au centre de l'unité.

Nous ne rapporterons point d'autres exemples des manœu-
vres que les partisans de l'Augustin be1gi(jue exercèrent , à la

fuvcur de leur accord simulé avec un pontife romain. Ce truil

I

I
iîfc

II

s*;

^
m

an- il

.'ii

\4

.1»"

1'1''
.i\K

'.;,i

'k

<l4
j

M
m
M

,

•& l

à\

i;:! li

S-



'li

5o8 (An iGyfi.) HISTOIUP.

seul ,
pris ciilie mille autres, suftJl pour dévoiler les vues ohVu

ques dans lesquelles ils ménagèrent leur perfide paix avec

Clément IX. La peinture trop continue des attentats et des tra-

hisons de l'heiésie, feroit à la ùa une impression vraiment

douloureuse dans l'âme du pieux fidèle. Pre'seutons-lui des

images propres tout à la fois à le consoler et à rédifier. Le
temps où nous sommes parvenus, nous en fournit un fonds

abondant.

Vers le milieu du dix-septième siècle, des missionnaires es-

pagnols conçurent le dessein, non plus seulement de faire des

courses évangéliques , mais d'aller établir leur demeure au sein

de la barbarie la plus sauvage et la plus sanguinaire, dans le cœur
du continent immense de l'Amërique méridionale. Jusque-là

on s'étoit presque uniquement borné à faire de loin en loin

quelques établissements sur les côtes maritimes, du Pérou prin-

cipalement, sans oser franchir les montagnes épouvantables

,

qui, à son levant, portent leur tête glacée dans la moyenne ré-

gion de l'air, d'où les curieux n'apercevoient que des forêts

sans fin, des marais impraticables, des lacs et des fleuves pareils

à des mers. Tout ce que la renommée publioit de ces vagues

espaces, c'est qu'ils n'étoient peuplés que de tigres , de lions

,

d'hyènes, de serpents énormes , et de sauvages plus féroces

que tous ces monstres. Mais l'expérience avoit appris aux ou-

vriers évangéliques, que le seul moyen de faire des fruits so-

lides et durables parmi les Américams, c'étoit de pénétrer dans

les terres les plus éloignées des villes et des habitations euro-

péennes. Les criantes vexations exercées contre eux par les

Espagnols, malgré toutes les défenses et la sévérité de la cour,

trop éloignée pour se faire craindre, leur avoient inspiré une

aversion insurmontable pour tout ce qui venoit du pays de

leurs tyrans, et pour leur religion même. L'exemple seul des

Espagnols d'Amérique, qui ne sont pas à beaucoup près la

belle partie de la nation, et que la soif de l'or, pour l'ordi-

naire, souvent même la fuite du gibet conduit au Nouveau-
Monde, leur orgueil insultant, leurs injustices, leurs violences

et leurs mœurs dissolues ôtoient toute vertu aux prédications

les plus pathétiques. Quand on disoit aux sauvages qu'il n'é-

toit pas permis d'avoir plus d'une femme
\

qu'il falloit être
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humble, doux et bienfaisant*, ils ne manquoicnt pas d'opposer

la vie contraire des chrétiens qu'ils avoient sous les yeux, ou,

sans rien dire , ils rëpondoient par un souris moqueur.

Voilà pourquoi les missionnaires , bravant tous les travaux

et tous les dangers, entrèrent, l'an i658, dans les terres loin-

taines qu'arrose leMaragnon, autrement dit le fleuve des Ama-
zones : ils s'avancèrent jusqu'aux lieux où fut ensuite bâtie l.'i

ville de Borgia, c'est-à-dire, à trois cents lieues de Quito, d'où

ils étoient partis. De là ils se répandirent sur les rives de la

Pastaca, de la Gualagaa et de TUcayale
,
pour chercher 1rs

hordes ëparses dans les forêts qui bordent ces rivières. Ils pous-

sèrent enfin, à la droite du Maragnon, etbien au-delà des roules

du soleil, dans les terres de bëne'diction que fertilisent le Pa-

raguai, le Parana, TUragai , et tant d'autres rivières qui for-

ment le fleuve d'Argent, ou de la Plata, comparable à celui des

Amazones. Partout il leur fallut prendre les plus grands soins

pour faire ignorer les lieux d'où ils venoient : on les eût mas-

sacrés sur-le-champ, si l'on eût découvert qu'ils fussent Espa-

gnols'.

Qu'étoit-ce néanmoins , pour la fin qu'ils se proposoienl

,

que ces excursions hardies ? comment traiter ensuite avec ces

hommes farouches; çà et là dispersés , comme les bétes sauva-

ges, enfoncés dans les bois, cachés dans les antres ; hors de lit,

toujours errants, toujours en défiance, continuellement arin('s

contre les inconnus, et les uns même contre les autres; faisant

leur régal de la chair de leurs ennemis et quelquefois de leurs

proches? Les plus graves auteurs des annales du monde ne par-

lent qu'avec admiration des anciens sages qui surent les pre-

miers réduire en société des barbares semblables aux brutes, et

qui leur apprirent à rechercher rhonnôte aussi-bien que l'u-

tile. Cette entreprise, accompagnée de quelque succès, leur a

paru aussi merveilleuse que l'art d'apprivoiser les tigres et d'at-

tendrir les rochers, avec quoi l'ont comparée les poètes : fic-

tions réalisées en quelque sorte par les fondateurs des chré-

tientés américaines, et spécialement de celle du Paraguai. De
brutes à forme humaine, dont il falloit faire des hammes avant

i LeUr. édit. tom, vni , p. 389, etc.
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d'en faire des chre'tiens, ils n'ont pas fait simplement des so-

oiëtës mieux ordonnées que nos cites les plus florissantes, mais

des églises comparables à TEglise primitive , et des peuples

entiers de saints.

Réparateurs magnanimes de l'humanité abrutie , plusieurs

d'cntr'eux sans doute furent les victimes de leur magnanimité.

Les pères François de Figueroa et Pierre Suarez, furent les

premiers qui scellèrent de leur sang les célestes maximes qu'ils

prêchoient. Les pères de Hurtado, Durango, Richler, et le lir

cencié dom Joseph Vasquez, associé aux missions de la com-

pagnie de Jésus , obtinrent la même couronne, après avoir

toutefois recueilli les fruits de salut les plus abondants. Le
père Richler en particulier , homme tout apostolique , mort

tout vivant à lui-même , se jouant des peines et des fatigues

dont le seul récit fait frémir, y ajoutant des macérations plus

terribles encore, faisant la plupart de ses courses nu-pieds, sur

des sables brûlants ou des rocailles aiguës, au travers des ron-

ces et des épines , réduit quelquefois à n'avoir plus pour se

couvrir que des lambeaux tombés de ses derniers vêtements

,

que des feuilles ou des écorces de palmier , et pour se nourrir,

ou ne pas mourir de faim, que des herbes ou des racines sau-

vages
;
par une vie si sainte, il attira tellement les bénédictions

du ciel sur ces terres ingrates, qu'il y gagna sept peuplades

nombreuses à Jésus-Christ, dont elles honorent le nom jus-

qu'à nos jours, autant par la pureté de leurs moeurs, que par

la fermeté inébranlable de leur foi.

Le sort de ces premiers martyrs, loin d'effrayer leurs confrè-

res, faisoitle plus cher objet de leurs vœux, et ne servit qu'à

augmenter leur nombre. Cependant les officiers du roi d'Es-

pagne, toujours animés de l'esprit militaire et conquérant
,

\ oyantque lesmissionslointaines, dont les sagesdu siècle avoicnt

ri d'abord, prenoient un heureux cours, pensèrent qu'il im-
portoit au gouvernement de les protéger, et offrirent aux mis-

sionnaires de leur ouvrir désormais la route, les armes à la

main : mais ces dignes ministres de l'Evangile rejetèrent invin-

ciblement des moyens si peu convenables à leur ministère.

Fidèles aux leçons du bon Pasteur, et semblables à des brebis

exposées sans défense à la fureur des loup, ils contiauèrenl à

îSraWBW""""
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t^avancer le bréviaire sous le bras, et à la main un bâton sur>

tnonlé d'un crucifix. Chacun d'eux se fuisoit ordinairement

accompagner par une vingtaine de fervents néophytes, qui, en

lui servant d'interprètes, faisoient encore les fonctions de ca*

iéchisles , et quelquefois de prédicateurs. On étoit souvent

obligé à faire des trente et quarante lieues par des détroits qui

n'avoient jamais été pratiqués de personne, à travers des forets

et des halliers, où il falloit sans cesse avoir la hache à la main

pour s'ouvrir un passage, avec des fatigues excessives et une

lenteur désespérante. On n'avoit, comme au milieu des mers

,

d'autres guides que les astres ou la boussole ; et malgré toute

la circonspection possible, nos voyageurs s'égaroient tantôt sur

des terres mouvantes et fangeuses qui menaçoient à chaque pas

de les engloutir, tantôt entre des roches escarpées qui leur cou-

poient toute issue. Tantôt ils se trouvoient sur la cime d'une

montagne, transis de froid, percés de pluie, ou de brumes
glacées, se soutenant à peine sur un talus glissant, et voyant à

leurs pieds des abîmes entrecouverts de roseaux , sous lesquels

on entendoit rouler des torrents avec un bruit affreux. Et dans

ces forêts antiques , où la cognée étoit encore inconnue , h

chaque instant ils couroient risque d'être écrasés par de vieux

arbres qui tomboient à la première commotion , et plus encore

d'être mis en pièces par les tigres, d'être mordus par cent

reptiles venimeux, ou dévorés par d'énormes serpents, dont le

souffle empoisonné, et le seul effroi <^u inspire leur aspect hi-

deux, arrêtent leur proie sans qu'ils la poursuivent. Quelque-
fois les sauvages, au premier soupçon que des Espagnols mar-
choient à leurs peuplades, mettoient de toute part le feu dans

les forêts où ils les croyoient engagés, et principalement dans

les passages les plus faciles ', ensorte que l'incendie se trou~

voit le plus terrible, du côté où il étoit plus naturel de chercher

it l'éviter '.

Au milieu de ces peines et de ces fatigues excessives, la ca-

ravane apostolique n'avoit d'ordinaire pour lits que la terre

nue, ou de simples nattes : heureux celui qui s'éloit pu munir
d'un hamac, pour y prendre quelque heure de sommeil, hors

Rclat. des Missions du Parag. par Alurat. ch. 12.
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«l'atteinte aux serp-ents et aux tigres. Ils ëtoient asse2 souvent

rt^duits à une poignde de maïs pour toute nourriture , et dans
les traites de long cours, qucl(|uefois les provisions man-
quoient totalement. Alors ils n'avoicnt pour unique ressource

que des racines ou des fruits sauvages , et la rose'e qu'ils su-

Goient sur les feuilles , pour tempérer la soif qu'un air étouf-

fant renouveloit sans cesse. S'ils faisoient leurs courses par

eau, le përil changeoit et ne diminuoit point. Us n'avoient

pour navires , au moins dans leurs premières entreprises, que
de foibles canots, faits de cuir, ou d'dcorce, ou d'un seul tronc

d'arbre creusé. Il falloit cependant traverser des torrents im-
pétueux, voguer sur des rivières qui sans cesse entraînoient

des arbres déracinés, sur des fleuves et des lacs remplis de
crocodiles, dont quelques-uns se trouvoient plus grands que
les canots, et si voraces, qu'ils &'élançoient bien souventcontre

les rameurs. Mais celui qui a promis aux premiers apôtres que

les monstres et les poissons ne leur nuiroient pas, ne manqua
point à ceux du dernier âge, et quelquefois il les garantit de la

manière la plus merveilleuse.

Quant h la cruauté des barbares, presque tous anlfaropopha-

gcs dans ces contrées, c'est ce qui les inquiétoit le moins.

Quoiqu'on les trouve toujours armés, et prêts à décocher leurs

flèches, malgré tous les signes de paix et d'amitié qu'on puisse

leur faire', les ministres évaiigéliques , bien loin d'éviter leur

rencontre, se croyoient amplement dédommagés de leurs fati-

gues, lorsqu'ils réussissoient à les joindre. L'un de ces mission-

naires intrépides, long-temps même depuis les premières

excursions, le père Ignace Chômé, après avoir employé trois

jours, avec ses néophytes, k percer une foret de huit lieues

qui séparoit deux montagnes, et un quatrième jour à gagner

le sommetde la seconde montagne, entendit aboyer dus chiens,

qui sont les compagnons inséparables des sauvages. Il envoya

trois de ses néophytes, afin de reconnottre la peuplade
,
qu'il

jugeoitn'étre pas éloignée, etbienlôtaprèsils'avançalui-mêiiK",

dans l'impatience d'en savoir des nouvelles. Il descenduil le

mieux qu'il lui étoit possible, entre les rochers et les précipi-

ces, lorsqu'il rencontra deux de ses messageis qui s'en rev«'-

noient hors d'haleine, et qui frémissoient encore d'efl'roi. lU
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lui rapportoient, qu^au bas de la montagne ëtoit une troupe

d'infidèles, qui ayant reconnu l'endroitoù il avoit passe la nuit

précédente, Tattendoientau débouche du bois, et paroissoient

exlrêineraent irrites^ qu'ils s'étoient saisis du troisième com-

missionnaire, et peut-être l'avoient déjà massacré. Ils finirent

par conjurer le père de ne pas avancer davantage, parce qu'il y
avoit tout à craindre pour sa propre vie.

Gomme ils faisoient tous leurs efforts pour le retenir, il

s'échappa de leurs mains ; et roulantde lamontagne plutôt qu'il

n'en descendoit , il se trouva , presque avant que de s'en aper-

cevoir, au milieu des infidèles , que l'épaisseur du bois avoit

dérobés à ses yeux. Ils étoient douze, entièrement nus, armés

de lances , et I3 troisième commissionnaire au milieu d'eux.

L'homme apostolique les aborde avec empressement, saute à

leur cou , et les embrasse l'un après l'autre avec un épanouis-

sement de joie et de tendresse extraordinaire. Son air de

franchise et de sécurité leur causa une surprise qui suspendit

tous les autres sentiments. Quand ils furent un peu revenus

de leur étonnement, il leur fil part du dessein qui l'amenoit à

leur peuplade , et qui avoit pour objet de leur apprendre à

vivre heureux dans ce monde et dans l'autre. Ils ne marquè-

rent point de répugnance à l'y recevoir. Cependant les com-
pagnons du commissionnaire arrivèrent, un peu rassurés, avec

son petit bagage. Il en tira quelque viande sèche , avec de la

farine de maïs ,
qu'il distribua aux barbares. Il ralluma lui-

même leur feu, les régala du mieux qu'il lui fut possible, et

enfin les mit entièrement dans ^es intérêts. Mais pour aller à

la peuplade , il falloit le consentement de leur capitaine
, qui

n'étoit pas présent.

On lui dépêcha un néophyte avec l'un de ces infidèles. Il ne

tarda point à venir \ mais au lieu de co qu'on espéroit , tout

sembla perdu à son arrivée. Furieux de l'accueil que ses gens

avoient fait aux chrétiens , il alla , sans dire mot à personne

,

s'accroupir sur une pierre à l'écart, la tête penchée sur sa lance,

et le front pâle de dépit. Le missionnaire s'en approcha , et le

caressa beaucoup , sans en tirer une parole. Il le pria de pren-

dre part à son petit festin : toutes les instances furent inutiles.

Un des sauvages dit au père deux ou trois mots, qui pouvoient
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égalemenl signifier, il est en colère ou il est malade. L'habile

missionnaire les prit dans ce dernier sens, et se mit en devoir
de tâter le pouls du cacique ; mais celui-ci retirant sa main
avec brutalité : J9 ne suis pas malade , dit-il d'un ton à faire

trembler. « Quoi ! tu n'es pas malade, reprit le missionnaire en
riant avec éclat, et tu ne veux pas manger ! Tant pis pour toi :

tes compagnons en auront meilleure part. Néanmoins
, quand

tu voudrasmanger, tu n'aurasqu'àme le dire. » Celte apparente

fierté fit plus d'impression sur le barbare , que toutes les dé-

férences n'en auroient pu faire. Il commença dès lors à parler,

rit peu après, mit bas sa colère et tout son chagrin, mangea de

bonne grâce, commanda à ses gens d'aller chercher à boire,

et voulut à son tour régaler le missionnaire. C'est ainsi que ces

hommes apostoliques s'introduisoient dans les derniers retran-

chements desdémons acharnés à la perte deshommes. Un cou-

rage qui leur venoitdu ciel, les saisissoit tout à coup au fort

du danger ^ et tel qui avoit tremblé loin du péril , ne connois •

soit plus la peur quand il s'y trouvoit engagé.

Du reste une charité ingénieuse , des attentions et des mé-
nagements sans nombre , un air de bonté et de familiarité

,

des manières prévenantes avec une douceur angélique , tou-

choient les cœurs les plus revêches, et gagnoienl insensible-

ment leur confiance. Ils leur faisoient quelques petits présents

de coutellerie, d'hameçons, d'aiguilles, de verres de diffé-

rentes couleurs, et d'autres bagatelles qui étoient duplus grand

prix à leurs yeux. Ils leur fournissoient des remèdes pour leurs

différentes maladies , pansoient leurs blessures, leur rendoient

les services les plus rebutants , s'asseyoient par terre avec eux,

y prenoient leur sommeil , et se nourrissoient des mêmes ali-

ments, quelque dégoûtants qu'ils fussent. Ils imitoient jus-

qu'à leurs façons massaudes et leurs gesticulations ridicules.

Une peuplade s'étoit-elle enfin déterminée à se fixer sous les

lois sociales et chrétiennes? il s'agissoit de fournir, au moins

jusqu'à la première récolte , à la subsistance de chaque famille

et de chaque individu, dont l'appétit, forcé par une glouton-

nerie d'habitude, renaissoit à chaque heure. Mais ce qui étoit

plus difficile encore, il falloit apprendre, au moins les métiers

de première nécessité, à des gens sans aptitude et sans nul usage
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àu travail. Les missionnaires furent obligés de faire eux-mêmes

foutes sortes d'apprentissages, et d'exercer dix métiers à la fois.

Tantôt ils hâtoient les travaux publics, de charpente ou de ma-
çonnerie, beaucoup plus par l'exemple que par les paroles. Tan-
tôt ils défriciKiient des terres qui jamais n'avoient reçu de cul-

ture', et pour labourer des champs si rudes, on n'eut d'abord

que des coutres de bois. Ils semoient le maïs, Vorge , les fèves

et les légumes de toute espèce , dont ils avoient eu soin d'ap-

porter les graines. D'autres abattoient des bois et les traînoient

à la réduction ( c'est le nom que prirent les habitations chré-

tiennes) pour en construire l'église et les maisons. Quelques-

uns alloient chercher dans les villes espagnoles , des vaches

,

des brebis, des chèvres et des oiseaux de basse-cour qu'ils

conduisoient devant eux , à travers des cents et deux cents

lieues de pays inhabités '.

Ainsi vit-on lepère Cyprien Baraze, fondateurde la belle mis-

sion des Moxes, qu'il féconda de son sang, chasser devant lui,

aidé de quelques sauvages chrétiens, un troupeau de deux cents

bêles à cornes, pe. . cinquante-quatre jours de marche, le

plus souvent dans . ^tie jusqu'à mi-jambe, quelquefois dans

l'eau jusqu'aux aisselles , continuellement exposé à la rencon-

tre des tigres et des anthropophages. Ce fut en effet dans l'exer-

cice d'une charité si extraordinaire, que le père d'Espinosa

trouva la couronne du martyre. Comme il ramennit de Santa-

Fé un troupeau de brebis , il fut nssailli et mis à mort par des

coureurs de la nation féroce des Guaiaquires. Et qui pourroit

dire le nombre de ceux qui, distingués comme lui par la no-

blesse de leur naissance , ou par la supériorité de leur mérite,

fie firent pâtres et bergers , maçons , charpentiers , tisserarxls
\

s'adonnèrent aux travaux les plus vils et les plus pénibles dans

la seule vue de procurer aux Indiens qu'ils avoient convertis,

la persévérance avec la facilité de la subsistance I

Pendant qu'ils travaillaient, exténués de sueur et de lassi-

tude, le sauvage paresseux, au moins dans les commencements,

demcuroit les bras croisés , occupé des heures entières h les

considérer avec indifférence. 11 ne lui venoit pasroérac en peii-
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sée de s'offrir pour partager un travail qui ne regardoit que

son avantage , et qu'il ëtoit infiniment plus en (^tat de soutenir

qu'aucun des Européens. Il s'éleva néanmoins des maisons

,

bien chëtives sans doute : ce n'ëtoient que des nattes conte-

nues par des pieux, et couvertes de branchages entrelacés de

joncs ou de bambous, avec symétrie cependant et avec un air

de propreté qui pouvoit passer pour magnificence auxyeux des

sauvages , en comparaison le leurs tristes huttes. On les enga-

gea peu à peu, et non sans beaucoup de peine , à prendre part

à la culture des terres. Quand elles furent ensemencées, ils al-

lèrent, comme auparavant , à la chasse et à la pèche , à la re>

cherche du miel et des fruits sauvages. A leur retour, ils trou-

voient une récolte qui fournissoit une subsistance commode
pour les temps morts, et qui leur inspiroit un courage tout

nouveau pour le travail. Frappés de ces premiers exemples

,

les sauvages voisins prirent du goût pour cesnouvellesmœurs -,

et en assez peu de temps, on vit un grand nombre de peuplades

fixes
, qui sous le nom de doctrines, ou de réductions , se ran-

gèrent tout à la fois sous les lois sociales et sous les lois chré-

tiennes. Insensiblement il se forma dans ces habitations, des

maçons , des charpentiers , des serruriers , des tisserands sur-

tout, des architectes enfin , des sculpteurs même et des pein-

tres, des graveurs et d'habiles doreurs. Les femmes apprirent

k filer, k coudre , à broder, avec autant de goût et de propreté

qu'on le fait en Europe. Le christianisme prospéroit dans la

même proportion que les arts.

L'établissement des réductions proprement dites, commença
dans la province de l'Uragai, qui fait partie du Paraguai , sous

le nom duquel on comprend ici presque tout l'intérieur de

l'Amérique méridionale. Cette province, située du côté de l'o-

rient, vers le Brésil, est environnée d'une chaîne de monta-
gnes qui renferme une plaine immense et trâs-fertile , arrosée

d'un bout à l'autre, c'est-k-dire, sur un espace d'environ deux

cent trente lieues, par le fleuve d'Uragai, qui lui donne son

nom. Quelques réductions s'établirent peu après dans la pro-^

vince de Guaira
,
qui s'étend plus au nord, et qui a des plaines

également fertiles, et presque aussi vastes. En des lieux si pro-

pres à la culture et qui sont en très-bon air, on compta bicn-
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tôt jusqu'à trente réductions , chacune de quatre à cinq et à

six mille habitaii^lf-- Mais la province de Guaira n'est pas e'Ioi-

gnëe du fort de Saint-Paul , repaire des Mammelus
, qui ne

tardèrent point à dévaster ces chrétientés naissantes.

Vers le cap de Saint-Vincent , à l'extrémité septentrionale

du Brésil , les Portugais ont bâti autrefois , sur un rocher pres-

que inaccessible , la ville ou fort de Saint-Paul ^ Des monta-

gnec impraticables et d'épaisses forêts l'environnentau loin , et
' en ferment toutes les avenues. Les campagnes d'alentour sont

fertiles , et fournissent , tant aux besoins qu'aux commodités

et aux délices de la vie. Gomme ces premiers colons, jeunes

aventuriers pour la plupart , n'avoient point de femmes , ils

en prirent chez les barbares \ et de ce mélange naquirent des

enfants qui prirent tous les vices de leurs mères , sans rien con-

server de ce que leurs pères pouvoient avoir eu de vertu. Ils

tombèrent dans un décri si absolu, que toutes les colonies du
voisinage aukoient cru se perdre d'honneur , si elles avoient

entretenu avec eux le moindre commerce. On les jugea même
indignes de porter le nom de Portugais, et on leur donna celui

de Mammelus , qui n'a plus varié , au moins dan^ ces parages.

Ils ne sont plus en effet, ni Portugais» ni chrétiens, autre-

ment que de nom. Ilsn'obéissentauroi de Portugal, qu'autant

qu'ils y trouvent quelque avantage. S'ils prennent encore le

nom de chrétiens , c'est le comble du scandale *, ce n'est que

pour le faire blasphémer , par l'énorme oppcsitiou de leur vie

aux lois du christianisme.

Saint-Paul n'avoit pas d'abord plus de quatre cents habi-

tants
, y compris les Nègres et les Américains : on y en compte

aujourd'hui bien des milliers , tirés, pour ainsi dire , de l'égoût

de toutes les nations. G'est le réceptacle des bandits qui se sont

dérobés à l'échafaud , en Europe aussi-bien qu'en Amérique

,

et qui cherchent à exercer impunément leur brigandage. Les

Mammelus se font gloire de n'obéir h aucune puissance. Ils

forment en effet une espèce de république qui se gouverne

souverainement elle-même. La situation avantageuse de leur

ville , et les fortifications qu'ils y ont ajoutées, ont fait peidr<9
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aux Portugais , sinon l'envie , au moins l'espërancc àe les r^-

tluire. Depuis qu'ils se furent soustraits à l'autoritd des vice»

rois du Brésil , ils se livrèrent à un genre de brigai âge inusité

parmi les sauvages mêmes les plus inhumains. On les vit se

répandre chaque année, d'abord dans les peupladei*circonvoi-

sines ,
puis dans les plus éloignées , et traîner en esclavage une

infinité d'Indiens avec lesquels ils n'avoient aucun différend,

pour les appliquer au travail des plantations, et à l'exploitation

des mines d'or qui se trouvent dans leurs montagnes. Ils déso-

lèrent toutes les provinces du Paraguai aussi-bien que celle de

Guaira ^ ils pénétrèrent même plusieurs fois sur les bords du

Maragnon d'une part, et de l'autre sur le fleuve de la Plala

parcourant en cinq ou six mois plus de mille lieues de pays.

Gesont eux principalement qui ont dépeuplé cette vaste région

de tant d'hommes qu'ils mettoient aux fers *, à peine y en avoit-

il un sur cent qui ne périt , soit de fatigue et de misère en

route, soit du mauvais air dans les raines, ou du travail exces-

sif des plantations. Suivant un registre authentique , de trois

cent mille Indiens enlevée, par les Mammelus en cinq ans , il

n'en resta que vingt mille.

Forbans abominables aux yeux de la religion surtout , il

n'est point de stratagème que ne leur inspirât l'enfer, pour

ruiner l'œuvre de Dieu. Souvent ils se travestissoient en mis*

sionnaires et en catéchistes, afin de surprendre les Indiens : ce

qui fit perdre aux vrais missionnaires la confiance d'une infi-

nité de peuplades , et mit long-temps un obstacle insurmonta-

ble à l'établissement de l'Evangile. Dans la province de Guaira,

la moins éloignée d'eux , et le plus au fait de leurs artifices, ils

attaquoient à face découverte , avec des forces supérieures , et

ils revinrent si souvent h la charge
, qu'ils ruinèrent de fond

en comble treize réductions. Ils y ôtèrent la vie ou la liberté à

quatre-vingt-cinq mille néophytes.

Pour sauver les foibles restes de ces habitations , dont le

malheureux sort empêchoit la conversion de leurs voisins
, qui

craignoient de le subir à leur tour, leurs sages pasteurs pii-

rent le parti de les transplanter, avec des peines excessives , à

cent trente lieues de distance, sur les bords beaucoup moins

accessibles du Parana. Ils y arrivèrent au nombre d'environ
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douze mille , dont se formèrent les réductions de Lorette et

de Saint-Ignace. Plusieurs autres habitations s'établirent de-

puis, entre les fleuves de Parana et d'Uragai , et toutes furent

disposées de telle manière, qu'elles pussent mutuellement veillet

k leursûrelc, et concourir à leur défense. Bien plus ces cou-

rageux néophytes se sont si bien aguerris par la suite
, qu'ils

sont rentrés en possession des pa3's qu'ils avoient abandonnés.

Us y ont bâti de nouvelles réductions , et se sont mis en état de

ne plus craindre les Mammelus ,
qu'ils ont fait repentir plus

d'une fois de leurs nouvelles insultes.

Vers la fin du siècle passé , on comptoit dans la seule pro-

vince de Guaira , entre le Parana et l'Uragai, trente-deux ré-

ductions, et plus de six-vingt mille Indiens convertis. On avoit

établi plusieurs autres réductions , de proche en proche, entre

l'Uragai et le Brésil. D'autres s'étoient formées vers le sep-

tentrion , sur les rives de la Mammore
,
qui se décharge dans

le fleuve des Amazones.

De l'autre côté de l'Amérique méridionale , sans pousser

jusqu'aux provinces maritimes, il est encore une vaste contrée,

que bornent au couchant les montagnes tant du Chili que du
Pérou, et à l'orient !e fleuve du Paraguai. Salongueur du nord

au midi, est de plus de quatre cents lieues, sur une largeur

d'environ cent cinquante. Elle est arrosée par les grandes ri-

vières de Pilcolmaïo , de Yermejo et de Salado, sans parler de

beaucoup d'autres encore très-considérables. Ces lieux sont

habités par diflférents peuples, dont les Ghiriguanes , vers le

nord, sont les p'>us formidables ou du moins les plus intraita-

bles. En tirant eiicore plus au nord , on trouve le grand lac de

Garaies, où le fleuve de Paraguai prend tout à la jfois sa nais-

sance et sa grandeur imposante. Ge canton est principalement

habité par les Manacicas et les Ghiquites : au moins en sont-

ils les habitants les plus connus.

Plusieurs fois , et toujours en vain , l'on avoit tenté d'intro'

duire le christianisme chez ces féroces barbares, quand le père

d'Arcé, accompagné du père de Zéa, profita des circonstances

heureuses que la Providence avoit pu seule ménager'. Deux

I Belat. dctMiuions du Pard^. par Murât , ch. ta.
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nations voisines se faisoient une guerre (également désastreuse

pour l'une et pour l'autre. Ce missionnaire , au moyen d'une

certaine e'ioquence naturelle , et du talent qu'il avoit pour U
conciliation, vint à bout de rétablir entr'elles la paix et la con>

corde. Il obtint presque en même temps la grâce d'un de leun

compatriotes, condamnéà mort parlegouverneurd'une villees*

pagnole. Gomme ces peuples éloient dans la première admira-

tion d'une charité si nouvelle pour eux, il leur proposa d'cm-

brasserla religion qui inspiroit de pareilles vertus. Sur-le-champ

les caciques indiquèrent une assembléegénérale, pourdélibérer

sur l'invitation de leur bienfaiteur. Dès la nuit suivante, tous

se rendirent au lieu marqué , et Tafiaire fut balancée depuis

minuit jusqu'au point du jour ; l'homme apostolique , durant

ce temps-là , suppliant le père des lumières d'éclairer ces pau-

vres aveugles. Il fut résolu d'une voix unanime, que la foi

chrétienne seroit reçue dans le pays , à condition néann]oins

qu'on n'obligeroit pas d'en sortir ceux qui refuseroient de l'em-

brasser. La condition ,
quoiqu'elle eut ses inconvénients , fut

acceptée par le missionnaire , qui plein de confiance en Dieu

,

se promit , et non pas en vain
, que les plus endurcis , loin de

séduire les autres , se laisseroient vaincre peu à peu par le bon
exemple.

Dans les mémoires publiés par un chanoine espagnol >
, qui

avoit été long-temps le témoin et l'admirateur des travaux

apostoliques du père Diaz , il est rapporté que ce pasteur infa-

tiguable , sans se borner aux travaux de sa réduction, parcou-

roit dans le voisinage quelques rancheries ou infirmeries d'in-

fidèles, attaqués d'une maladie contagieuse, afin de gagner au

moins dans cette extrémité quelques âmes au Seigneur. D'un
autre côté, d'impitoyables anthropophages yaccoururent aussi,

pour dévorer sans risque et sans résistance ceux qui n'étoient

pas atteints de la contagion. Ils aspiroient surtout à se régaler

de la chair de l'Européen qui étoit venu les secourir, c'est-à-

dire, du missionnaire, parce que la chair des hommes qui font

usage du sel dans leur nourriture, est plus délicate, à leur gré,

qu ; ce! ^es Indiens qui n'en usent pas. Cependant un captif

ra
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échappé de leurs mains, porta dans la réduction de ce père la

nouvelle du danger pressant qu'il couroit. Tous ses néophytes à

l'instant prirent les armes \ et volèrentà la rancherie pour le dé-

livrer. Ils arrivèrent à temps, malgré la distance assez considé-

rable , chargèrent brusquement les infidèles , les rompirent

,

firent un grand nombre de prisonniers , et dissipèrent tout le

reste. Us en vouloient tirer une vengeance d'éclat \ et pour

imprimer la terreur à tous les monstres de cette espèce , ils ré-

solurent de pendre ces captifs sur les passages, aux arbres qui

étoient le plus en vue. Déjà ils procédoient à l'exécution, quand
le père , alarmé et attendri jusqu'aux larmes , intercéda pour

ces malheureux avec tant d'instance, qu'enfin il obtint leur

grâce, et qu'on les remit entre ses mains. Il les combla de ca-

resses, les retint assez long-temps, toujours avec les mêmes
bontés, pour les instruire de nos saints mystères, puis leur

renditune entière liberté, ils furent si prodigieusement touchés

d'une générosité vraiment prodigieuse pour eux, qu'arrivés

dans leur peuplade , ils n'avoient point de termes assez forts

pour exalter la foi et la charité chrétienne. Us revinrent peu

après , avec toute leur nation , se jetèrent tous ensemble aux

pieds du charitable missionnaire, et le prièrent avecinstance de

les baptiser, en promettant de vivre sous sa conduite en véri-

tables et parfaits chrétiens. Us reçurent en effet le baptême

,

après toutcti les épreuves que demandoil la prudence , et mar-

quèrent toujours depuis autant de fidélité aux devoirs du chré-

tien
,
que d'attachement à la foi.

Le père Baraze entreprit le premier , vers l'an 16^5, la con-

version de la nation nombr^^use des Moses, qui habitent les

environs du fleuve Guapai, avec plusieurs autres peuples dont

les noms sont la plupart inconnus*. Jusque-là on avoit jugé

qu'il étoit absolument impossible de soumettre des nalioPo si

féroces et si dissolues aux lois sévères de l'Ëvangile; et avant

la fin de ce même siècle, on compta dans cette contrée huit a

neuf peuplades chrétiennes, avec plus de trente mille fervents

néophytes. Mais quelle patience, quelle constance et quel

genre décourage ne fallut-il pas pour y réussir! C'est pour

>Jbid.p.346.
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cette intéressante mission que le père Baraze alla chercher

jusqu'à Lima ce troupeau de hénëdiction , qui en s'y multi-

pliant jusqu'au prodige, y répandit l'abondance, et y fit près*

pcrer le christianisme. Cet instituteur habile autant que zélé,

découvrit encore, après bien des recherches capables de re-

hulep tout autre courage que le sien, un chemin trois ou quatre

fois plus court qu'auparavant pour aller au Pérou, d'où il fal-

loit tirer les approvisionnements ordinaires. Enfîn, ilvintà bout

d'établir lui seul trois réductions des plus considérables. Quand
il eut ouvert un si beau champ aux ministres évangéliques

,

plusieurs y accoururent pour cultiver ainsi que pour étendre

cettebelle chrétienté. La soumission des Moxes est aujourd'hui,

ou du moins elle étoit il n'y a pas long-temps , l'une des plus

florissantes, tant de l'Amérique que de l'autre hémisphère.

On y voit même des églises bâties avec goût, et avec une ma-
gnificence qui, bien que propre au pays, feroit l'admiration de

beaucoup d'autres.

Insatiablement altéré du salut des âmes , le père Baraze, dès

que cette mission put se passer de sa présence , le commit aux

soins de ses coopérateurs , et passa chez d'autres barbares, afin

d'y produire la même métamorphose. Il parvint jusqu'aux pays

des Baures, peuples indomptables et perfides, qui toutefois pa-

rurent d'abord dociles à ses instructions ; mais cette feinte do-

cilité' se démasqua bientôt. Il fut massacré par ces traîtres, le 16

de septembre 1702. Ainsi couronna-t-il par le martyre vingt-

sept ans d'apostolat. On croira sans peine qu'il périt bien d'au-

treshéros évangéliques dans la conquéted'une terre si sauvage,

et partagée entre tant de nations inhumaines. Outre ceux qui

laissèrent lavie dans la découverte de ces terres barbares, pres-

que tous les fondateurs des anciennes réductions les cimentè-

rent de leur sang. De ce nombre furent, entr'autres, les pères

Gonzalez, Rodriguez, del Gasliglio , et un frère très-utile à

ces établissements, nommé Romero. Les seuls barbares du Pa-

raguai proprement dit, ont massacré par la suite, en divers

temps, les pères Ortiz, de Blende, d'Alfaro, d'Arcé, de Silva,

de Mendoza, Cavaillieri, Fernandez, Arias, Sanchez et tant

d'autres, dont l'on peut évaluer le nombre sur le degré de fer-

tilité qu'à donné leur sang à des terres aussi abondantes au-
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jourd'hui en fruits de salut, qu'elles ëtoient auparavant déses-

pérantes.

Un changement si prodigieux causera sans doute une étrange

surprise; tant , au premier coup d'oeil, il paroît éloigné du

cours ordinaire des choses et des mœurs : mais il faut observer

que les hommes provenant tous de la même souche , ils sont

naturellement, à 'peu de chose près, les mêmes partout. le.-»

leçons et les exemples mettent seuls entr'eux l'étrange diffé-

rence qui cause notre étonnement. Les barbares du Paraguai,

qui n'avoient guère de l'homme que la figure, qui ne s'occu-

poient qu'à satisfaire leurs appétits brutaux, sont devenus des

modèles de toutes les vertus sociales et chrétiennes : mais l'ex-

périence a montré qu'ils étaient naturellement doux et trai-

tables, fidèles, sincères, reconnoissanls , et singulièrement

sensibles à l'amitié. D'où bientôt l'on a trouvé, dans ceux qui

professoient le christiariisme , cette évangélique simplicité

qui est la compagne et la gardienne de l'innocence'. Si donc

ils parurent , avant leur conversion , n'avoir en partage que

l'incontinence et la cruauté ; c'étoit moins l'effet du naturel

,

que le fruit contagieux de l'éducation. Les habitudes vicieuses

se transmettoient alors des pères aux enfants
,
par la voie de

l'exemple •, et quand ils en ont eu de bons sous les yeux, on a

vu la douceur et la charité, la pudeur et la réserve prendre la

place des passions effrénées qu'on leur avoit cm naturelles.

Peuples moins dignes de haine que de pitié , leur malheur

ému! enfin les entrailles du père de miséricorde , et lui fit ré-

pandre ses bénédictions sur eux en telle abondance, qu'autant

ilsavoient faitropprobrederhumanité,autantilsfirent, comme
on le verra mieux encore par la suite, la gloire du christia-

nisme.

Dans l'année qui suivit et consolida la conversion des Moxes,

le 23 juillet 1676, mourut âgé de quatre-vingt-sept ans le pape

ClémentX. Le cardinal Odescalchi lui succéda sous lenom d'In-

nocent XI , le a I de septembre , et non pas d'octobre, comme
l'a marqué de Prade, à qui une date aussi mémorable par la

circonstance du jour même, auroit bien dû faire éviter cette

> Mur. ch. «•
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m($prise. C'etoit le jour de saint Matthieu
, qui joint à ce que

ce pape e'toit Gis d'un banquier, donna lieu à la pasquinade, où
de la banque'ôn le faisoit passer d'un plein saut dans la chaire

de saint Pierre. Ce pontife avoit néanmoins la plupart des

qualités propres au pontificat, du jugement, l'esprit pénétrant,

mais peu d'étude , et par conséquent peu de savoir. Il étoit

surtout grand homme de bien, sévère à lui-même, rigide à

bien d'autres égards, et jusqu'à Topiniâtreté. En un mot, ce

fut un de ces hommes de bien que rien n'est capable d'ébran-

ler , quand une fois ils ont pris leur parti , toujours persuadés

qu'il y va de la gloire de Dieu à le soutenir. On ne verra que

trop de preuves de cette roideur inflexible , ainsi que de sa

fierté chagrine , dans ses violents démêlés avec la cour et le

clergé de France, à l'occasion de la régale >.

I On voit déjà que Tauteur dans le récit qui va suivre , sera melqiiîte plutôt que

romain ; cVst-à-dire ,
qu*il sera de Tavis de la cour, dans la crainte des parlements,

plutôt que de Tavis du saint Siège qui, au jugement d*Arnaud lui-même , ne fit

,

dans toute l'affaire de la régale , que défendre les justes immunités des églises. Au-
jourd'hui l'auteur s'exprimeroit sans doute autrement , et n'auroit pas de peine k

montrer que, s'il 7 eut roideur «/y!«rfe quelque part, ce fut bien moins du côté du

pontife que de celui du monarque.

FIN nu ONZIKUR VOLUMS.

Charte
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CYRm.E LticAR
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i638.

Il avoit tenti^ d'enseigner chez les Grecs

les erreurs- des calvinistes.

Mëmonites, secte rt'pandue en Hollande,

dont le chef fut MnnoSiinonh. Il

RJeloit rannieii Tcittainent , le nom de

Trinitd, cl disoit qu'il est défendu de

porler les armes et de donner le bap-

Mine aux enfants, 1646.

Labadisles, dont le chef Jean Labadie

,

enseignait que Die» peut tremper et

même veut tromper les hommes, i65o.

Quakers ou Iremhleurr. Celle teete, n*-

pandue,en Angleterre, en Hollande

et aux Eljts-Unis d'Amérique , «loii

son origine à Georges Fox, cordonnier

anglais. i6S5.

Prcadamites. Leur chef, Isaac de La
prjrrère, soutenoit qu'il y avo'teu une

premit-re création d'hommes avant

Adam. Cette secte qui parut en i655,

ne paraît pas s'ètie soutenue. La-

peyrpre abjura ses erreurs aux pieds

d'Alexandre VII.

ÉCRIVAINS ECCLÉSIASTIQUES.

ClaCDE BoBBRT,arGhidiacre deChàlons-

sur-Saône, i636. Ce savant étoit ho-

noré de l'estime des cardinaux Baro-

tiius, d'Ouat et Bcllarmin. C'est lui

qui adonne le premier volume dugrand

recueil intitule : Gallia christiana.

MM. de Sainte-Marthe augmentèrent

daiis la suite cet ouvrage utile , dont

les bénédictins ont donné une nouvelle

édition
,
qui est en la vol. et qui n'est

pas achevée.

1^ cardinal de Richelieu , mort en 164a.

On a de lui plusieuis traités de con-

troverse et des livresde piété, qui mon-

trent au moins qu'il avoit conservé un
grand fond de religion , dans un rang

où tan t de génies médiocres la comp-
tent pour si peu de chose.

Henri de Sponde, évoque de Pamicrs,

1843. Ce savant prélat, élevé d'abord

dans le calvinisme, lut éclairé par les

écrits de Beliarmin et de du Perron ,

abjura lorsqu'il rtoit maître des requê-

tes «t embrassa l'rtat ecclésiastique. Il

a continué les annales de Baronius de-

puis I197, jusqu'à l'an i64o,3vnl.

in-fol. On lui doit aussi les Annalet

abrefftfs de Baronius, a vol. in-fol. , et

les Annales sucrées de l'unden Te<i-

tament; mais ce dernier ouvrage n'est

proprement qu'un altrégé de celui de

Torniel sur le mmie sujet.

Simcon de Muis, i644- ^ professa l'hé-

breu pendant trente ans à Paris. Ou
lui doit des Commentaires sttr le»

psaumes, en latin , a vol. in-4.<' C'est

un des meilleurs ouvrages que noua

ayons sur ce sujet.

Ménard , bénédictin de la congrégation

de S. Maur, i644; l'un <lcs premiers

qui embrassa cette reforme et qui se

livra avec le plus d'ardeur au travail.

On a de lui une édition du Marty-

rologe des saints de son ordre ; un

autre du Sacramentaire de S. Gré-

goire le Grand avec des notes savaniva

cl bien r.iitcs ; la Concorde des règles

de S. Benoit d'Aniane, et quelque*

autres ouvrages.

Dii'^iic Al>ar('», duniiiiicaiu espagnol,



Hjation

pmiert

]ui se

vail.

larty-

un

iGré-

rrgln

^Ique*

C.HRONOL
•rcfacvc-que de Trani , i645. Il a donné

des commentaires sur TEcrilure, et

quelques traités excellents sur la grâce.

Ce qu^il a écrit sur la prédestination

,

pour appuyer son confrère Lemos avec

lequel il avoit assiste aux congrégations

deAuxilîiSitît d'autant plus uliie,qu'il

est plus approfondi. On peut dire la

mcme chose de ses antagonistes jésuites,

et de tous ceux qui s^escriment pour les

opinions de leur école, et pour les vai-

nes subtilités d'une tlicologie arbitraire.

JacquesSirmond, jésuite , mort en i65i>

C'est l'un des plus savants hommes
qu'ait ,)i oduit la France , au jugement

de tous les grands hommes de son

temps et des nations diverses. Il fut

d'un grand secours à Baronius pour

la composition de ses Annales ecclé-

siastiques. 11 a donné lui-même un

trrs-grand nombre d'ouvrages, dont

les principaux sont le recueil dcscon>

cilcs de Gaule , avec des notes excel-

lentes ; de savantes et judicieuses dis-

sertations sur difTérents sujets d'his-

tdire et de discipline ; des éditions cor-

rectes et sCires des oeuvres de Théodoret

:t d'Hincmar de Reims.

Ces fièresPicrre et Jacques Dupuy , i65i

et l656. C'étoicnt sans contredit deux

des plus savants hummes de leur temps,

particullmment en droit et en his-

toire, mais nullement en théologie.

Aussi leur ouvrage sur les droits et les

libertés de l'église gallicane fut-il con-

damné par vingt-deux évoques ou ar-

chevêques de l'église gallicane elle-

même. Il fallut recourir à d'autres

mains pour le corriger ; mais la matière

a été brouillée depuis si long-temps

par les mains séculières, qu'on n'a pas

encore réussi , et qu'on ne réussira vrai'

scmblablcment jamais à \é débrouiller

parfaitement. Ils ont encore laissé deux

ouvrages remarquables entre beaucoup

d'autres, savoir l'histoire générale du

grand schisme d'Occident , et l'histoire

véritable de ta condamnation des tem-

pliers.

OGIQUE. 5^7
DenysPétau

,
jésuite, i65a. Dans tous set

ouvrages
, qui sont en très-grand nom-

bre , et presque tous en latin , on trouve

un style net
,
pur et facile , une vaste

et profonde érudition , et la plus par-

faite critique. Sa doctrine des temps,

chef-d'œuvre unique en son genre,

fait le désespoir descbronologistes anti-

chrétiens, et l'admiration de tous lea

autres. Ses dogmes théologiques , cit^

dans les écoles plus célèbres
, y font

autorité. Il a donné aussi de savante*

éditionsdes œuvres de saint Epipliane,

de Nicéphore , de Synesius , de Thc-
mistius, et de plusieurs autres anciens

qui ne seroient pas lisibles sans lui.

François Hallier docteur de Paris
,

évêque de Cavaillon, ( ifSg. ) Entre
plusieurs ouvrages estimés, celui qui
lui acquit le plus de réputation à Rome
aussi-bien qu'en France, est un traité

des élections et des ordinations
,
qui

passe pour un chef-d'œuvre.

Jean Morin , prêtre de l'Oratoire ( iGSg).
Converti du calvinisme, il eut toujours

horreur de ce qui en rapprochoit , et

appliqua tts talents supérieurs aux
vraies sciences de l'Eglise. Il acquit
une érudition immense qui se rend
sensible dans tous ses écrits, dont les

principaux sont l'ouvrage latin qui a
pour titre : Exercilationes Bib/icœ,

dans lequel néanmoins on lui reproche

de ne pas ménager assez l'inirgriié du
texte hébraïque ; un excellent traité des

ordinations, avec des dissertations fort

savantes; un traité de la pénitence,

une nouvelle édition de la Bible des

Septante , et de bonnes dissertations sur

diflcrentcs matières.

Luc Holslanius , hambuurgeoîs , devenu

garde de la bibliothèque du Vatican,

( 1661). On a de lui des traités et plu-

sieurs dissertations sur des matière*

ecclrsiastiques très-varice-; et lrèii-ira>

portantes. On y rtmar (juc un jugement

solide, une critique exacte, et beau*

coup de pcnéiration.

Pierre de Marca, archevêque de T<ni<
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louse, puî« de Paris ,(1662.) Son prin-

cipal ouvrage est le traité latin de

Taccord du sacerdoce et de l'empire.

Il a donne outre cela des dissertations

sur plusieurs matières ecclésiastiques

d'importance. On «oit par toutes ces

productions, qu^il étoit grand juris-

consulte, habile critique, et qu'il avoit

beaucoup d'érudition.

Jean BoUandus, jésuite flamand, ( iS65.)

C'est lui qui a commencé la fameuse

collection des Actes des Saints, con-

tinuée depuis par Uenschcnius , Pape-

broch, et d'autres jésuites, qu'on a

toujours nommés BoHandistes.

Philippe Labbe, jésuite, (1667.) Le prin-

cipal ouvrage de cet écrivain , l'un des

plus laborieux de son temps , est une

collection générale des conciles en 17

volumes in-foUo. Il faisolt imprimer

le onzième quand il mourut ; après quoi

le père Cossart son confrère acheva cette

collection , qui est fort estimée des sa-

vants. Le 18* vol., recherché seulement

par lesbiblionianes, est un Traite des

conciles, où il y a des choses inexactes
;

il est de Jacobatius, domi-icain,

évoque de Lucéra et cardinal , mort

en iSaj.

LE
Léon AUazi , dit communément Allatius,

natifde Grèce, et garde de la biblio-

thèque du Vatican, iG6g. Il a composé
un traité sur l'accord perpétuel de l'é-

glise grecque avec la latine , contre les

prétentions des protestants , et diffé-

rents ouvrages, tant pour la réunion des

Grecs, que sur leurs livres ecclésiasti-

ques.

Antoine Godeau , évoque de Vence , 167a.

Il a laissé plusieurs ouvrages en vers et

en prose , dont le principal est une

histoire de l'Eglise , poussée jusqu'au

neuvième siècle inclusivement. A quel-

ques vieux mots près , et quelques tours

également surannés^ son style égale au
moins celui des auteurs qui ont traité

depuis les mcmes objets, il a même plus

de nombre, plus de majesté, moins

d'inégalité et de cascades, en un mot,

plus de cette grandeur unie et soutc<

nue que demande la dignité de l'his-

toire. Mais dans le compte qu'il rend

de la condamnation des trois chapitres

au cinquième concile général, il faut

se tenir ea garde contre les subtilités

des novateurs de son temps, vers les-

quels il parut pencher , au moins dans

celte rencontre.

ECRIVAINS NOVATEURS.

Edmond Ricker, docteur de Paris,

mort en l63i , auteur du richérisme

ou du schismalique système, qui ren-

verse l'ordre divin de la hiérarchie , en

ôtanl la juridiction à ses chefs, pour la

donner à la troupe confuse de ses su jets ;

ce qui tnnd au moins à introduire le

prcsbytéranisme dans l'église. Cette

docirineest clairement enseignée dans

•on traité latin de la Puissance ccclc-

•iastique et politique, qui fut condamné

par le concile provincial de Sens, par

celui d'Aix , cl par le saint siège apo-

•tollquc. Il n'étoit pas moins contraire à

l'aulnrilc royale qu'à celle de l'Eglise ;

pur où il confirma (c qu'il avoit dit

pendant la ligue , dont il fut un par-

tisan si fougueux, savoir qu'il ne

trouvoit qu'un acte de justice dans le

massacre de Henri III. Il eut le bon>
heur de se rétracter deux ans avant sa

mort; ce qui n'a point emp^hé le

sieur Dupin de lelouerpar la suite, pour

avoir établi, disoit-il, dans son livre,

des principes solides, et en avoir tiré

de justes conséquences.

Coineil Jcnsen ou Jansénius, ëvrque

d'Yprcs, mort de la peste en i63ii.

Tout son livre, '\a\\{\x\é Augustinus

^

a r'tc condamné en substance par la

rlirfde l'Eglise et le concours du corps

(|iisc(i{i.il , avec les cinq prupoiitiuni
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fameuses auxquelles se réduit toute la primeraux dépensdu clergé de France,

doctrine de ce \asle in-folio. D'où

nous prenons occasion de déclarer,

qu'en rangeant sous la dénomination

d'écrivains novateurs, soit Jansénius,

soit tout autre écrivain qui se trouve-

roi t dans le même cas , nous ne préten-

dons imprimer cette note qu'aux écrits,

et non pas aux personnes, bien moins

encore toucher aux intentions , dont il

n'appartient de juger qu'au scrutateur

des consciences.

Cvrille-Lucar, patriarche de Constanti-

'nople, étranglé par ordre du grand

seigneur en i638. Il avoit mis le trouble

parmi les schismalitiues mêmes, en

voulant introduire en Grèce les erreurs

des protestants de l'Allemagne , où il

avoit voyagé , et s'éloit laissé séduire.

Il a été condamné par quatre conciles

de sa propre communion.

Jean du Verger de Haurane , abbé de

Saint-Cyran, mort en 1643. On le

traita moins en sectaire, qu'en cerveau

blessé. On prétend néanmoins qu'il est

le véritable père du jansénisme , et qu'il

avoit suggéré à Jansénius tout son sys-

tème. Au moins est-il constant qu'il

fut en France le vrai patron et l'appui

constant du jansénisme ,
qui autrement

eût croupi jusqu'à sa mort dans les

marais où il éloit né. Avec un esprit

des plus communs , ou plutôt fort éloi-

gné du sens commun, et approchant

mais trop peu pour empêcher la cour

de le supprimer. Sa question royale

,

apologie formelle du suicide , et de

l'homicide en bien des cas , mérite à

pcino attention tous re point de vue

,

tant îl y a su rassembler de principes

encore plus répréhcnsi blés, de masim es

et de dogmes païens, d'impertinences

et d'extravagances en tout genre. Sun

apologie pour le chapelet du saint Sa-

crement, sa Théologie familière, et

plusieurs de ses lettres qui sont en

très-grand nombre, portent également

la marque d'une suffisance inepte et

ridicule , sans compter le fond cor-

rompu des choses. Mais le ridicule y
est si frappant

,
qu'il en peut tout seul

iairc l'antidote. Si les puissances ecclé-

siastiques , en méprisant la plupart de

ces absurdes productions , en ont con-

damné quelques-unes, ce fut moins

P'>ur prévenir les simples momes contre

ce dugmaliseur absurde , que pour les

tenirengardecnntre l'admiration feinte

de ses artificieux panégyristes.

Jean Labadie , i65o, esprit inquiet, tur-

bulent et sans consistance, successive-

ment jésuite et carme catholique et

calviniste; partout îl débita des ma-
ximes ou des paradoxes dangereux

,

qu'on ne put supporter dans la secte

même de Calvin. Il a laissé quelques

écrits qui font pitié.

du délire , il avoit au degré suprême Isaac Lapeyrère i655 , auteur du livre în-

le génie de l'intrigue et de la séduc- tilulé Praadamita^où il prétend éla

tion. Qu'on en juge par le point au-

quel il réussit à fasciner le docteur An-

toine Arnaud , et tant d'autres. Telle

fut la raison pour laquelle le cardinal

deBichelieuli-' hors d'état de hrouil.

1er, en le faisant confiner dans uno

blir qu'il y a eu des hommes avant

Adam. Le livre fut brûlé à Paris , cen-

suré par l'évcque de Namur , et l'auteur

arrêté à Rruselles , d'où il se rendit à

Bome , et abjura sa chimère aux pieds

d'Alexandre VII.et , tli ** ».•-« —

•

prison où il demeura jusqu'à la mort Biaise Pascal , mort en l66a , auteur

de ce ministre. Son principal ouvrage des I.ettres provinciales, qui tendent

est un gros in-folio, intitulé Pfirut

Aurelim , et qu'on réduiroit au plus

petit livre , si l'on en relrancholt toutes

les sottises qu'il y dit anx jésuites. Il

rut assci de maiiégi' pdur U faire ini-

II.

uniquement, et par des voies souvent

iniques,à défendrez' iccréditer les nou-

veautés proscrites par l'F.glise. Ainsi

en ont jugé les deux puissances, qui

les ont condamnées de concert , et qui

;^4
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en ont du moins fait sentir le danger

pour la vraie foi , si elles n*ont pas ôté

auz gens qui n*ainient qu'à rire , leur

attrait pour le style enchanteur de celte

satire inique autant qu'hétérodoxe.Pas-

ca! n'a pas toujours fait un si mauvais

usage de ses rares talents. Au nnoins

a-t-on de lui le fonds d'un ouvrage

très-chrétien , dans le petit livre qui a

pour titre : Pemées sur la Religion.

Mais comme l'esprit de l'Eglise ne fut

jamais de mettre en recommandation

les ouvrages riême irrépréhensibles

des écrivains suspects , parce que les

simples passent trés>aisément de l'es-

time de l'auteur à celle de toutes ses

productions , nous avons cru ne pou-
voir mieux faire que de nous prescrire

un silence absolu sur toutes ces sortes

d'écrits : du reste , la pieté ne peut rien

y perdre. Avec leur beau style, leur

méthode et leur profondeur mcnie , iis

sont presque tous d'une froideur et

d'une sécheresse qui ri-sserrentles cœurs

au lieu de les attendrir : tant il ei>t vrai

que l'Esprit saint ne communique
point son onction burs du sein véri-

table de l'Eglise.

CONCILES ET SYNODES.

Assemblée du clergé de France, i635

,

qui déclare nuls les mariages des princes

du sang, surtout des plus proches héri-

tiers de la couronne, contractés contre

la volonté du roi , ou même sans son

consentement. Le parlement avait déjà

déclare' nuls ces mariages
,
par arrêt

du 5 septembre de l'année pricédente,

sur la demande du roi qui s'elevoit

contre le mariage de sonfrère Gaston

avec Marguerite de Lorraine. Aussi le

pape désapprouve ce décret de l'assem-

blée , comme étant contraire à la àoc-

irine du concile de Trente. La faculté

ùe Louvain, consultée en même temps,

rendit la même décision que le pape.

C'est des celte époque , selon nous , et

& l'occasion de cette déclaration du

clergé de i635 » qu'il y a eu dispute et

division parmi les théologiens français

sur le contrat et le sacrement de ma-
riage.

Concile de Conslantinople , i638, par

Cyrille de Bcrée, patriarche de cette

ville. Il y proscrivit la profe$.<!on de foi

calvinlj..' qiie Cyrille Lurar avoit pu-

bliée. V i -'ernicr y fut aussi fra|'ipn

d'anathrme. Nous riions ce concile

seulement pour montrer que les Grecs

mêmes rejeloi^nt hautement les doc-

trines protestantes.

Concile de Conslantinople , i64at <">* la

même sujet et pour la même fin que le

précédcn t, par le patriarche Parthéni us,

successeur de Cyril lede Berce. L'année

suivante , i643, Parthenius en célébra

un second à Gias ou Jassy , en Molda-
vie, pour confirmer les décisions du
premier et proscrire de nouveau les

articles calvmiens. Pardienius, pour

être attaché à la vraie foi sur rEuclia-

ristie, n'en fut pas moins ennemi de

l'Eglise latine.

Synodes de Kuremonde , de Munster , et

d'HIidesheim , i65a,sur la liturgie,

la discipline et les moeurs. Dans le

premier, on recommande aux Pas-

teurs d'accorder facilement à leurs pa-

roissiens la permission de se confesser à

tout prêtre approuvé.

Synode de Munster , i655 , sur la disci-

plitie rt les mœurs. On y prononce de*

peines sévères contre les curés qui re-

fuseroient de baptiser des enfants illé»

gitimes.

Autre Synode de Munster , iGSg, conlrt

ceux qui n'obscrveroient pas ce qui a

été prescrit dans les synodes précédents.

Un y recommande d'instruire et d'obli-

ger ceux qui ne savent pas lire ou prier

.lulremcnt, à réciter le rosaire ou le

cli.ipulet pendant la messe de préceptci
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cachtr. cu« lorsqu'ils ne peuvent y as-

sister.

Synode de Namur, 1669, sur lu disri-

pline et les mœurs. On y défend de re-

cevoir au tribunal de lui pénitence les

femmes dont la mise n'est pas décente.

On y prescrit des règles aux confesseurs

et on y défend d'employer les exorcis-

mes sans !a permission de l'ordinaire.

Synodes de Ratisbonne et de Tournai,

i66o. Dans le premier , on renouvelle

les décrets portés dans la même ville

dix ans auparavant.. Dans le second on

traite, de conceri avec les magistrats,

de l'observalion des fôtes. On y dé-

clare que la confession faite aux reli-

gieux mendiants satisfait au précepte ,

mais que la communion doit se faire

dans la propre paroisse.

Synode de Cambrai , l66i. On y déclare

que nul ne peut absoudre sa complice,

quelle que soit l'tlendue de ses pou-

voirs pour tous autfi cas. On explique

dans quelles circonstances seulement il

est permis de célébrer deux messes; et

on veut que tous les curés aient à leur

usage le concile de Trente. Autre Sy-

node à Tournai, même année.

Svnodc de Cologne, 166a. L'électeur de
'
Brandebourg défendit aux ecclésiasti-

ques de ses états de s'y rendre. On y

Ht dix décrets importants sur la disci-

pline. Le 4>* défend de publier de nou>

veaux miracles, avant de les avoir

soumis au jugement de l'cveque. Le 9.

«

ordonpe d'observer soigneusement les

décrets des souverains pontifes sur l'ad-

ministration des sacrements. Le lO.c

rpffle des différents nui s'élevoient entre

les curés et les réguliers sur 1 assistance

à la messe et sur la confession pusralc.

Synode de Tournai , >6t)â. Sur la di.sii-

pliiie et le* mœurs , sur les rapports des

réguliers avec les ciirt-s.
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Synodes de Muns'er, de Tournai, de

Cambrai, 1664, sur la discipline et

les mœurs. L'année suivante , un autre

synode deMunster prive deb quatrième

partie de son bénéiice le curé qui omet
l'instruction ouïe catéchisme trois di-

manches consécutifs.

Deux synodes de Munster, 1667 , sur la

communion pnscale, l'abjuration des

hérétiques et la présentation aux béné-

fices. Les deux années suivantes , d'au-

tres synodes furent encore Célébrés à

Munster sur le mariage et sur les au-
tres sacrements, sur les pouvoirs des

réguliers, la clôture des religieuses et

l'administration de leurs maisons.

Concile d'Avignon, 1668, sur la disci-

pline et les mœurs.

Concile de Narbonne, 1671 et 1699,
sur la discipline.

Syn idede Munster, i67i,sur les mœurs
du clergé et sur l'éducation ecclésias-

tique.

Concile de Jérusalem, 1671, par le

patriarche Dosithée , contre les nou-

velles erreurs de Cyrille Lucar sur la

présence réelle et les sacrements. Les

actes sont sigi:»s de soixante-neuf

évèqucs
,
prêtres et moines orientaux.

Synode de Tournai, 1673, par Gilbert

de Clioiseul , contre quelques abus. On
y défend aux laïques d'approcher de

l'autel , et aux femmes de venir prier

dans le rhœur.

Synode de Munster l674' On y fait des

règlements utiles et iort sages sur les

écoles
,
pour que les deux sexes y soient

séparés, et que les principes de la foi leur

soient fulèlenieiit expliques. L'année

sui\ inte le nièiiie évèque, Rcrnaid de

Galen, célébra eiieorc deux synodes sur

les mêmes sujets. On y ordonne da

chanter des cantiques ii la iiii de lit

messe p.ii'oissial!

ni» DE LA TAur.K cimoNouu'.iorL nv o^•/.lKlM! •.

(

hmp..




